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CORRESPONDANCE. 


800.— A  M.  DU  PEYROU.' 

Ce  6  janvier  1768. 

J'étois,  mou  cher  hôte,  danâ  un  tel  douci  sur  votre 
Voyage,  que^  tant  pour  retirer  le  paquet  ci-joint,  que 
je  savois  être  au  bureau ,  que  dans  Tattente  de  votre 
lettre,  la  poste  étant  arrivée  hier  plus  tard  quà  lor- 
dinairc,  j*envoyai  trois  fois  de  suite  à  Gisors  :  enfin 
je  la  reçois  cette  lettre  si  impatiemment  attendue; 
et,  après  Tavoir  déchirée  pour  l'ouvrir  plus  vite,  au 
lieu  du  détail  que  j'y  cherchois,  j'y  vois  pour  début 
celui  du  départ  de  mes  lettres.  Mon  dieu!  qu'en  le 
lisant  vous  me  paroiissiez  haïssable!  Ma  foi,  si  c'est 
là  de  la  politesse,  je  la  donne  au  diable  de  bien  bon 
cœur. 

Enfin  vous  voilà  heureusement  arrivé,  malgré  ce 
premier  accident  dont  l'histoire  m'eût  fait  trembler, 
si  votre  lettre  n'eût  été  datée  de  Paris.  Convenez  qu'en 
ce  moment-là  vous  dûtes  sentir  qu'il  n'est  pas  inutile 
à  un  convalescent  d'avoir  avec  soi  un  ami  en  route, 
et  qu'au  fond  du  cœur  vous  m'avez  su  gré  de  ma  tri* 
chérie.  Voilà  les  seules  que  je  sais  faire,  mais  je  ne 
m'en  corrigerai  pas. 

Je  suis  très  charmé  que  vous  soyez  content  de  vos 

petits  repas  tête  à  tête,  et  je  désire  extrêmement  que 

I. 
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vous.prenîez  Thabitude  de  dtner  en  ville  le  mqins  qu'il 
se  pourra ,  d^autant  plus  que  le  froid  terrible  qu'il  fait , 
et  dont  Finflnence  m'est  bien  cruelle ,  la  neige  abon- 
dante par  laquelle  il  se  terminera  probablement,  doi- 
vent vous  empêcher  de  songer  à  votre  départ  jusqu'à 
ce  que  le  temps  s'adoucisse ,  et  que  les  chemins  de- 
viennent praticables  ;  quoique  je  vous  avoue  bien  que 
votre  long  séjour  à  Paris  ne  me  latsseroit  pas  sans  in- 
quiétude ,  si  vous  n'aviez  avec  vous  un  bon  surveillant 
qui ,  j'espère,  ne  s'embarrassera  pas  plus  que  moi  de 
vous  déplaire  pour  vous  conserver.  Je  me  tranquillise 
donc,  et  je  tranquillise  de  mon  mieux  ma  pauvre 
sœur,  non  moins  inquiète  que  moi,  espérant  que, 
dans  ce  temps  rigoureux,  vous  veillerez  attentive- 
ment l'un  sur  l'autre,  en  sorte  que  vous  vous  reudiez 
tous  deux  à  vos  Pénates,  sains  et  saufs.  Ainsi  soit-il. 
Cette  bonne  fille  est  transportée  de  joie  de  votre  heu- 
reuse arrivée,  et  je  vois  avec  grand  plaisir  qu'elle  cède 
à  cette  pente  si  naturelle  et  si  honorable  au  cœur  hu- 
main ,  de  s'attacher  aqx  gens  avec  plus  de  tendresse 
par  les  soins  qu'on  leur  a  rendus.  Quant  à  ce  que 
vous  ajoutez,  qu'elle  s'est  fait  gronder  plus  d'une  fois 
par  son  frère,  à  cause  des  soins,  des  attentions  et  des 
complaisances  qu'elle  avoit  pour  vous,  cela  me  paroit 
si  plaisant,  que,  n'étant  pas  aussi  gaillard  que  vous, 
je  n'y  trouve  rien  à  répondre. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  les  détails  de  vos  dé- 
jeuners et  dîners  me  font  grand  plaisir:  ajoutez  même, 
et  grand  bien;  car  ils  me  rendent  l'appétit  que  le  froid 
excessif  m'ôte. 

Voici,  mon  cher  hôte,  une  réponse  de  madame 
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1  abbesse  de  Gomer-Fontaiûe.  Cette  réponse  éloit  ac- 
compagnée d'un  petit  billet  très  obligeant  pour  moi , 
et  pour  ma  sœur,  de  jolies  breloques  de  religieuses. 
Cette  dame  est  jeune,  bonne,  très  aimable;  et  je 
crois  que' vous  auriez  assez  aimé  à  lui  rendre  des  dou. 
ceurs  qui  fussent  autant  de  son  goût  que  les  siennes 
letoient  du  vôtre.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui  faire 
quelquefois  votre  cour,  sitôt  que  la  saison  le  per- 
mettra. 

801.— A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

i3  janvier  1768. 

Je  me  reprocherois ,  milord ,  d'avoir  tardé  si  long- 
temps à  vous  écrire  et  à  vousremercier^  si  je  ne  me  , 
rendois  le  témoignage  que  la  volonté  y  étoit  tout  en- 
tière, et  que  ce  que  jç  veux  faire  est  toujours  ce  que 
je  fais  le  moins.  J  ai ,  entre  autres ,  été  depuis  trois 
mois  garde-malade,  et  je  n'ai  pas  quitté  le  chevet 
d'un  ami,  qui,  grâce  au  ciel,  est  enfin  parfaitement 
rétabli.  Je  vous  offre,  milord,  les  prémices  de  mes 
loisirs;  et  c'est  avec  autant  d'empressement  que  de  re- 
cQnnoissance  que ,  touché  de  toutes  les  bontés  dont 
vous  m'avez  hpnoré,  je  vous  en  demande  la  conti- 
nuation. Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'en  les  cultivant 
avec  le  plus  grand  soin  je  ne  vous  témoigne  en  toute 
occasion  combien  elles  me  sont  précieuses. 

J'ai  reçu  depuis  long-tempç  l'argent  du  billet  que 
vous  prîtes  la  peine  de  m'envoyer  pour  le  produit  des 
estampes;  et  c'est  encore  un  de  mes  torts  les  moins 
excusablea  de  ne  vous  en  avoir  pas  tout  de  suite  ac- 
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€usé  la  réception;  tnais  je  me  reposois  uq  peu  en  cela 
sur  votre  banquier,  qui  n'aura  pas  manqué  de  vous 
en  donner  avis.  Vous  me  demande^ ,  milord,  ce  qu'il 
falloit  faire  des  estampes  de  M.  Watelet  :  qous  étions 
xonvenus  que,  puisque  vous  ne  les  aviez  pas,  et  qu'elles 
vous  ëtoient  agréables ,  vous  les  ajouteriez  à  vos  porte- 
feuilles^ d autant  plus  quelles  ne  ponvoient  passer 
<lécemment  et  conyenablement  que  dans  les  mains 
d'un  ami  de  Fauteur  :  ainsi  j'espère  qu'à  ce  titre  vous 
ne  dédaignerez  pas  de  les  accepter.  A  l'égard  de  l'es- 
tampe du  roi,  je  désire  extrêmement  qu'elle  me  par- 
vienne: et,  si  vous  permettez  que  j'abuse  encore  de 
vos  bcptés,  j'ose  vous  supplier  de  la  faire  envelopper 
avec  soin  dans  un  rouleau.  Je  désire  extrêmement  re- 
cevoir bientôt  cette  belle  estampe ,  que  j'aurai  soin  de 
iaire  encadrer  convenablement,  pour  avoir  les  traits 
de  mon  auguste  bienfaiteur  incessamment  gravés 
sous  mes  yeux ,  comme  ses  bçuntés  le  sont  dans  mon 
cœur. 

Daignez ,  milord ,  continuer  à  m'honorer  des  vôtres , 
et  quelquefois  des  marques  de  votre  spuveùir  :  je  tâ- 
cherai, de  mon  côté,  de  ne  me  pas  laisser  oublier  de 
vous,  ^1  vous  renouvelant,  autant  que  cela  ne  vous 
importunera  pas ,  les  assurances  de%ion  plus  entier 
dévouement  et  de  mon  plus  vrai  respect 

802.— A  ai.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

1 3  janvier  1768. 

J'ai,  mon  illustre  ami^  pour  vous  écrire,   laissé 
-passer  le  .temps  des  sots  compliq^ents  dictés  non  par 
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le  joœur,  mais  par  Le  jour  et  par  rhëure,  et  (jtû  par^ 
teiit  à  leur  moment  comme  la  détente  d'une  hdrioge. 
Mes  sentiments  pour  vous  sont  trop  vrais  pour  avoir 
besoin  d  eti^e  dits,  et  vous  les  méritez  trop  bien  pour 
manquer  de  les  connoitre.  Je  vous  plains  du  fond  dé 
mon  coeur  des  tracas  où  vous  êtes ;. car, quoi  que  vous 
en  disiez,  je  vous  vois  embarqué ,  sinon  dans  des  quiSr 
relies  littéraires^  au  moins  dans  des  querelles  écono- 
miques et  politiques  ;  ce  qui  seroit  peut-être  encore 
pis,  s'il  étoit possible.  Je  suis  prêt  à  tomber  en  déEeul- 
lance  au  seul  souvenir  de  tout  cela  ;  permettez  que  je 
n'en  parle  plus,  que  je*  n'y  pense  plus  que  par  le 
tendre  intérêt  que  je  prends  à  votre  repos,  à  voti:e 
gloire.  Je  puis  bien  tenir  les  mains  élevées  pendant  le 
combat,  mais  non  pas  me  résoudre  à  le  regarder. 

Parlons  de  chansons ,  cela  vaudra  mieux  :  seroit-tt 
possible  que  vous  songeassiez  tout  de  bon  à  faire  un 
opéra?  Oh  !  que  vous  seriez  aimable ,  et  que  j'aimerois 
bien  mieux  vous  voir  chanter  à  l'Opéra  que  crier  dans 
le  désert!  non  qu'on  ne  vous  écoute  et  qu'on  ne  vous 
lise,  mais  on  ne  vous  suit  ni  ne  veut  vous  entendre. 
Ma  foi,  monsieur,  faisons  comme  lés  nourrices,  qui, 
quand  les  enfants  grondent ,  leur  chantent  et  les  font 
danser.  Votre  seule  proposition  m'a  déjà  mis ,  moi 
vieux  radoteur,  parmi  ces  enfants^ià;  ^t  il  s'en&ut 
peu  que  ma  muse  chenue  ne  soit  prête  à  s^  ranimer 
aux  accents  de  la  vôtre,  ou  même  à  la  seule  annonce 
de  ees  accents.  Je  né  vous  en  dirai  pas  aujourd'hui 
davantage ,  car  votre  proposition  m'a  tout  l'air  de 
n'être  qu'une  vaine  amorce,  pour  voir  si  ie<v^ux  fou 
mocdi^it encore  à  l'hameçon.  A  présent, que  vous  en 
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avez  à  peu  près  le  plaisir,  dites-moi  rondement  ce  qui 
en  est;  et  je  vous  dirai  franchement,  moi ,  ce  que  j'en 
pense ,  et  ce  que  je  crois  y  pouvoir  faire  :  après  cela ,  si 
le  cœur  vous  en  dit,  nous  en  pourrons  causer  avec 
mon  aimable  payse,  qui  nous  donnera  sur  tout  cela  de 
très  bons  conseils.  Adieu,  mon  illustre  ami;  je  vous 
embrasse  avec  respect,  mais  de  tout  mon  cœur. 

8o3.— A  MADAME  LATOUR. 

A  Trye,  le  ao  janvier  1768. 

Lorsque  je  vous  écrivis  un  mot,  il  y  a  trois  mois , 
chèr&  Marianne ,  javois  le  cœur  plein  d'espérances 
flatteuses  qui  .se  sont  bien  cruellement  évanouies. 
L'interception  dune  correspondance  directe  étant 
plus  que  probable,  je  comptois,  entre  autres,  épan- 
cher, ce  cœur  dans  le  vôtre  par  une  voie  qui  me  pa- 
roissoit  aussi  sûre  que  douce.  Il  n'en  est  plus  question  : 
le  ciel ,  qui  veut  qu'il  ne  manque  rien  à  ma  misère , 
m'ôte  la  plus  précieuse  consplation  des  infortunés. 

Sentirsi,  ho  Dei!  morir, 
Et  non  poter  mai  dio  : 
Morir  mi  sento  ! 

Métastase. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prendre^  mon  parti  de  bonne 
grâce ^  et  je  le  prends  du  moins  irrévocablement:  je 
me  condamne  à  un  silence  éternel  sur  mes  malheurs, 
et  je  ferai  tout  pour  en  effacer  le  souvenir  et  le  sehti- 
ment  dans  mon  cœur  même.  Ma  dernière  consolation 
est  d'approcher  de  leur  terme  :  et ,  comme  ceux  qui 
les  veulent  prolonger  au«delà  de  ma  vie  sont  mortels 
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aa&si,  ce  terme  ne  sera  qu^un  peu  reculé  peut-être; 
mais  enfin  le  temps  et  la  vérité  reprendront  leur  em- 
pire; et,  quoi  que  mes  contemporains  puissent  (aire , 
ma  mémoire  né  restera  pas  toujours  sans  honneur.  La 

destinée  du  grand  R. *,  aveo  lequel  jai  tant  de 

chose%  communes,  sera  la  mienne  jusqu'au  bout.  Il 
n'a  point  eu  le  bonheur  de  se.  voir  j  ustifié  de  son  vivant  ; 
mais  il  Ta  été  par  Tun  de  ses  plus  cruels  ennemis ,  après 
la  mort  de  Tun  et  de  Fautre.  Je  compte  trop ,  non  sur 
mon  bon];ieur,  mais  sur  la  Providence,  pour  né  pas> 
espérer  au  moins  celui-là  ;  et  il  m'est  doux  de  penser 
qu'un  jour  le  nom  de  ma  chère  Marianne  recevra  les 
honneurs  qui  lui  seront  dus ,  à  la  tête  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  ine  défendre  de  mon 
vivant. 

Je  finis  sur  cette  matière,  pour  n'y  revenir  de  mes 
jours,  et  je  vous  supplie  que  ce  soit  aujourd'hui  la 
dernière  fois  qu'il  en  sera  question  entre  nous.  Mais 
donnez-moi  quelquefois  de  vos  nouvelles  ;  recevez  des 
miennes  avec  bonté;  que  ma  digne  avocate  soit  tou- 
jours mon  amie ,  et  qu'elle  soit  sûre  que ,  pour  les  ser- 
vices vrais,  dont  je  fais  cas,  et  rendus  en  silence,  tels 
que  celui  que  j'ai  reçu  d'elle,  la  reconnoissance  de  ce 
cœur  qu'on  traite  d'ingrat  est  des  plus  rares  parmi  les 
hommes,  puisqu'elle  se  tourne  toute  en  attachement. 

Je  crois  que  le  mieux  seroir  dé  n6us  écrire  directe- 
ment; et,  comme  que  ce  soit,  ne  reparlons,*  dans  au- 
cune de  nos 'lettres,  du  sujet  de  celle-ci.  Je  suppose 
que  vous  savez  sous  quel  nom  je  suis  connu.ici. 

*  Jean-Baptiste  Rousseau. 


lO  ÇORRESPO])rDA9GE, 

« 

894.^  A  M.  GR  AN  VILLE; 

.  Trye,  le  a5  janvier  1768. 

Je  a'auroi^  pas  lardé  si  iong-temps  y  monsieur ,  à 
vous  remercier  du  plaisir  que  m'a  fait  la  letii^  dont 
vous  m  avez  honoré  le  6  novembre,  sans  beaucoup 
de  tracas  qui,  venus  à  la  traverse^  m'ont  empêché 
de  disposer  de  mon  temps  comme  jaurois  voulu. 
Les  témoignages  dé  votre  squ  venir  et  de  votre  amitié 
me  seront  toujoiirs  aussi  chers  que  vos  honnêtetés  et 
vos  boutés  m  ont  été  sensibles  pendant  tout  le  temps 
que  j  ai  eu  le  bonheur  d  être  votre  voisin.  Ce  qai  ajoute 
a  mon  déplaisir  de  vous  écrire  si  tard  est  la  crainte 
que  cette  lettre,  vous  trouvant  déjà  parti  de  Calwich, 
ne  fasse  un  bien  long  circuit  pour  votis  aller  chercher 
à  Bath.  Je  désire  fort,  monsieur,  que  vous  ayez  cette 
fois  entrepris  ce  voya^  annuel  plus  par  habitude  que 
par  nécessité,  et  que  toutefois  les  eaux  vous  fa^sent 
tant  de  bien  que;vous  puissiez  jouir  en  paix  delà  belle 
saison  qui  s  approche,  dans  votre  chai*mante  de- 
meure n  sans  aucun  ressentiment  d<e  vos  précédentes 
incommodités.  Vous  y  trouverez,  je  pense,  à  votre 
retour,  un  barbouillage  nouvellement  imprimé,  où 
je  me  suis  mêlé  de  bavarder  sur  la  musique,  et  dont 
j'aifait  adresser  un  exemplaire  à  M.  Rougemont^  avec 
prière  devons  le  fcdre  passer.  Aimant  la  musique ,  et 
vous  y  connoissant  aussi  bien  que  vous  faites ,  vous 
ne  dédaignerez  peut-être  pas  de  dooner  quelques  mo- 
ments de  solitude  et  d'oisiveté  à  parcourir  une  espèce 
de  livre  qui  en  traite  tant  bien  que  mal  :  j'aurois 
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voulu  pouvoir  mieux  fisiire  ;  mais  enfin  le  voilà  tel 
qu  il  est« 

Le  défaut  d'occasion  ,  monsieur  ^  pour  faire  partir 
celte  lettre ,  rend  sa  date  \)\en  surannée,  et  me  Ta  fait 
écrire  à  deux  fois  :  l'occasion  même  d'un  ami  prêt  à 
partir ,  et  qui  veut  bien  s'en  charger,  Me  me  laisse  pas 
le  temps  de  transcrire  ma  réponse  à  l'aimable  bei^ère 
de  Calwich,  et  me  forcelà  la  laisser  partir  un  peu  bar- 
bouillée :  veuillez  lui  faire  excuser  cette  petite  in-é^ 
gularité,  ainsi  que  celle  du  défaut  de  signature,  dont 
vous  pouvez  «avoir  la  raison.  Recevez ,  monsieur , 
mes  salutations  empressées  et  mes  vœux  pour  l'affer- 
missement de  votre  sainte. 

l'Hèhboriste 

DE  LA  DUCHESSE  DE,  PORTLAND. 

P.  S.  Gomme  l'exemplaire  du  Dictionnaire  de  Mu- 
sique qui  vous  étoit  destiiïé  avoit  été  adressé  à 
M.  Vaillant ,  qui  n'a  jamais  paru  fort  soigneux  des 
commissions  qui  me  regardtent,  j'en  ai  fait  envoyer 
depuis  un  second  à  M.  Rpugemont  pour  vous  le  faire 
passer  au  défaut  du  premier. 

8o5.— A  MADEMOISELLE  DEWES. 

Le  25  janvier  1768. 

Si  je  vous  ai  laissé,  ma  belle  voisine,  une  empreinte 
que  vous  avez  bien  gardée ,  vous  m'ei;i  avez  laissé  une 
autre  que  j'ai  gardée  encore  mieux.  Vous  n'avez  mon 
•cachet  que  sur  un  papier  qui  peut  se  perdre ,  mais  j'ai 
le  vôtre  empreint  dans  mon  cœur ,  d  où  rien  ne  peut 
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Teflacer.  Puisqu'il  étoit  certain  que  j'emportois  votre 
gage,  et  douteux  que  vous  eussie;s  conservé  le  mien, 
c^étoit  moi  seul  qui  devois  désirer  de  vérifier  la  chose; 
c'est  moi  seul  qui  perds  à  ne  Tavoir  pas  fait.  Ai-je  donc 
besoin ,  pour  mi^ux  sentir  mon  malheur ,  que  vous 
m'en  fassiez  encore  un  crime?  cela  n'est  pas  trop  hu- 
ma\p.  Mais  votre  souvenir  me  console  de  vos  repror 
ches;  j'aime  mieux  vous  savoir  injuste  qu'indiffé- 
rente ,  et  je  voudrois  être  grondé  de  vous  tous  les  jours 
au  même  prix.  Daignez  donc,  ma  belle  voisine,  ne 
pas  oublier  tout-à-fait  votre  esclave,  et  continuer  à 
lui  dire  quelquefois  ses  vérités.  Pour  moi,  si  j'osois  à 
mon  tour  vous  dire  les  vôtres ,  vous  me  trouveriez 
trop  galant  pour  un  barbon.  Bonjour,  ma  belle  voi- 
sine. Puissiez-vous  bientôt,  sous  les  auspices  du  cher 
et  respectable  oncle,  donner  un  pasteur  à  vos  brebis 
de  Cal wich  ! 

806.  — A  M.  LE  M4RQUIS  DE  MIRABEAU. 

Trye,  le  28  janvier  1768. 

Je  me  souviens,,  mou  illustre  ami ,  que  le  jour  où  je 
renonçai  aux  petites  vanités  du  monde,,  et  en  même 
temps  à  ses  avantages ,  je  me  dis ,  entre  autres ,  en  me 
défaisant  de  ma  montre:  Grâce  au  ciel,  je^ n'aurai 
plus  besoin  de  savoir  l'heure  qu'il  est.  J'aurois  pu  me 
dire  la  même  chose  sur  le  quantième,  en  me  défaisant 
de  mon  alûianach;  mais,  quoique  je  n'y  tienne  plus 
par  les  affaires,  j'y  tiens  encore  par  Tan^itié;  cela 
rend  mes  correspondances  plus  douces  et  moins  fré- 
quentes :  c'est  pourquoi  je  suis  sujet  à  .me  tromper 
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« 

dans  mes  dates  de  semaine,  et  même  quelquefois  de 
mois.  Car,  quoique  avec  Falmanach  je  sache  bien 
trouver  le  quantième  dans  la  semaine,  sachant  le 
jour,  quand  il  s  agit  de  trouver  aussi  la  semaine,  je 
suis  totalement  en  défaut.  J'y  devrois  pourtaût  être 
moins  avec  vous  qu^avec  tout  autre ,  puisque  je  n'é- 
cris à  personne  plus  souvent  et  plus  volontiers  qu'à 
vous.  • 

Conclusion  :  nous  ne  ferons  d'opéra  ni  Tùn  ni 
Vautre;  c'est  de  quoi  j'étois  d'avance  à  peu  près  sûr. 
J  avoue  pourtant  que ,  dans  ma  situation  présente  , 
quelque  distraction  attachante  et  agréable  me  seroit 
nécessaire.  J'aurois  besoin,  sinon  de  faire  delà  ipu* 
sique ,  au  moins  d'en  entendre ,  et  cela  me  feroit  même 
beaucoup  plus  de  bien.  Je  suis  attaché  plus  que  jamais 
à  la  solitude;  mais  il  y  a  tant  d'entours  déplaisantsà  la 
mienne,  et  tant  de  tristes  souvenirs  m'y  poursuivent, 
malgré  moi,  qu'il  m'en  faudroit  une  autre  encore  plus 
entière,  mais  où  des  objets  agréables  pussent  effacer 
Timpression  de  ceux  qui  m'occupent,  et  faire  diver- 
sion au  sentiment  de  mes  malheurs.  Des  spectacles 
où  je  pusse  être  seul  dans  un  coin  et  pleurer  à  mon 
aise,  de  la  musique  qui  pût  ranimer  un  peu  mon  cœur 
affaissé;  voilà  ce  qu'il  me  faudroit  pour  effacer  toutes 
les  idées  antérieures,  et  me  ramener  uniquement  à 
mes  plantes ,  qui  m'ont  quitté  pour  trop  long -temps 
cet  hiver.  Je  n'aurai  rien  de  tout  cela ,  car  en  toutes 
choses  les  consolations  les  plus  simples  me  sont  re- 
fusées ;  mais  il  me  faut  un  peu  de  travailsur  moi-même 
pour  y  suppléer  de  mon  propre  ionds. 
-  On  dit  à  Paris  que  je  retourne  en  Angleterre.  Je 


l4  CORRESPONDANCE.* 

n'en  suis  pas  surpris;  car  le  public  me  connoît  si  bien, 
qu'il  me  fait  toujours  faire  exactement  le  contraire 
des. choses  que  je  fais  en  effet.  M.  Davenport  m'a 
écrit  des  lettres  très  honnêtes  et  très  empressées  ipour 
me  rappeler  chez  lui.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  répondre 
brutalement  à  ses  avances,  mais  je  n'ai  jamais  mar- 
qué l'intention  d'y  retourner.  Honoré  des  bienfaits 
du  souverain ,  et  des  bontés  de  beaucoup  de  gens  de 
mérite  dans  ce  pays-là,  j'y  suis  attac&é  par  recon- 
noissance ,  et  je  ne  doute  pas  qu'avec  uii  peu  de  choix 
dans  mes  liaisons  je  n'y  pusse  vivre  agréablement  ; 
mais  l'air"  du  pays  qui  m'en  a  chasi^é  n'a  pas  changé 
depuis  ma  retraite ,  et  ne  me  permet  pas  de  songer  au 
retour.  Celui  de  France  est  dé  tous  les  airs  du  monde 
celui  qui  convient  le  mieux  à  mon  corps  et  à  mon  cœur  ; 
et,  tant  qu'on  me  permettra  d'y  vivre  en  liberté,  je  ne 
choisirai  point  d'autre  asile  pour  y  finir  mes  jours. 

On  me  presse  pour  la  poste,  et  je  s.uis  forcé  définir 
brusquement,  en  vous  saluant  avec  respect  et  vous 
embrassant  de  tout  mon  cœur. 

807.— A  MADAME  LATOUR. 

Ce  28  janvier  1768. 

Je  crains  bien ,  chère  Marianne ,  qu'une  lettre  que 
je  vous  écrivis  il  y  a  dix  ou  douze  jours  ne  se  soit 
égarée  par  ma  faute,  en  ce  que,  m'étant  très  mal  à 
propos  fié  à  ma  mémoire,  qui  est  entièrement  éteinte, 
^u  lieu  de  mettre  sur  l'adresse  la  rue  du  Croissant,  je 
mis  seulement  la  rue  du  Gros-Chenet  Ce  qui  augmen- 
teroit  mon  chsigrin  de  cette  perte  est  que  j entrais. 
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dans  cette  lettre,  dans  bien  des  détails  que  j'aurois 
désiré  nétre  vns  que  de  vous.  Peut-être  aussi  que 
votre  silence  ne  vient  que  de  ce  que  vous  ignorez 
mon  adresse.  Elle  est  toui  simplement,  A  M.  Benou , 
àTrye^  par  Gisors.  J  attends  de  vous  un  mot  d'éclair- 
cissement,  et  j  attends  en  même  temps  des  nouvelles 
de  votre  santé,  et  l'assurance  que  vous  m'aiûaez 
toujours. 

808.— A  M.  D'IVERNOIS. 

Trye,  le  29  janvier  1768, 

J  ai  reçu,  mon  digne  ami,  votre  paquet  du  512 ,  et 
il  me  seroit  également  parvenu  sous  l'adresse  que  je 
vous  ai  donnée ,  quand  vous  n  auriez  pas  pris  Tinutile 
précaution  de  la  double  enveloppe,  sous  laquelle  il 
n'est  pas  même  à  propos  que  le  nom  de  votre  ami  pa- 
roisse en  aucune  façon.  C^est  avec  le  plus  sensible 
plaisir  que  j  ai  enifin  appris  de  vos  nouvelles;  mais  j'ai 
été  vivement  ému  de  Tenvoi  de  votre  famille  à  Lau- 
sanne :  cela  m'apprend  assez  à  quelle  extrémité  votre 
pauvFe  ville  et  tant  de  braves  gens  dont  elle  est  pleine 
sont  à  la  veille  d'être  réduits.  Tout  persuadé  que  je 
sois  que  rien  ici-bas  ne  mérite  d'être  acheté  au  prix  du 
sang  humain,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  liberté  sur  la  terre 
qtie  dans  le  cœur  de  l'homme  juste ,  je  sens  bien  toute- 
fois cp'il  est  naturel  à  des  gens  de  courage,  qui  ont 
vécu  libres ,  de  préférer  une  mort  honorable  à  la  plus 
dure  servitude  ;  cependant ,  même  dans  le  cas  le  plus 
clair  rie  la  juste  défense  de  vous-mêmes ,  la  certitude 
où  je  suis  qu'eussiez-vous  pour  un  moment  Tavan- 
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tage,  vos  malheurs  nen  seroient  ensuite  que  plus 
grands  et  plus  sûrs ,.  me  prouve  qu'en  tout  état  de 
cause  les  voies  de  fait  ne  peuvent  jamais  vous  tirer  de 
la  situation  critique  où  vous  êtes  qu'en  aggravant 
vos  malheurs.  Puis  donc  que  ^  perdus  de  toutes  façons^ 
supposé  qu'on  ose  pousser  la  chose  à  Textréme  ^  vous 
êtes  prêts  à  vous  ensevelir  sous  les  ruines  de  la  pa- 
trie ,  faites  plus  :  osez  vivre  pour  sa  gloire  au  moment 
quelle  n'existera  plus.  Oui,  messieurs,  il  vbus  reste, 
dans  le  cas  que  je  suppose ,  un  dernier  parti  àprendre, 
et  c'est,  j'ose  le  dire,  le  seul  qui  soit  digne  de  vous  : 
cest,  au  lieu  de  souiller  vos  mains  dans  le  sang  de 
vos  compatriotes,  de  leur  abandonner  ces  murs  qui 
dévoient  être  l'asile  de  la  liberté,  et  qui  vont  n'être 
plus  qu'un  repaire  de  tyrans;  c'est  d'en  sortir  tous, 
tous  ensemble,  en  plein  jour,  vos  femmes  et  vos  en- 
fants au  milieu  de  vous;  et,  puisqu'il  faut  porter  des 
fers  ,  d'aller  porter  du  moins  ceux  de  quelque  grand 
prince,  et  non  pas  Tinsupportable  et  odieux  joug  de 
vos  égaux.  Et  ne  vous  imaginez  pas  qu'en  pareil  cas 
vous  resteriez  sans  asile;  vous  ne  savez  pas  quelle 
estime  et  quel  respect  votre  courage,  votre  modéra- 
tion, votre  sagesse,  ont  inspiré  pour  vous  dans  toute 
l'Europe.  Je  n'imagine  pas  qu'il  s'y  trouve  aucun  sou-» 
verain,  je  n'en  excepte  aucun ,  qui  ne  reçut  avec  hon- 
neur, j'ose  dire  avec  respect,  cette  colonie  émigrante 
d'hommes  trop  vertueux  pour  ne  savoir  pas  être  sujets 
aussi  fidèles  qu'ils  furent  zélés  citoyens.  Je  comprends 
bien  qu'en  pareil  cas  plusieurs  <l'entre  vous  seroient 
ruinés  :  mais  je  pense  que  des  gens  qui  savent  sacrifier 
leur  vie  au  devoir  sauroient  sacrifier  leurs  biens  à 
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rhonneur  ^  •  et  s^applaudir  de,  ce  sacrifice  ;  et ,  après 
tout,  ceci  n'est  qu  un  dernier  expédient  pour  con- 
server sa  vertu'  et  son  innocence  quand  tout  le  reste 
est  perdu.  Le  cœur  plein  de  cette  idée,  je  né  me  par- 
donnerois  pas  de  n'avoir  osé  vous  la  communiquer. 
Du  reste,  vous  êtes  éclairés  et  sages;*  je  suis  très  sûr 
que  vous  prendre^  toujours  en  tout  le  meilleur  parti , 
et  je  ne  puis  croire  qu'on  laisse  jamais  aller  les  choses 
au  point  qu'il  est  bon  d'avoir  prévu  d'avance  pour 
être  prêts  à  tout  événement. 

Si  vos  afiEaires  vous  laissent  quelquç^  moments  à 
donner  à  d'autres  choses  qui  nç  sont  rien  moins  que 
pressées,  en  voici  une  qui  liie  tient  au  cœur,  et  sur 
laquelle  je  voudrois  vous  prier  de  prendre  quelque 
éclaircissement,  dans  quelqu'un  des  voyages  que  je 
suppose  que  vous  ferez  à  Lausanne,  tandis  que  votre 
fiimiile  y  sera.  Vous  savez  que  j'ai  à  Nion  une  tante 
qui  m'a  élevé,  et  que  j'ai  toujours  tendrement  aimée , 
quoique  j''aie  une  fois ,  comme  vous  pouvez  vous  en 
souvenir ,  sacrifié  le  plaisir  de  la  voir  à  l'empresse- 
ment d'aller  arvec  vous  joindre  nos  amis.  Elle  est  fort 
vieille;  elle  soigne  un  mari  fort  vieux,  j'ai  peur  qu'elle 
n'ait  plus  de  peine  que  son  âge  ne  comporte ,  et  je 
voudrois  lui  aider  à  payer  une  servante  pour  la  sou- 
lager. Malheur<pusement ,  quoique  je  n'aie  augmenté 
ni  mon  train ,  ni  ma  cuisine,  que  je  n'aie  aucun  domes- 
tique à  mes  gages,  et  que  je  sois  ici  logé  et  chauffé 
gratuitement,  ma  position  me  rend  la^  vie  ici  si  dispen- 
dieuse ,  que  ma  pension  me  suffit  à  peine  pour  les  dé- 
penses inévitables  dont  je  suis  chargé.  Voyez,  cher 
ami,  si  cent  francs  de  France  par  an  pouri*oient  jeter 
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quelque  douceur  dans  la  vie  de  ma  pauvre  vieille 
tante,  et  si  vous  pourriez  les  lui  faire  accepter.  En  ce 
cas,  la  première  année  courroit  depuis  le  commence* 
m^t  dç  celle-ci,  et  vous  pourriez- la  tirer  sur  moi 
d'avance ,  aussitôt  que  vous  aure%  arrangé  cette  petite 
a^ire-là.  Mais  je  vous  conjure  de  voir  que  cet  argent 
soiveu^loyé  selon  sa  destination,  et  non  pas  au  profit 
de  parents  ou  voisins  âpres ,  qui  souvent  oli^sédent  les 
vacilles  gens.  Pardon,  cher  ami:  je  choisis  bien  mal 
mon  temps;  mais  il  se  peut  qu'il  ny  eu  ait  pas  4 
pjerdre. 

8p$,— AU  MÊME» 

Du  château  de  Trye,  ce  9  février  1768. 

Dans  l'incertitude,  mon  exceUept  ami,  ^  la  n^^l- 
l^ure  voie  pour  vous  faire  passer  cette  lettre  sûrement 
et  promptement,  je  prends  le  parti  de  risquer  direo- 
teipent  ce  duplicata,  et  d'en  adressiçr  un  autre  à 
Ma  Coiq^ct,  pour  vous  le  faire  passer.  CW  une  lettre 
qu  il  a  reçue  et  qu  il  m!a  envoyée  qui  a  ocoasioné  la 
B;]ienne.  Le  temps  me  presse  ;  je  suis  rendu  de  fatigue 
et;  navré  de  douleur,  dans  la  crainte  d'iuie  catastro- 
phe. Âu.npm  de  Dieu,  faites-moi  passer  des  nouvelles 
sitôt  quç  le  sort  de  votre  pauvre  ét^t  sera  décidé.  Qkk 
paixj  \^  paix,  mon  boa  acpi  !  Héias !  il  n'y  a  que  cel» 
de  bon  dans  cette  courte  vie.  J'embrasse  nos  aipis  ;  je 
TOUS  embrassçde  ipute  la  tendresse  de  mon  coeur. 
J'implore  la  bénédicfipu  du  ei<al  sur  vos  soins  pati?io* 
tiqi^çs,  et  ^'en  attends  lesuqcès  avec  Upli^  viveioa*- 
patience. 
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J'espère  que  vous  avez  reçu  ma  précédante ,  que 
je  vous  ai  adressée >ep  droiture.  C'est  toujours  la  yole 
qu  il  faut  préférer,  surtout  ppur  tout  ce  qui  peut  de- 
i^aader  du  secf  çt. 

8|9.  — AU  MÊME. 

Le  9  février  1768. 

On  ma  comroqniqué ,  fnoa  bou  ami ,  quelques  ar- 
ticles des  d^ux  projets  d  accommodeiueut  qui  vous 
sont  proposés,  ft  j'apprends  que  le  Couseil  général , 
qui  doit  en  décider,  est  fixé  au  2,8.  Quoique  tant  de. 
précipitation  ne  me  bisse  pas  le  temps  de  peser  suffi- 
san^inent  ces  articles,  quoique  je  ne  sois  pas  sur  les 
lieux,  que  ^ignor^  Tétat  des  choses,  que  je  q aie  ni 
papiers,  pi  livres,  et  que  ipa  mémoire,  absolument 
éteinte,  ne  me  rappelle  pas  même  votre  constitution, 
je  suis  trop  affecté  de  votre  situation  pour  ne  pas 
vous  dire,  bien  qu'à  la  hâte,  mon  opinion  sur  les 
moyeu^  qu'on  vous  offre  d'en  sortir.  Quelque  mal  ai* 
gérée  que  soit  cette  opinion, je  ne^ laisse  pas,  mes- 
sieurs, de  vo4|s  IVxposer  avec  confiance,  non  pas  en 
n^QÎ,  mais  en  vqus,  très  sue  que,  si  je  me  tf'ompe^ 
vous  démêlerez  aisément  ipon  erreur. 

Dans  lextraii  qui  ma  été  envoyé ,,  i|  n'y  a ,  du 
projet  appelé  le  second,  quuti  seql  article,  qui  est 
aMssi  le  second  ;  savoir,  TéUctiofi  de  la  moitié  du  petit 
Oonseil  par  |f^  Conseil  général  :  pe  second  article  9  é- 
tant  bon  à  pas  grand  chose»  je  ne  dirai  rien  d  a  projet 
dont  il  est  tiré. 

Je  pwlem  de  Vautre^»  après  au^ir  ppsé  dfîtii;  pnn- 
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oipes  que  vous  ne  contesterez  pas  :  Tun,  qu  un  accom- 
modement ne  suppose  pas  qu'on  cède  tout  d'un  côté 
et  rien  de  Fautre,  mais  qu'on  se  rapproche  des  deux 
côtés  ;  Tautre,  qu'il  n'est  pas  question  de  victoire  dans 
cette  affaire ,  ni' de  donner  gain  de  cau$e*aux  négatifs 
ou  aux  représentants,  mais  de  faire  le  plus  grand  bien 
de  la  chose  commune ,  sans  songer  si  l'on  est  Rutule 
ouTroyed. 

Cela  posé ,  j'dserai  vous  dire  que  ce  projet  me  paroit 
non  seulement  acceptable ,  maiis  avec  quelques  chan- 
gements, et  l'addition  d'un  ou  deux  articles,  le  meil- 
leur pei^t-étre  que  vous  puissiez  adopter. 
,  Lé  petit  Conseil  tend  fortement  à  là  plus  dure  aris- 
tocratie :  les  maximes  de&  représentants  vont  par 
leulrs  conséquences ,  non  seulement  à  l'excès ,  mais  à 
l'abus  de  la  démocratie ,  cela  est  certain.  Or  il  ne  fiut 
ni  Fun  ni  Fautre  dans  votre  république  ;  vous  le  sentez 
tous  :  entre  le  petit  Conseil ,  violent  aristocrate ,  et  le 
Conseil  général ,  démocrate  effréné ,  où  trouver  une 
force  intermédiaire  qui  contienne  l'un  et  Fautre,  et 
soit  la  clef  du  gotivernement?  Elle  existe  cette  force , 
c'est  le  Conseil  du  Deux-Cents;  mais  pourquoi  cette 
forcée  ne  va-t-elle  pas  à  son  biit?  pourquoi  le  Deux- 
Cents  ,  au  lieu  de  contenir  le  Vingt-Cinq ,  en  est-il  Fes- 
clave?  PTy  a-t-il  pas  moyen  de  corriger  cela?  Voilà  pré- 
cisément de  quoi  il  s'agit. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  moyens ,  per- 
mettez-moi ,  messieurs ,  d^insister  sur  une  réflexion 
dont  j'ai  le  cœur  plein.  Les  meilleures  institutiolas 
humaines  ont  leurs  défauts  :  la  vôtre ,  excellente  à 
tant  d'égards,  a  celui  d'être  une  source  éternelle  de 
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divisions  intestines.  Des  familles  dominantes  s'enor- 
giieillissent ,  ahusent  de  leur  pouvoir ,  excisent  la  ja- 
lousie ;  le  peuplé ,  sentant  son  droit ,  s'indigne  d'être 
ainsi  traîné  dans  la  fange  par  ses  égaux  ;  des  tribunaux 
concurrents  se  chicanent ,  se  contre>pointent  ;  des  bri- 
gues disposent  des  élections;  lautorité  et  la  liberté, 
d^ns  un  conflit  perpétuel  »  portent  leurs  querelles 
jusqu  a  la  guerre  civile:  j'ai  vu  vos  concitoyens  armés, 
s'entr'égorger  dans  vos  murs  ;  en  ce  moment  même , 
cette  horrible  catastrophe  est  prête  à  renaître  ;  et 
quand,  dans  vos  plans  de  réforme,  vous  devriez, 
par  des  moyens  de  concorde  et  de  paix ,  par  des  éta- 
blissements doux  et  sages,  tâcher  de  couper  la  racine 
à  ces  maux,  vous  allez,  comme  à  plaisir,  les  attiser 
en  excitant  parmi  vous  dé  nouvelles  animosités ,  de 
nouvelles  bailies ,  par  la  plus  dure  de  toutes  les  cen- 
sures, par  Finquisition  du  grabeau.  Gela,  messieurs, 
permettez-moi  de  le  dire,  n'est  assurément  pas  bien 
pensé.  Premièrement ,  le  Conseil  ne  souffrira  jamais 
un  établissement  trop  humiliant  pour  de  fiers  magis- 
trats; et  quand  ils  le  soufFriroient,  je  dis,  pour  le  bien 
de  la  paix  et  de  la  patrie,  il  ne  seroit  point  à  desireç 
qu'il  eût  lieu.  Loin  d'établir  de  nouveaux  grabeaux, 
vous  feriez  mieux  d  abolir  ceux  qui  existent ,  mais  qui, 
très  heureusement  ne  signifiant  rien  du  tout,  peuvent 
rester  sans  danger. 

Cela  dit,  je  passe  à  mon  sujet  :  il  s'agit  d'un  gou- 
vernement mixte,  mais  diffi^cile  à  combiner,  où  le 
.    peuple  sôit  libre  sans  être  maître,  et  où  le  magistrat 
commande  sans  tyranniser.  Le  vice  de  votre  constitu- 
tion n'est  pas  de  trop  gêner  la  liberté  du  peuple;  au 
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t30Dû*aire^  cette  liberté  iégitiiûe  ne  va  que  trop  loin, 
et  y  t]ùoi  c|\i  on  en  puisde  dire,  il  n  est  pas  bon  que  le 
Confit  général  soit  trop  nécessaire  â  tont. 

Mais  le  victe  inhérent  el  fondamental  est  dani  lé 
^élFâut  dé  balance  et  d'équilibre  dans  les  trois  autres 
Conseils  qui  composent  Ife  gouvernement;  ces  trois 
Conseils,  dont  deux  SM>nt  à-^peu  près  inutiles,  sont  si 
ttiat  combinés,  que  leur  force ^st  en  raison  inverse  de 
leur  autorité  légale,  et  que  Tinférieur  dohiine  tout  : 
41  est  impossible  qûé  ce  vice  i-esife ,  et  que  là  machine 
puisse  aller  bien. 

Ce  qu'il  y  a  d'heureux  pourtant  dans  îôet!^  machine, 
qui  ne  laisse  pas  d  elt^e  admirable,  est  qne  cet  itH- 
portant  équilibre  peut  s'établir  sans  rien  changer  aux 
{principales  pièces  ;  touîî  les  ressorts  sont  bons,  il  ne 
s'ïigit  que  de  les  faire  jouer  un  peu  différemment. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  est  que  cette  réforme 
demande  des  sacriBces,  et  précisément  de  la  part  des 
lâenx  corps  qui  jusqu'ici  ont  paru  lé  moil^s  disposés  à 
en  foire;  savoir,  le  Conseil  général  et  èeltti  des  VîUigt 
Cinq. 

Or,  voilà  que,  par  plusieurs  articles  que  j'ai  ^ous 
les  yeux ,  lés  Vingt-Cinq  offrent  d'eu^-mêmes  presque 
tout  ce  qu'on  pourroit  avoir  à  leur  détnander  ;  niéntè , 
en  un  sens ,  davantage.  AjouteSS  uh  seul  article,  niais 
indispensable,  et  le  petit  Conseil  a  fait,  de  son  côtié, 
tous  les  pas  nécessaires  verâ  un  accord  raisonnable  et 
solide  :  cet  article  régarde  l'élection  déo^yndics,  datts 
la  supposition  presque  impossiblevquelécasquî  te  pré- 
sente ici  pour  la  première  fois ,  depuis  la  fondation  de 
la  république ,  y  pût  renaître  une  secdndefois  ;  auqti<el 
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caBv  &u  Uen  de  préseûtier  derechef  leGonseU en  corps, 
comme  on  va  faire ,  il  faudrait,  selon  moi ,  ise  résoudre 
à  présenter  de  nouv^ux  candidats ,  tirés  deâ  soixante  : 
je  dirai  mes  ra'^sons  ci*après. 

Que  ie  Conseil  général  veuille  céder  à  9on  tour,  ou 
plutôt  échanger,  contré  Télection  des  soixaiiite  (!{u^il 
gagne,  un  droit,  un  seul  droit  qu'il  prétend,  maris 
qn  on  hii  conteste ,  et  dont  il  n'est  point  en  possession  ; 
au  lâoyen  de  cela,  tout  est  Êiit  :  je  parie  du  droit  de 
prononcer  souverainement  et  en  dernier  ressort  sur 
lobjet des  repréèentaûons ;  en  un  mot ,  <^'est  le di*oit 
négatifqù'ils  agit  d'accorder  au  Deux-Cents,  déjà  jugé 
sopréme  de  tou3  les  autres  appels.  PeUt^t^  est-il 
parié,  dans  le  projet,  de  cet  article,  et  cela  doit  être, 
maïs  4 'extrait  qi^e  j'àt  n  en  dit  rien. 

A%'ec  oes  additions  et  qu^ques  légères  modifica- 
tious  au  reste ,  le  projet ,  doht  les  articles  S6bt  sous 
mes  yenx,  me  pan,U  offrir  un  moyen  de  pacification 
ooàvenabie  à  tout  le  monde ,  raisonnable  du  moins , 
-solide  et  durable  autant  qu  on  peut  l'espérer  de  l'état 
présent  des  choses  et  de  la  disposition  des  esprits;  et 
je  crois  qu'il  en  résuitel'oit  un  gouvernettient  ^tfi ,  sans 
être  pluB  composé  que  l'ancien ,  serôit  miMxiié  dans 
ses  parties ,  et  par  conséquent  plus  fort  dans  son  tout^ 

C'est  surtout  dans  le  second  arttde  que  consiste 
essentiellémeitt  la  bonté  du  pi^jet  :  par  Oet  article ,  le 
Conseil  des  soixante  est  en  «itier  élu  par  le  Conseil 
l^éaéral ,  et  tcms  les  membres  du  petit  Conseil  doivent 
être  tirés  du  fixante  (car  il  feut  ètër  d'ici  les  audi- 
teurs ).  L'idée  de  donner  une  existence  à  ce  Cc^nseil 
des  Mitante,  qui  fi'étoit  rien  auparavant,  est  très 
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bonne;  elle  est  due  aux  médiateurs  :  il  faut  en  profiter , 
et  leur  en  savoir  gré.  Ceci  suppose  qu  ou  revêtira  ce 
corps  de  nouvelles  attributions  |[ui  lui  donneront  du 
poids  dans  Tétat;  mais  hî^n  qij^'il  soit  rempli  par  le 
peuple ,:  ce  n  est  pourtant  pas  en  lui-même  que  s'opé- 
rera son  plus  grand  efFet ,  ms^is  dans  le  Deux^ents  j 
dont  les  men^bres  rentreront  ainsi  dans  la  dépepdance 
du  Conseil  général ,  maître  de  leur  ouvrir  ou  fermer  à 
son  gré  la  porte  des. grandes  magistratures.  Yoilà 
précisément  là  solution  très  simple  et  très  sûre  du 
problème  que  je  proposois  au  commencement  de  cette 
lettre. 

Parie  premier  article , .  on  accorde  au  Conseil  gér 
néral  l'élection  de  la  moitié  des  Deux-Cents  :  je  ne 
seroispas  trop  d'ayis  qu'on  acceptât  cette  concession; 
ces  moitiés  d'élection  sont  moins  efficaces  qu  embar- 
rassantes. Il<ne  faut  p^s  considérer  les  élections  faites 
par  le  peuple  ,  par  leur  effet  subséquent,  qui  nest 
rien,  mais  par  leur  effet  antérieur,  qui  est  tout.  Les 
syndics  sont  élus  par  le  Conseil  général  :  voyez  toute- 
fois comment  ils  le  traitent!  Le  peuple  ne  doit  pas 
espérer  de  ses  créatures  plus  de  reconnoissance  qu  il 
n^en  a  pour  ses  bienfaiteurs.  Ce  n'est  pas  à  ce  qu'on 
fait  après  être  élu ,  mais  à  ce  qu'pn  a  fait  pour  être 
élu ,  qu'il  faut  regarder  en.bonne  politique.  Quand  le 
peuple  tire  ses.  magistrats  de  son  propre  sein ,  il  n'aug- 
mente de  rien  sa,  force;  mais  quand  il  les  tire  d'un 
autre  corps,  il  se  donne  de  la  force  sur  ce  corps-là. 
Voilà  pourquoi  l'élection  du  Soixante  vous  donnera  de 
.  l'ascendant  en  Deux-Cents,  et  pourquoi  l'élection  du 
petit  Cpnseil  donner^  de  l'ascendsint  s|u  Deux>-Cents  en 
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Soixante.  Vous  en  auriez  par  les  syndics  sur  le  Vingt- 
Cinq  même ,  s'il  étoit  plus  nombreux ,  ou  que  le  choix 
ne  fut  pas  forcé.  C'est  ainsi  que  les  plus  simples 
moyens,  les  meilleurs  en  toute  chose,  vont  tout  re- 
mettre dans  Tordre  légitime  et  naturel.  ,  ^ 

Il  suit  de  là  que  le  privilège  délire  la. moitié  du 
Deus-Cents  vôiis^,  est.  beaucoup  moins  avantageux 
qu'il  ne  semble,  et  cela  est  trop  remuant  pour  votre 
ville,  trop  bruyant  pour  votre  Conseil  général.  Le  jeu 
de  la  machine  doit  être  aussi  facile  que  simple,  et 
toujours  sans  bruit,  autant  quil  se  peut.  L'élection 
du  Deux-Cents,  laissée  au  petit  Conseil ,  a  pourtant  de 
grands  inconvénients,  je  l'avoue;,  mais  n'y  auroit-il 
pas ,  pour  y  pourvoir,  quelque  expédient  plus  court 
et  mieux  entendu?  Par  exemple,  où  sèroit  le  mal  que 
cette  élection  fidkt  une  des  nouvelles  attributions  dont 
on  revétiroit  le  Conseil  des  soixante?  Le  petit  Conseil 
lui-même  y  devrait  d'autant  moins  répugner  que ,  par 
sa  présidence  et  par  son  nombre ,  qui  fait  presque  la 
moitié  du  nombre  total,  il  n'auroit  guère  moins  d'in- 
fluence dans  ces  élections  que  s'il  continuoit  seul  à 
les  faire  :  je  n'imagine  pas  que  ceci  fasse  une  grande 
difficulté. 

Mais  je  crains  que  l'article  de  l'élection  des  syndics 
n'en  fasse  davantage,  et  ne  coûte  beaucoup  au  Con- 
seil;  car  il  y  a  chez  lés  hommes  les  plus  éclairés  des 
entêtements  dont  ils  ne  se  doutent  pas  eux-mêmes, 
et  souvent  ils  agissent  par  obstination ,  pensant  agir 
par  raison.  Us  s'effraieront  de  la  possibilité  d^un  cas 
qui  ne  sauroit  même  arriver  désormais,  surtout  si  la 
loi  qui  doit  y  pourvoir  passe.  Le  Conseil  des  Vingt- 
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Cinq. sent  trop  sa  puissance  absolue;  il  sent/trop  qutË 
tout  dépend  de  lui,  que  lui  seul  ne  dépend  de  rien, 
de  rien  du  tout;  cela  doit  le  rendre  dur,  exigeant, 
impérieux,  quelquefois  injuste.  Pour  son  propre  in- 
térêt, pour  se  Faire  supporter ,  il  faut  qu'il  dépende 
de  quelque  cliose  ;  car  le  ton  qu'il  a  pris  ne  peut  être 
souffert  par  des  hommes.  Eh  !  quelle  plus  légèi^  dé- 
pendance peut-il  s'itnpôsër  que  celle,  non  pas  de 
souffrir,  mais  de  prévoir,  seùlcwent  dans  un  cas  ex- 
trême, la  perte  passagère  d'un  syndicat  en  idée ,  et 
qui  réellement  ne  sortira  jamais  de  son  corps?  Cepen- 
dant cie  sacrifice  idéal  et  purement  chimérique,  peut 
et  doit  produite  un  grand  effet,  pour  leur  rendre  ôet 
esprit  hutnain  et  patriotique  qui  paroit  s'être  éteint 
parmi  eux.  £b!  s'il  en  reste  uù  seul  à  qui  quelque 
goutte  dé  sang^éneVois  coule  encore  dans  l'e$  veines, 
coaifBént  ne  fi'émit-il  pas  en  songeant  au  péril  iitlquel 
ils  viennent  d'exposer  l'état  pour  vous  asservir,  «t 
dont  ils  n'ont  été  garantis  eux-mêmes  que  par  votre 
feroaeté,  par  votive  sagesse,  par  la  modération  des 
médiateurs^  qnoid|ue  si  crnellement  prévenus?  Com- 
ment les  chefs  de  la  réip«tblrquc  pouvotent-ils  ne  pas 
prévoir,  en  exposant  ainsi  sa  liberté,  que  le  peuple 
en  auroit  Avant  eux  déplotéia  perte,  mais  qu'ils  Tau- 
roient  sentie  avant  lai  I  En  voyant  «m  moyen  si  doux , 
œiais  si  sûr^  de  garantir  ienrs  successeurs  de  pareille 
incartade,  ilsdevroient^  s'ils  aimoient  leur  pays,  le 
pr^poseï:  eux-mêmes^  quand  j>ersonfié  avant  eux  M 
laurbit  pro^pèsé.  Peur  «noi^  je  vous  déclare  que  cet 
aHicle  me  par6U  d'uoe  m  grande  importance,  que 
rien ,  selon  flaoi ,  fie  de  voit  vous  y  frire  renomeer,  pB«, 
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quand  oo  vous  céderoit  tout  le  reste ,  pctô,  quand  les 
Conseils  voudroient  en  échange  renoncep  au  droit 
négatif. 

Mais  je  ne  vous  dissioinlerai  pas  non  plus  t|ue  ce 
droit  np{;âtif  attribué,  noq  pas  au  petit  Conseil,  ni 
même  au  Soixante,  mais  au  Deux-Cents,  aie  paroît 
si  nécessaire  au  bon  ordrô^  au  maintien  de  tonte  po- 
lice, à  la  tranquillité  publique^  à  la  force  dû  gouver- 
nement, que,  quand  on  y  voudroit.  nenoncer,  Vous 
ne  devriez  jamais  le  permettre.  S'il  n'y  a  point  d'arbi- 
tres des  plaintes,  oommenififkiront-elles?  Si  le  Con- 
seil général^  auteur  des  lois,  veut  être  aussi  juge  des 
feits,  vous  n'êtes  plus  citoyens,  vous  êtes  magistrats; 
c'est r^oarchie  d'Athènes 9  tout  est  perdu.  Que  chacun 
rentre  dans  sa  sphèk'ê ,  et  s'y  tienne,  tout  est/sauvé. 
Encore  .une  fois,  ne  soyez  ni  négatifs  ni  représen- 
tants ;  soyez  patriotes  ^  ^t  ïie  reconnoissez  pour  vos 
droits  que  ceux  qqi  sont  utiles  à. cette  petite  mats 
iiiosti^  i*épub]ique,  que  de  si  dignes  citoyens  cou- 
vrent de  gloire» 

Ce  ïi  est  point,  messieurs,  à  des  gens  comme  vous 
qu'il  faut  tout  dire.  Je  ne  m  arréterâi  poim  à  vous  dé- 
tailler les  avantages  du  projet  proposé,  dans  l'état  où 
vous  pouvez  raisonnablement  demander  qu'on  le 
mette,  et  où  les  changements  à  faire  sont  autant 
contre  vous  que  pour  vous.  Je  n'ai  rien  dit,  par  exem- 
j4ëi,  de  l'abolition  du  piàs  graèd  fléau  dé  tMrv  patrie , 
de  cette  autorité  devenue  héréditaire  et  tynmûique, 
nsnrpée  et  réume  par  des  familles  qui  eU  abusoient  si 
«raelicoicnt.  C^esiè  cette  première  entrée  qn'ti  feut 
8tlendi*e  «t  refibusser  av  passai^  tout  tte  ^qut  est  dfe 
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même  sang,  ou  de  même  nom;  car  une  fois  dans  le 
Conseil,  soyez  sûrs  qu'ils  parviendront  au  syndicat 
malgré  vous;  mais  ils  n'entreront  pas  dans  le  Conseil 
malgré  vous  :  c'est  à  vous  d'y  veiller,  et  cela  devient 
très  facile.  Encore  une  fois ,  cette  observation  ni  d'au- 
tres pareilles  ne  sont  pas  de  celles  qu'on  a  besoin  de 
vous  rappeler;  c'est  assez  d'avoir  établi  les  principes, 
les  conséquences  ne  vous  échapperont  pas. 

Je  me  suis  hâté,  mon  bon  ami,  de  vous  faire  ab 
hoc  et  ab  hàc  mes  petites  observations,  clans  la  crainte 
de  les  rendre  trop  tardives.  Si  je  me  suis  trompé  dans 
cet  examen  trop  précipité,  hommes  sages  et  respec- 
tables ,  pardonnez  mon  erreur  à  mon  zélé  :  je  crois 
sincèrement  que  le  projet  dont  il  s'agit  seroit,  dans 
son  exécution,  favorable  à  la  liberté,  à  la  tranquil- 
lité, à  la  paix;  je  crois,  de  plus,  que  cette  paix  vous 
est  très  nécessaire;  que  les  circonstances  sont  pro- 
pres à  la  faire  avantageusement,  et  ne  le  redevien- 
dront peut-être  jamais.  Puissé-je  en  apprendre  bientôt 
l'heureuse  nouvelle  et  mourir  de  joie  au  même  in- 
stant !  je  mourrois  plus  heureusement  que  je  n'ai 
vécu.  Je  vous  embrasse  de.  tout  moja  cœur. 

8ii.  — A  M.  DD  PEYROU. 

lo  février  1768. 

Votre  nP  5,  mon  cher  hôte,  me  donne  le  plaisir 
impatiemment  attendu  d'apprendre  votre  heureuse 
arrivée,  dont  je  félidte  bien  sincèrement  Texcellente 
maman  et  tous  vos  amis.  Vous  aViez'tort,  ce  me  seno- 
ble,  d'être  inquiet  de  mon  silence.  Pour  un  homme 
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qui  n*aiiDe  pas  à  écrire  »  j'étois  assurément  bien  en 
régie  avec  vous  qui  laim^z.  Votre  dernière  lettre  étoit 
une.  réponse  ;  je  la  reçus  le  dimanche  au  soir  :  elle 
m  annonçoit  votre  départ  pour  le  mardi  matin ,  au* 
quel  cas  il  étoit  de  toute  impossibilité  qu'une  lettre 
que  je  vous  aurois  écrite  à  Paris  vous  y  pût  trouver 
encore  y  et  il  étoit  naturel  que  j'attendisse,  pour  vous 
écrire  à  Neuchâtel,  de  vous  y  savoir  arrivé^  la  neige 
ou  d'autres  accidents,  dans  cette  saison,  pouvant 
vous  arrêter  en  route..  Ma  santé,  du  reste,  et  à  peu 
près  comme  quand  vous  m'avez  quitté;  je  garde  mes 
tisons,  Tindolence  et  l'abattement  me  gagnent  :  je  ne 
suis  sorti  que  trois  fois  depuis  votre  départ,  et  je. suis 
rentré  presque  aussitôt;  Je  n'ai  plus  de  cœur  à  rien ,. 
pas  même  adx  plantas.  Manoury ,  plus  noir  de  cœur 
que  de  barbe,  abusant  de  Téloignement  et  des  distrac- 
tions de  son  maître,  ne  cesse  de  me  tourmenter,  et 
veut  absolument  m'expulser  d'ici  ;  tout  cela  ne  rend 
pas  ma  vie  agréable;  et  quand  elle  ces^eroit  d'être 
orageuse  4  ny  voyant  plus  niéme  un  seul  objet  de 
désir  pour  mon  cœur,  j'en  trouverois  toujours  le 
reste  insipide. 

Mademoiselle  Renou,  qui  n'attendoit  pas  moins 
impatiemment  que  moi  des  nouvelles  de  votre  arrivée, 
l'a  apprise  avec  la  plus  grande  joie ,  que  votre  bon 
souvenir  augmente  encore.  Pas  un  de  nos  déjeuners 
ne  se  passe  sans  parler  de  vous  ;  et  j'en  ai  un  ren- 
seignement ûiémorial  toujours  présent  dans  le  pot-de- 
cbambre  qui  vous  servoit  de  tasse,  et  dont  j'ai  pris  la 
liberté  d'hériter: 
.  J'ai  reçu  votre  vin  dont  je  vous  remercie,  mais  que 
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VOUS  avez  eu  tort  d'envoyé?  :  jl  est  agréable  à  boire; 
mais  pour  aaturel,  je  n'en  crois  rieii.  Quoi  cfu'il  ea 
soit,  il  arrivera  de  cette  afTckire  comme  de  beaucoup 
d  autre^^  que  Tun  fait  la  faute  et  que  Tautre  la  boit. 

Bende^,  je.vous  prie,  mes  salutations  et  amitiés  k 
tous  %os  bons  amis  et  les  miens ,  surtout  à  votre  ,ai^ 
raable  camarade  de  voyage  à  qui  je  serai  toujours 
obligé.  M^s  respects,  en  particulier^  à  la  Fei:De  de9. 
QuèreSi  qui  e^t  la  vàt;re>  et  9MSsi  à  ta  reine  des  femmes, 
qui  est  madame  de  Luze,  Je  suis  hiea  fàcl»é  de  n'avoir 
pajs  un  liK^et  à  envoyer,  à  s^u  charmante  fille  y  bieji  sûr 
quelle»éri|erà  de- le  porter. 

U  feut  6i%ir,  car  la  bonne  naadame  CtievalLer  est 
pressée  et  attend  ma  lettre^  Je  prends  Tunit^ie  expé* 
dient  que  j'ai  de  véus  écrire  ici^  en^  droituj'e,  en^ous 
adre^saùt  ma  lettre  chez  M.  Junet  Adieu /ak>n  cher 
Uôte;  je  vous  embrasse,  et  vous  réCQmiaand^,  sur 
toute  chose,  l'amusement  et  la  gaieté  :  vous  mé  direa^ 
Médecin,  guéris-toi  toi-même;  mjsiis  les  drogues  pour 
cela  me  manquent,  au  lieu  quie  \tous  les  ave;;;. 

J'ai  tan.t  lamerné  qme,  kt  ))oniie  daine  est  partie,  et 
ma  lettre  n'ira  que  demain  peut-^être,  ou  du  moins  lie 
march^rsi  pas  aussi  sûrem^at.  « 

Sia.-rA  M.  D'IVERNOIS. 

Du  château  de  Trye,  ce  aS  février  1768. 

ie  veçois,  mon  bon  ^mi ,  ^vee  voire  lettre  du  1 7,  h 
iaéB(H»ir&  que  vous  y  avez  joi&t  ;  et  quand  je  seroisi  em 
état  d'y  faire  les  observations  que  voua  me  demandez, 
il  e^t  eiaiv  que  le  temps  me  manquerait  prarcela, 
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puisque  t^tte  lettre ,  écrite  sur  le  moment  même ,  aura 
peioe,  supposé  même  que  riea  uea  suspende  la 
marche,  à  vous  arriver  avant  le  28.  Mais,  mon  ex- 
celieat  ami,  je  seos  que  ma  mémoire  est  éteinte,  que 
ma  tête  est  eu  confusida ,  que  de  nouvelles  idée^  n'y 
peuvent  plus  entrer,  qu  il  tue  iaiU  même  uo  temps  et 
deis  efforts  infinis  pour  reprendre  la  trace  de  celle» 
qui  m'ont  été  familières.  Je  n.e  suis  plus  en  état  de: 
oomparer,.  de  combiner;  je  i^evois  qu'un  auage  eu 
parcourant  votre  mémou^e  ;  je  n'y  vois  qu'un/^  chtfse 
claire,  que  je^savois,  mais  qui  m'est  bien  confirmée , 
c'est  que  les  rédâcieMrs  de  c^  iip^émQire  sont^assex  in« 
struits,  asse?  écl^ûré^,  assçz  sages  ppur  Ëiire  par  eux- 
mêmes  une  besogne  tout  au;ssi  bonne  qu'elle  fn^nt 
l'être,  et  que,  d^n^  l'objet  qui  les  occupe,  ils  n'ont 
besoin  que  de  temps ,  et  non  pas  de  conseils ,  pour  la 
Fendre  parfis^ite.  J'y  yais  biei^  clairem<H>t  encore  que, 
GOnime  je  l'avoir  prévii  »  ^  préqipitatio^i  de  ma  leitre 
précédente,  et  l'ignorance  d'qnc  foule  de  cboses  qu'il 
falloit  Ravoir  m'y  ont  fisiit  tomber  dans  de  grandes 
bévues^  dont  voua  ei^  relc^vez  dans  votre  lettre. une, 
qui  mf^intenanitme  manteaux  yeux. 

Cependant  je  suis  dans  |a  plus  intime  persuasiou 
que  votre  ^tat  a  le  plus  grand  besoin  d'une  prompte 
pacification»  Bt  que  de  plus  longs  délais  vous  peuvent 
précipiter  d^pA  liss  plus  gra^nds  malbeurs,  Pans  cette 
positiop,  il  we  v^ent  une  idée  qm  doit  mûrement  être 
veuMC  à  quelqu'un  d'entre  vo^s,  qtdoul  j^  ue  vqiapas 
pourquoi  VP.US  ne  feriez  p^s  usage,  parcequ^elle  peut 
avQÎr  de  6r2^^ds  ^v^tages  sfinsi  auciju  inqu^Méaifink; 
Qe  Sieroit  %  pour  voim^  dojun^r  )e  lempf  de  pesa?  uni 
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ouvrage  qui  demaade  cependant  la  plus  prompte  exé- 
cution, de  faire  un  règlement  provisipnnel  qui.  n'eût 
force  de  loi  que  pour  vingt  ans ,  durant  lesquels  on 
auroit  le  temps  d'en  observer  la  force  et  la  marche,  et 
au  bout  desquels  il  seroit  abroge,  modifié,  ou  con- 
firmé, selon  que  Texpérience  en  auroit  fait  sentir  les 
inconvénients  ou  lfe§  avantages.  Pour  moi,  je  na- 
perçois  que  ce  seul  expédient  pour  concilier  la  dili- 
gence avecla  prudence  ;  et  j'avoue  que  je  n'en  aperçojs 
pas  le  danger.  La  paix,  mes  amis,  la  paix,  et  promp- 
tement,  ou  je  meiirs  de  peur  que  tout  n'aille  mal. 

Vous  ne  recevrez  point  4e  duplicata  de  ma  lettre 
par  M.  Goindet:  il  n'çu  a  pas'  été  content,  et  me  Ta 
rendue.  Je  m'en  étois  douté  d'avance. 

L^article  IX ,  page  ^o ,  commence  par  ces  mots , 
S*il  se  pubUoit^.i,.  Il  faut  ce  'me  semble,  ajouter  ces 
deux*ci,  dam, t état;  car,  enfin,  il  me  paroît  absurde  et 
ridicuk  que  le  gouvernement  de  Genève  prétende 
avoir  juridiction  sur  les  livres  qui  s'imprimeht  hors  de 
son  territoire  dans  to>ut  le  reste  du  monde  ;  et  parce- 
que  le  petit  Conseil  a  fait  une  fois  cette  faute,  il  ne 
faut. pas  pour  cela  la  consacrer  dans  vos  lois ,  d'autant 
plus  que  je  ne  demandé,  ni  ne  désire,  ni  n'approuve 
que  l'on  revienne  jamais  sur  cette  affaire  ;  puisque 
ayant  foXl  un  serment  solennel  de  ne  rentrer  jamais 
dans  Genève ,  si  ce  petit  grief  étoit  redressé ,  il  ne  dé- 
pendroit  pas  de  moi  de  tirer  aucun  parti  de  ce  redres- 
sement, ce  dont  je  suis  bien  aise  de  vous  prévenir,  de 
peur  que  votre  zélé  amical  ne  vous  inspirât  dans  la 
suite  quelque  démarche  inutile  sur  un  point  qui  doit  à 
jamais  rester  dans  l'oubli.  Au  reste,  je  mets  si  peu  de 
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fierté  à  cette  résdintion ,  que  si ,  par  quelque  démarche 
respectueuse,  je  pouyois  ôter  une  partie  du  levaiki 
d'aigreur  qui  fermente  encore ,  je  la  ferais  de  tout 
mon  cœur. 

Je  finis  à  la  hâte  ce  griffonnage,  que  je  n'ai  pati 
même  le  temps  de  relire ,  tant  je  suis  pressé  de  le  fidre 
partir. 

Eh  mon  dieu!  cher  ami ,  j  oublie  de  vous  parler  de 
ce  que  vous  avez  £aut  pour  ma  bonne  tante,  et  de  Tar- 
gent  que  vous  avez  avancé  pour  moi.  Hélas  I  je  suis,  si 
occupé  de  vous  que  je  ne  songe  pas  même  à  ce  que 
vous  faites  pour  moi.  Mais,  mon  digne  ami,  vous 
Gonnoissez  mon  cœur,  je  m'en  flatte,  et  vous  êtes  bien 
sûr  que  cet  oubli  ne  durera  pas  long-temps.  Ah  ! 
plaise  au  ciel  que  votre  première  lettre  m  annonce 
une  bonne  nouvelle  !  Si  je  tarde  encore  un  instant,  ma 
lettre  n  est  plus  à  temps.  Je  vous^embrasse. 

8i3.— A  M"  LA  œMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Le  35.  février  1768. 

Je  vieillis  dans  les  ennuis ,  mon  ame  est  affoiblie , 
ma  tête  est  perdue;  mais  mon  cœur  est  toujours  le 
même  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'il'  mie  ramène  à  vos 
pieds.  Madame ,  vous  n'êtes  pas  exempte  de  ^torts 
envers  moi  :  je  sem  vivement  les  miens  ;  mais  tant  de 
maux  soufferts  n'ont-ils  rien  expié?  Je  ne  sais  pas  re- 
venir à  demi,  vous  me  connoissez  assez  pour  en  être 
assurée.  Ne  dois-je  donc  plus  rien  espérer  de  vous? 
Ah!  madame,  rentrez  en  vous-même,  et  consultez 
votre  ame  noble.  Voyez  qui  vous  sacrifiez,  et  à  qui  ! 
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le  vous  demande  une  heure  entre  le  ciel  et  vous  pouf 
cette  comparaison.  Souvénea^vous  du  temps  où  vous 
avez  tout  feit  pour  moi.  Clombien  vos  soins  bienfeisants 
seront  honorés  un  jourl  Eh!  pourquoi  détruire  ainsi 
votre  propre  ouvrage?  pourquoi  vous  en  ôter  tout  le 
prix?  Pensez  que,  dans  Tordre  naturel,  vous  devez 
beaucoup  me  survivre,  et  qu'ehfin  la  vérité  reprendra 
ses  droits.  Les  hommes  fins  et  accrédités  peuvent  tout' 
pendant  leur  vie  ;  ils  fascinent  aisément  les  yeux  delà 
multitude,  toujours  admiratrice  de  la  prospérités  mais 
}ev^  crédit  ne  leur  suirvit  pas,  et  sa  chute  met  à  dé- 
eotovert  leurs  intrigues.  Ils  peuvent  produire  uneer*. 
reiir  publique,  mais  ils  ne  {a  peuvent  éterniser;  et 
jdse  pr^re  qiie  vous  verrez  tôt  ou*  tard  ma  mé* 
moire  en  honneur.  Faùdra-t-il  qu'â:lors  mon  souvenir, 
feit  pour  vous  jQatter,  vous  trouble?  Faudra-t-il  que 
vous  vous  disiez  en  vôiis-méme  :  ^ai  vu  sans  pitié 
traîner,  étouffer  dans,  la  fange,  un  homme  digne 
d'estime,^  dont  les  sentiments  avoient  bien  mérité  de 
moi?  Non ,  madame,  jamais  la  générosité  que  je  vous 
connois  ne  vous  permettra  d'avoir  un  pareil  reproche 
à  vbus  feire.  Pour  1  amour  de  vous,  tirez*moi  de 
Tablme  d'iniquités  où  je  suis  plongé.  Faiîtes-moi  finir 
mes  jbui«  en  paiiii  :  cela  dépend  de  vous ,  et  fera  la 
gloii^  et  la  douceur  des  vôtres.  Lednv)tif8  que  je  vous 
présent^  vous  montrent  de  quelle  espèce  sont  ceux 
que  je  crois  faits  pour  vous  émouvoir.  De  toutes  les 
réparations  que  je  pou  vois  vous  faire,  voilà,  ma- 
dame ,  celle  qui  m'a  paru  l^a  plus  d|gne  de  vous  et  de 
moi. 
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814.— A  M.  DU  PEYROU. 

,'3  mare  1768. 

Votre  Q^  6,  mon  cher  liôte,  m  afflige  en  m'ap* 
prenant  que  vous  avez  uâ  nouveau  ressentiment  de 
goutte,  assez  fort  pour  vous  empêcher  de  sortir.  Je 
crois  bien  que  ces  petits  accès  plus  fréquents  vous 
garantiront  de  grandes  attaques.  Mais,  comme  Tuii 
de  ces  deux  états  cist  aussi  incommode  que  Fautre  est 
douloureux,  je  ne  sais  si  vous  vous  accommoderiez 
d avoir  ainsi  changé. vos  grandes  douleurs  çn  petite 
monnoie;  mais  il  est  à, présumer  que  ce  n  est  qu'une 
queue  de  cette  goutte  effarouchée,  et. que  tout  re- 
prendra dons  peu  son  cours  naturel.  Apprenez  donc^ 
une  fois  pour  toutes,  à  ne  vouloir  pas  guérir  malgré 
là  nature  ;  car  c'est  le  moyen  presque  assuré  d'aug- 
menter vos  maux.. 

A  mon  égard ,  les  conseils  que  vous  me  donnez  sont 
plus  aisés  àdonner,quà  suivre.  Les  herborisations  et 
les  promenades  ^roient.eu  effet  de  douces  diversions" 
à  mes  ennuis,  ai  elles  m'étoient  laissées:  mais  les 
gens  qui  disposent  de  n^oi  n'ont  garde  de  me  laiiteer 
cetteressource.  Le  projet  dont  MM.  Manoury  el  Des- 
champs sont  les  exécisteurs  demandent  qu'il  ne  m'en 
reste  aucune.  Gomme  on  m'attend  au  passage,  on 
n'épargné  rien  pour  me  chasser  d'ici,  et  il  pai*ott  que 
l'on  veut  réussir  dans  peu ,  de  manière  ou  d'autre.  Un 
des  meilleurs  moyens  que  Ton  prend  pour  cela  est  de 
lâcher  sur  moi-la  populace  dès  villages  voisins.  On 
n'ose  plus  mettre  personne  au  cachot ,  et  dire  que  c'est 

3. 
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moi  qui  le  veux  ainsi  ;  mais  on  a  fermé,  barré,  barri^ 
cadé  le  château  de  tous  les  côtés  :  il  n'y  a  plus  ni  pas- 
sage ni  communication  par  les  cours  ni  par  la  terrasse  ; 
et,  quoique  cette  clôture  me  soit  très  incommode  à 
moi-même ,  on  a  soin  de  répandre,  par  des  gardes  et 
par  d^autres  émissaires ,  que  c'est  le  monsieur  du  châ- 
teau qui  exige  tout  cela  pour  faire  pièce  aux  paysans. 
J'ai  senti  Feffet  de  ce  bruit  dans  deux  sorties  que  j'ai 
faites,  et  cela  ne  m'excitera  pas  à  les  multiplier.  J'ai 
prié  le  fermier  de  me  feire  faire  une  clef  de  son  jar- 
din, qui  est  assez  grand,  et  ma  résolution  est  de 
borner  mes  promenades  à  ce  jardin  et  au  petit  jardin 
du  prince,  qui ,  comme  tous  savez,  est  grand  comme 
la  main  et  enfoncé  comme  un  puits.  Voila ,  mon  cher 
hôte,  comment,  au  cœur  du  royaume  de  France,  les 
mains  étrangères  s'appesantissent  encore  sur  moi. 
A  l'égard  du  patron  de  la  case,  on  l'empéchê  dé  rien 
savoir  de  ce  qui  se  passe  et  de  s'en  mêler.  Je  suis  livré 
seul  et  sans  ressource  à  ma  constance  et  à  mes  persé- 
cuteurs. J'espère  encore  leur  faire  voir  que  la  besogne 
qu'ils  ont  entreprise  n'est  pas  si  facile  à  exécuter 
qu'ils  l'ont  cru.  Voilà  bien  du  verbiage  pour  deux 
mots  de  réponse  qu'il  vous  fiilloit  sur  cet  article.  Mais 
j'eus  toujours  le  cœur  expansif;  je  ne  serai  jamais 
bien  corrigé  de  cela,  et  votre  devise  ne  sera  jamais  la 
mienne. 

J'ai  découvert  avec  une  peine  infinie  les  noms  de 
botanique  de  plusieurs  plantes  de  Garsault.  J'ai  aussi 
réduit ,  avec  non  moins  de  peine ,  lés  phrases  de  Sau- 
vages à  la  nomenclature  triviale  de  Linnœus,  qui  est 
très  commode.  Si  le  plaisir  d'avoir  un  jardin  vous  rend 
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m  peu  de^goùt  pourra  botanique,  jet  pourrai  vous 
épargner  beaucoup  de  travail  pour  la  synonymie;  en» 
vous  envoyant  pour  vos  exemplaices  œ  que  j'ai  noté 
dans  les  miens;  et  il  est  absolument  nédessaire  de 
débrouiller  cette  partie  critique  de  la  botanique  pour 
reoonnottre  la  même  plante,  à  qui  souvoit  diaque 
auteur  donne  un  nom  différent. 

Je  ne  vous  parle  point  de  vos  affiures  publiques^ 
non  que  je  cesse  jamais  d'y  prendre,  intéi^ét,  mai» 
parceque  cet  intérêt ,  borné  par  ses  efifiets.  à  des  ^ceux 
aussi  vrais  qu  impuissants  de  voir  bientôt  rétaUir  la, 
paix  dans  toutes  vos  contrées ,,  ne  peut  contribuer  en 
rien  à  laccélérer. 

Adieu,*  mon  cher  hôte  :  mes  hommages  à  la  meil- 
leure des  mères  ;  mille  choses  au  bon  M.  Jeannin ,  et 
à  tous  ceux  qui  m'aiment^  et  à  tous  ceux  que  voua.> 
aime2^. 

«iS.^A  M.  MOUJLTOU.. 

A  Trye,  par  Gisors,  le  7  mars  1768. 

€omme  j'ignore  9  monsieur,  ce  que  M.  Goindeta  pu 
vous  écrire ,  je  veux  vous  rendre  compte  m<Âr  même 
de  ce  que  j'ai  fait.  Sitôt  qu'il  m'eut  envoyé  votre  pre*. 
DÛère  lettre,  j'en  écrivis  une  à  M.  d'Ivemoiis,  le  seul 
correspondant  que  je  me  sois  laissé  à  Genève,  et  au- 
quel même  ,  depuis  mon  funeste  départ  pour  l'Angle* 
terre,  jen'avois  pas  écrit  plus  de  cinq  ou  six  fois.  Cette 
lettre,  raisonnée.  de  mon  mieux  «  mais  pressante  et 
impartiale  autant  qu  iLétoit  possible,  pédioit  en  plu-* 
sieurs  points  faute  de  connoissance  de  la  situation  de 
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VOS  afFaires^  4oQt  je  oe  savois  a^ùlupent  rien  qup  ce 
qui  en  étoit  (tit  dans  la  vètre.  J  y  blâmois  forteHient  le 
grabeau  proposé.;  j  y  proposons  le  projet  du  Conseil , 
dont  j^avois  l'extrait  dans  votre  lettre-,  comme  excel- 
lent en  lui-même,  sauf  quelques  changements  etad* 
ditions,  les  unes  Êivorables,  les  antres  contraires  aux 
représentants,  selon  qu'il  m avoit  paru  jiéceasaire 
pour  faire  un  tout  plus  solide  et  bien  pondéré.  J'avois 
écrit  cette  lettre  à  la  hâte,  elle  étoit  très  longue:  je 
L'envoyai  ouverte  à  M.  Gpindet,  le  priant  de  la  faire 
passer  à  son  adresse ,  et  de  vons  ea  envoyer  en  même 
temps  une  copie.  Quelques  jours  après  il  me  marqua 
n'avoir  rien  fait  de  tout  cela,  parcequ'il  ne  trou  voit 
pas  que  cette  lettre  allâtà  sonbut*  Il  est  venujne  vrâr, 
et  je. me  la  suis  fait  rendre  :  j'offre  de  vous  l'envoyer 
quand  il  vous  plaira ,  afin  que  vt>us  en  puissiez  juger 
vous-même.  Gomme  le  moment  pressoit,  etque  jepré-^ 
voyois  un  peu  ce  qu'a  fait  M.  Goindet,  j'avois  envoyé 
en  même  temps  le  brouillon  de  la  même  lettre,  en  du- 
plicata, directement  à  M,  d'Ivernois,  dont  les  amis  ne 
l'ont  pasnoq  plus  approuvée  ;  et  il  m'est  arrivé  ce  qu'il 
arrive  ordinairement  à  tout  homme  impartial  ^atre 
deux  partis  échaufïes,iqui.(dierche  sincèrement  Yiur 
térét  commun  et  ne  va  qu'au  bien  delà  chose;  j'ai 
d^lu  également  des. deux  côtés.  Voyant  les  esprits  si 
peu  disposés  encore  à  se  rapprocher,  et  sentant  tou- 
tefois combien  la  plus  prompte  pacification  vous  est  h 
tous  importante  et  nécessaif*e,  j'ai  eu  depuis  une  autre 
idée  que  j'ai  communiquée  encore  à  M.  d'Ivernois  ; 
mais  je  ne  sais  s'il  aura  reçu  ma-  lettre  :  ce  ^eroit  de 
tâcher  du  moins  défaire  un  règlement  provisionnel 


pour  vingt  ans ,  aa  bbut  desquelson  ponrroit  r^^nnùler 
ou  le  conBrmbr,  selon  iqu'on  rdui;oit  réconnu  bon.  du 
mauvais  à  lusàge  :  on  doil tout &îre  pour  apaiser  ce 
moment  de  chaleur  qui  peut  avoir  les  suites  les  ploâ 
funestes.  Quaiid  on  ne  se  fera  plu^  un  devoir  cruel  de 
m  affliger ,  quand  je  lie  serai  plus,  et  que  tes  droon* 
stances  seront  changées^  Içs  èsjpnts  se  rapprocheront 
naturellement ,  et  chacun  sentira  |tôt  ou  tard  que  son 
plus  vrai  bien  n^est  que  dans  le  bien  de  la  patrie; 

Vous  devez  le  savoir,  toonsieur;  si  j'en  avois  été 
cru ,  non  seulement  on  n'etlt  point  soutenu  les  repré^ 
sentations ,  mais  op  n'en  eût  point  fait  ;  car  naturelle- 
ment je  sentois  qu'elles  ne  pouvoîent  avoir  ni  succès 
ni  suite,  que  tout  étott  contre  les  représen^nts ;  et 
qu'ils  derbient  infailliblement  les  victimes  de  leiît^  zélé 
patriotique.  J'étois  bien  éloigné  dé  prévoir  le  grand  et 
beau  spectacle  qu'ils  viennent  de  donner  à  l'univers,  et 
qui ,  quoi  qu'en  puissent  dire  nds  contemporains ,  fera 
l'admiration  de  la  postéHté.  Cela  devroit  bi^  guérir 
vos  magistrats,  d'ailleurs  si  éclairés,  si  sages  sur  todt 
antre  point-,  dé  l'erreur  de  re^rdér  le  pfeuple.de  Ge^ 
nève  comme  une  populace  ordinaire.  Tant  qu'ils  oat 
agi  sur  ce  faux  préjugé ,  ils  ont  fait  de  grandes  f^nteis 
qu'ils  ont  hdcn  payées  ;  et  je  prédis  qu'il  en  sera  de 
même  tant  qu'ils  s'obstiiïeront  dans  ce  mépris  très  mal 
entendu  :  quand  on  veut  asservir  un  peuple  libi*e',  il 
&ut  savoir  employer  des  moyens  assortis  à  son  g^nle  ^ 
et  rien  n'est  plus  aisé  ;  mstis  ils  sont  Idin  de  ces  moyens- 
là.  Je  reviens  à  moi  :  le  malheur  que  j'ai  eu  d'être  im- 
pliqué dans  les  commencjémerits  de  vos  troublés  m'a 
fait  un  devoir,  dont  je  ne  .me  suis  jamais  départi,  de 
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n'être  ni  la  cau$e  ni  le  prétexte  de  leur  continuatioa. 
G  est  ce  qui  m^a  empêché  daller  purger  le  décret,  é'est 
ce  qui  ma  &it  renoncer  à  ma  bourgeoisie,  c'est  ce  qui 
m'a  &it  faire  le  serment  solennel  de  ne  rentrer  îamais 
dans  Genève,  c'est  ce  qui  m'a  fiait  écrire  et  parler. à 
tous  mes'*amij5  comme  j'ai  toujours  Eût;  et  j'ai  encore 
renouvelé  en  dernier  lieu ,  àM.  d'Ivernois,  les  mêmes 
déclarations  que  j  ai  souvent  &ites.  sur  cet  article, 
ajoutant  même  que ,  s'il  ne  tenoit  qu'A  une  démarche 
aus$i  respectueuse  qu'il  soit  possible  pour  apaiser 
l'animosité  du  Conseil ,  j'étois  prêta  la  £aire  hautement 
et  de  tout  mon  cœur  :  pourvu  quf3  vous  ayez  la  paix, 
rien  qe  me  coûtera,  monsieur ,  je  vous  proteste,  et  cela 
sans  espoir  d'aucun,  retour  de  justice  et  d'honnêteté 
de  la  part  de  personne.  Les  réparations  qui  me  sont 
ducs  ne  me  seront  faites  qu'après  ma  mort,  je  le  sais, 
mais  elles  seront  grandes  et  sincères;  j'y  compte,  et 
cel^  me  suffit.  Malheureusement  je  ne  peuxrien,  je  n'ai 
nulle  espèce  de  crédit  dans  Qenève,  pas  même  parmi 
les  représentants.  Si  j'en  avois  eu,  je  vous  le  répète, 
tout  ce  qui  s'est  fait  ne  se  seroitpoint  fait.  D'ailleurs 
je  ne  puis  qu'exhorter ,  mais  je  ne  veux  pas  tromper: 
je  dirai,  comme  je  le^rois,  que  la  paix  vaut  mieux' 
que  la  liberté ,  qu'il  ne  reste  plus  d'jàsile  à  la  liberté  sur 
la  terre  que  dans  le  cœur  dé  l'homme  juste,  et  que  ce 
n'est. pas.  la  peine  de  âe  batailler  pour  le  reste;  mais 
quand  il  s'agira  de  peser,  ^n  projet  et  d'en,  dire  mon 
sentiment  je  le  dirai  sans  déguisement..  Encore  une 
fois,  je  veux  exhorter,  mais  non  pas  tromper. 

Je  suis  bien  aise ,  monsieur,  que  vous  pensiez  savoir 
que  jesuis  trs^nquille,  et  que  cel^  vous  fasse  plaisir.. 
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Cependant,  si  vous  conn6issiez  ma  véritable  situation , 
vous  ne  me  croiriez  pas  si  hors  des  mains  deM.  Hume, 
et  vous  ne  vous  adresseriez  pas  à  M.  Goindçr  pour 
dire  le  mal  que  vous  pouvez  penser  de  cethomme4à. 
Adieu  y  monsieur  :  je  ferai  toujours  <cas  de  votre  amitié , 
et  je  serai  toujours  flatté  d'en  recevoir  des  témoi- 
gnages ;  mais,  comme  vous  n'ignorezni  mon  habitation 
ni  le  nom  que  j'y  porte ,  voua  me  ferez  plaisir  de 
m'écrire  directement  par  préférence ,  ou  de  faire  passer 
vos  lettres  par  d'autres  mains;  et  surtout  ne  soyez 
jamais  la  dupe  de  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  de  leur 
grande  amitié  pour  moi.  J'oubiiois  de  vous  dire  que 
M.  Coindet  ne  m'envoya  que  le  39,  c^st-À«<iire  le  len- 
demain du  Conseil  gâiéral ,  votre  lettre  du  10;  que  je 
ne  la  reçus  que  le  3  mars,  et  que  par  conséquent  il 
n  étoit  plus  temps  d'en  faire  usage.  Du  reste ,  ordoii- 
nez;  je  suis  prêt.  ^ 

816.— A  M.  D'IVERNOIS. 

Au  château  de  Trye,  le  8  mars  1768. 

Votre  lettre,  mon  ami ,  du  39,  me  fait  frémir.  Ah  ! 
cruels  amis,  quelles  angoisses  vous  me  donnez  !  n'ai- 
je  donc  pas  assez  des  mienties?  Je  vous  exhorte,  de 
toutes  les  puis3ances  de  mon  ame,  de  renoncer  à  ce 
malheureux  grabeau  qui  sera  la  cause  de  votre  perte, 
et  qui  va  susciter  contre  vous  la  clameur  universelle 
qui  jusqu^à  présent  étoit  en  votre  faveur.  Cherchez 
d'autres  équivalents ,  consultez  vos  lumières  ;  pesez , 
imaginez,  proposez  :  mais,  je  vous  en  conjure,  hâtez- 
vous  de  finir,  et  de  finir  eii  hommes  de  bien  et  de  paix , 
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«tavec  alitant  de  modération,  de  sagesse,  et  de  gloire , 
que  vous  avez  commencé.  N  attendez  pas  que  votre 
étonnante  union  se  relâche,  et  ne  comptez  pas  qu'un 
pareil  miracle  dure  encore  long-temps.  L'expédient 
d'un  règlement  provisionnel  peut  vous  feire  passer 
sur  bien  des  choses  qui  pourront  avoir  leur  correctif 
dans  un  meilleur  teqips  :  ce  moment  court  et  passager 
vous  est  fisivorable;  mais,  si  vous  ne  le  saisissez  rapi- 
dement, il  va  vous  échapper;  tout  est  contre  voua,  et 
vous  êtes  perdus.  Je  pense  bien  différemment  de  vous 
sur  la  chance  général^de  l'avenir  ;  car  je  suis  très  per^ 
suadé  que  dans  dix  ans ,  et  surtout  dans  vingt,  elle  sera 
beaucoup  plus  avantageuse  à  la  cause  des  représen- 
tants, et  cela  me  parolt  infhilUble  :  mais  on  ne  peut 
pas  tout  dire  par  lettres,  cela  deviendrait  trop  long. 
Enfin,  je  vous  en  conjure  derechef  par  vos. familles, 
par  votre  patrie,  par  tous  vos  devoirs ,  finissez  et 
prbmptement,  dussiez -vous  beaucoup  céder  ;  ne 
changjBz  pas  la  constance  en  opiniâtreté  :  c'est  le  seul 
moyen  de  conserver  l'estime  publique  que  vous  avez 
acquise ,  et  dont  vous  sentir)ez  le  prix  un  jour.  Mon 
cœur  est  si  plein  de  cette  nécessité  d'un  prompt  àdeord , 
qu'il  voudroit  s'élancer  au  milieu  de  vousy  se  Verser 
dans  tous  les  vôtres  pour  voiis  la  faire  sentir. 

Je  difiere  de  vous  rembourser  les  cent  francs  que 
^ous  avez  avancés  pour  moi,  dans  l'espoir  d'une  occa- 
sion plus  commode.  Lorsque  vpus  songerez  à  réaliser 
votre  ancien  projet,  point  de  confidents,  point  de 
bruit ,  point  de  noms ,  et  surtout  défiez-vous  par  pré- 
férence de  ceux  qui  font  ostentation  de  leur  grande 
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aniitiç  pour  moi.  Adieu ,  mon  ami  ;  Dieu  veuille  bi^r 
vos  travaux  et  les  couronuer  !  Je  vous  embrassé. 


,  «  •' 


817.A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

9  mars  1768. 

Je  ne  vous  répéterai  pas,  mon  illustre  aml^  ksmo* 
DOlDiies  excuses  demes  lonçssilences,  d  autant  moins 
que  ce  seroit  toujours  à  recommencer;  car,  à  mesure 
que  mon  abattement  et  mon  découragement  aug- 
luenteat  »  ma  paresse  augmente  en  même  raisen.'Je 
n'ai  plus  d'activité  pbur:rien;.pius  miéme«pourla  pn>^ 
menade,  à  laqueUe  d-ailleurs  je  suis  forcé;derenoncer 
depuis  quelque  temps.  Réduit  au  trayait  très  fatigant 
de  me  lever  ou  de  mé  ooucber ,  je  trouvera  de  tro^ 
encore  ;  du  reste,  je  âius  nul.  Ce  n'est  paasieulement 
là  le  mieux  pour  ma  paressé,  cest  le\mieux  aussi 
pour  ma  raison;  et ,  comme  lien  n  usé  plus  vainemietil; 
la  vie  que  de  regimber  contre  la  nécessité,  le  meilleur 
parti  qui  me  reste  à  pil'endre,  et  que  je  prends},  est  de 
laisser  faire  sans  résistance  ceux' qui  disposent  ici  de 

moi.  .'"';.";        '     ^     '         ''•.'. 

\a  proposition  d  aller  vous  voir,  à  Fléury  est  aussi 
diarmante  qu  honnête ,  et  jesens  quclaimable  sodété 
que  j'y  tix)uverois  seroit  en  efîBst  un  spécifique  excél* 
lent  oontre.ma  tristesse.  Vos  expédients ,  mon  illustre 
ami,  vont  mieux  à  mon  cœur  que  votre  morale  ;  je  là 
trouve  trop  haute  pour  moi ,  plus  stoïque  que  conso- 
lante; et  rien  ne  me  parott  moins  calmant  pour  les 
gens  qui  souffrent  que  de  leur  prouver  qu  ils.  n-ont 
point  dé  mal.  Ce  pèlerinage  me  tente  beaucoup,  et 
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c'est  précisément  pour  cela  que  je  crains  de  ne  le  pou- 
voir faire  :  il  ne  m'est  pas  donné  d'avoir  tant  de  plai- 
sir. Au  reste,  je  ne  prévois  d'obstacle  vraiment. diri- 
mant  que  la  durée  de  mon  état  présent  qui  ne  me  pèr- 
n^ettroit  pas  d'entreprendre  un  voyage,  quoique  assez 
court;  Quant  à  la  volonté,  je  vous  jure  qii' elle  y  est 
tout  entière ,  de  même  que  la  sécurité.  J'ai  la  certitude 
que  vous  qe  voudriez  pas  m'exposer,  et  l'expérience 
que  votre  hospitalité  est  aussi  sûre  que  douce.  Déplus, 
le  refuge  que  je  suis  venu  chercher  au  seiir  de  votre 
nation  sans  précaution  d'aucune  espèce ,  sans  autre 
sûreté  que  mon  estime  pour  elle,  doit  montrer  ce  que 
j'en  pense,  et  que  je  ne  prends  pas  pour  argent  comp* 
tant  les.  terreurs  que  l'on  cherche  à  me  donner.  Enfin , 
quand  un  homme  de  mon  humeur,  et  qui  n'a  rien  à 
se  reprocher,  veut  bien ,  en  se  livrant  sans  réserve  à 
ceux  qu'il  pourroit  craindre,  se  soumettre  aux  précau- 
tions suffisantes  pour  ne  les  p^s  forcer  à  le  voir,  assu- 
rément une  telle  conduite  marque,  non  pas  de  l'arro- 
gance ,  mais  de  la  confiance  ;  elle  est  un  témoignage 
d'estime  auquel  on  doit  être  sensible,  et  non  pas  une 
témérité  dont  on  se  puisse  ofSenser  :  je  suis  certain 
qja'aucun  esprit  bien  fait  ^e  peut  penser  autrement. 

Comptez  donc ,  mon  illustre  ami,  qu'aucune  crainte 
ne  m'empêchera  de  vous  aller  voir.  Je  n'ai  rien  altéré 
du  droit  de  ma  liberté ,  et  difficilement  ferois-je  jamais 
de  ce  droit  un  usage  plus  agi^able  que  celui  que  vous 
m'avez  proposé.  Mais  mon  état  présent  ne  me  permet 
cet  espoir  qu'autant  qu'il  changera  en  mieux  avec  la 
saison  ;  c'est  de  quoi  je  ne  puis  juger  que  quand  elle 
sera  venue.   En  attetidant,  recevez  mon  respect , 
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mes  i^merdements ,  et  mes  embrassements  les  plus 
tendres^ 

818. —  A  M.  DE  LALANDE. 

Mars  1768. 

Vous  n'êtes  pas ,  monsieur ,  de  ceux  qui  s'amusent 
à  rendre  aux  infortunés  des  honneurs  ironiques ,  et 
qui  couronnent  la  victime  qu  ils  veulent  sacrifier. 
Ainsi  tout  ce  que  je  conclus  dés  louanges  dont  il  vous 
plaît  de  m'accabler  dans  la  lettre  que  vous  m'avçz  fait 
la  faveur  de  m  écrire  est  que  la  générosité  vous  en- 
traîne à  outrer  le  respect  que  Ton  doit  à  ladversité. 
J  attribue  à  un  sentiment  aussi  louable  le  compte 
avantageux  que  vous  avez  bien  voulu  rendre  de  mon 
Dictionnaire,  et  votre  extrait  me  parolt  fait  avec  beau- 
coup d'esprit,  de  méthode,  et  d'art.  Si  cependant  vous 
eussiez  choisi,  moins  scrupuleusement  les  endroits  où 
la  musique  françoise  est  le  plus  maltraitée ,  je  ne  ^is 
si  cette  réserve  eût  été  nuisible  à  la  chose,  mais  je 
crois  qu'elle  eût  été  fiivorable  à  l'auteur.  J'aurois  bien 
aussi  quelquefois  désiré  un  autrie  choix  de^  artidles 
que  vous  avez  pris  ht  peine  d'extraire ,- quelques  uns 
de  ces  articles  n'étant  que  de  remplissage ,  d'autres 
extraits  ou  compilés  de  divers  auteurs,  tandis  que 
la  plupart  des  articles  importants  m'appartiennent 
uniquement,  et  sont  meilleurs  en  eux-mêmes^  tels 
que  Accent ,,  Consonnance ,  Dissenanee ,  Expression , 
Goût  y  Harmonie ,  Intervalle ,  Licence  y  Opéra ,  Son , 
Tempérament ,  Unité  de  mélodie ,  Voix ,  etc.,  et  surtout 
l'article  Enharmonique ,  dans  lequel  j'ose  croire  que  ce 
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genre  difficile,  et  jasqu-à  présent  très  mal  entendu,  est 
mieux  expliqué  que  djsms  aucun  autre  livre.  Pardon, 
monsieur,  de  la  liberté  avec  laquelle  j'ose  vous  dire 
ma  peiisée  ;  je  la  soumets  avec  une  pleine  confiance  à 
votrç  décision,  qui  n'exige  pas  de  vous  une  nouvelle 
peine,  puisque  vous  avez  été  appelé  à  lire  le  livre 
entier,  ennui  dont  je  vous  fais  à-la-fois  mes  remercie- 
ments et  mes  excuses.    .    ■ 

Je  me  souviens  ^  monsieur ,  avec  plaisir  et.  recon- 
noissance  de  I9  visite  dont  vous  m'honorâtes  à  Mont- 
morency,  et  du  désir  qu'elle  me  laissa  de  jouir  quel- 
quefois du  même  avantagea  Je  compte  paryni  les 
malheurs  de  ma  vie  celu;  de  ne  pouvoir  cultiver  une 
si' bonne  connoissance,  et  mériter  péol-étre  un  jour 
de  votre  part  moins  d'éloges  et  plus  de  bontés/ 

819.— A  M-  DU  PEYRQU. 

Le  34  mars  1768. 

.  J'ai  répondu ,  mon  cher  hôte ,  à  votre  n^  6 ,  .et  il  me 
semble  que  cette  réponse  auroit  dû  vous  être  par- 
tenue  avant  le  départ  de  votre  n^  7  ;  mais,  n'ayant  ni 
mémoire  pour  me  ra[^ler  les  dates  ^  ni  soin  pour 
suppléer  à  ce  dé&ut,  je  ne^uis  rien  affirmer,  et  je 
laisse  an  peu  notre  correspondance  aa  hasard,  comme 
toutes  )e^  choses  de  la  vie ,  qui ,  tout  bien  compté , 
ne  valent  pas  la  sollicitude  qu'on  prend  pour  elles. 
J'approuve  cependant  très  fort  que  vous  ^n'ayez  pas 
la  même  indifférence ,  et  que  v(Àis  vous  pressiez  de 
vouloir  ijEiettre  en  régie  nos  afi^res  pécuniaires  ;  je 
vous  avoue  même  que  sur  ce  point  je  n'avois  oonsanti 
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à  laisser  les  ehoses  commet  elles  sont  restées ,  que  par* 
cequ'il  me  sembloit  qu'à  tout  prendre  ce  qui  dem^u* 
roit  dans  vos  matas  valoit  bien  ce  qui  a  passé  dans  les^ 
miennes. 

Je  n'ai  point  prétendu ,  non  plus  que  vous ,  au^ 
nnler  en  partie  Tarrangement  que  nous  avions  fait  en-^ 
semble ,  mais  en  entier,  et  vous  afvéz  dû  voir  par  ma 
précédente  lettre  que  la  chose  ne  peut  être  autrement, 
U  s'ensuit  de  cette  résiliation ,  comme  vous  avez  vu 
dans  mon  mémoire,  quQ  je  vous  reste  débiteur  des 
cent  louis  que  j  ai  reçus  de  vous ,  et  qu'il  faut  que  je 
vous  restitue ,  puisque ,  outre  le  recueil  de  tous  mes 
écrits  |st  papiers,  qui  est  entre  vos  mains  ;  et  dontil 
ne  s'agit  plus ,  vous  ne  croyez  pas  devoir  vous  per^ 
mettre  ^e  prendre  cette  somme  sur  les  trois  cents 
louis  que  vous  avez  reçus  de  milord  maréchal;  j 'a  vois, 
cru,  meiy'Ty  pouvoir  sssigner,  parcequ'enfiil  si  ces 
trois  cents  louis  âppartenoient  à  quelqu'un ,  c'étoit  à 
moi,  depuis  que  milord  Inarécjbal m'en  avoit  £adt  pré- 
sent, que  même  il  me  les  avoit  voulu  remettre,  et  que 
aétoit  à  mon  instante  prière  qiril  avoit  cherché  à 
m'en  constituer  la  req^e  par  préférence.  Vous  avez  là 
preuve  de  cela  dans  les  lettres  qu'il  m'a  écrites  à  ce 
sujet,  et  qui  sont  entre  vos  mains  ^vec  les  autres» 
D'ailleurs  il  me  sembloit  que,  sans  rien  changer  à  la 
destination  de  cette  rente,  quatre  ou  cinq  ans,  dont 
une  partie  est  déjà  écoulée,  suffisoient  pour  acquitter 
ces  cent  louis.*  Ainsi,  vous  laissant  naùti  de  toutes 
maogières ,  je  ne  songeois  guère  à  ce  remboursement, 
actuel,  en  quoi  j'a vois  tort;  car  il  estdair  qiie  tous 
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ces  rayonnements  ^  bons  pour  moi ,  ne  pou  voient  avoir 
pour  Vous  ia  même  force. 

Bref,  j'ai  reçu.de  vousi^ent  louis  qu'il  fiiut  vous  res- 
tituer; rien  n est  plus  clair  ni.  plus  juste.  Il  reste  à 
voir ,  iQon  cher  hôte ,  par  quelle  voie  vous  voulez  que 
je  vous  reçibourse  cette  somme.  Je  n'ai  pas  des  ban- 
quiers à  mes  ordres,  et  je  ne  puis  vous  là  faire  tenir  à 
Neucbâtel  ;  mais  je  puis,  en  nous  arrangeant,  vous  la 
faire  payer  à  Paris,  à  Lyon,  ou- ici  :  choisissez,  et 
marquez-moi  votre  décision.  J'attends  làrdessus  vos 
ordres ,  et  je  pense  que  plus  %6%  cette  affaire  sei^  ter- 
minée, et  mieux  ce  sera«  .  . 

« 

PQur  vous  punir  de  ne  rien  dire  de  précis  sur  votre 
santé,  je  né  vous  dirai  rien  de  la  mienne.  Dans  votre 
précédente  lettre  vous  étiez  content  de  votre  estomac 
et  de  votre  état,  à  la^  gputte  près,  à  laquelle  vous 
devez  être  accoutumé.  Dans  celle-ci  vpus  trouvez  chez 
vous  la  nature  en  décadence.  Pourquoi  cela?  Parce- 
que  vous  êtes  sourd  et  goutteux;  mais  il  y  a  vingt  ans 
que  vops  l'êtes,  et  votre  état  n'est  empiré  que  pour 
avoir  à  toute  force  voulu  guérir.  On  ne  meurt  point 
de  la  surdité,  et  Ton  ne  meurt  guère  de  la  goutte  que 
par  sa  faute.  Mais  vous  aimez  à  vous  affubler  la  tête 
d'un  drap  mortuaire;  et,  d'ici  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  que  vous  êtes  &it  pour  atteindre,  vous  passerez 
votre  vie  à /faire,  des  arrangements .  pour  la  mort. 
Croyez-moi ,  mon  cher  hôte ,  tenez  votre  ame  en  état 
de  ne  la  pas 'craindre;  du  reste,  laissez-la  venir  quand 
elle  voudra,  sans  lui  faire  Thpnneur  de  tant  songer  à 
elle,  et  soyez  sûr  que  vos  héritiers  sauront  bien  ajr- 
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raDget*  vos  papiers,  sans  vous  tant  tourmenter  pour 
leur  en  épargner  la  peine. 

Je  suis  bien  obligé  à  M.  Panckouckede  vouloir  bien 
songer  à  moi  dans  la  distribution  de  sa  traduction  de 
Lucrèce.  Je  la  lirois  avec  plaisir  si  je  lisois  quelque 
chose  ;  mais  vous  auriez  pu  lui  dire  que  je  ue  lis  plus 
rien.  D'ailleurs,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  voulez 
lui  indiquer  M.  Coindet.  Son  confrère  Guy  étoit  plus  à 
sa  portée.  Vous  devez  savoir  que  je  n'aime  pas  extté^ 
memeût  que  M:  Coindet  se  donne  tant  de  peine  pour 
mes  affaires  ;  et,  si  j'en  étois  le  maître ,  il  ne  s'en  don^ 
neroit  plus  du  tout* 

Mademoiselle  Benou  vous  remercie  de  vos  bonnes 
amitiés,  et  vous  fait  les  siennes;  mettez-nous  lun 
et  Tautre  aux  pieds  de  la  bonne  maman.  Je  compte  ré- 
pondre à  madame  de  Luze  dans  ma  première  lettre; 
je  salue  M.  Jeannin,  et  vouS' embrasse ,  mon  cher 
hôte,  de  tout  mon  cœur. 

Je  vais  aujourd'hui  dîner  à  Gisors,  où  je  suis  at- 
tendu ;  et  je  compte  y  porter  moi-même  cette  lettre  à 
la  poste.  Comme  il  faut  tout  prévoir,  à  Votre  exemple, 
et  que  je  puis  nlourir  d'apoplexie,  au  cas  que  vous 
n'ayez  plus  de  mes  nouvelles  par  moi-même,  adressez- 
vous  à  ceux  qui  seront  en  possession  de  ce  que  je 
laisse  ici  ;  ils  vous  paieront  vos  cent  louis.  Adieu. 
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820.— A  M.  D'IVERNOIS. 

.         ^  24marsi768. 

j 

Enfin  je  respire;  vous  aurez  la  paix,  et  vous  laurez 
avec  un  garant  sûr  quelle  sera  solide^  savoir,  Tes- 
time  publique  et  celle  de  vos  magistrats,  qui,  vous 
traitant  jusqu'ici  Comme  un  peuple  ordinaire,  nont 
japaig  pris,  sur  ce  faux  préjugé,  que  de  fausses  me- 
sures. Ils  doivent  élre  enfip  guéris  de  cette  erreur,  et 
je  ne  doute  pas  que  le  discours  tenu  par  le  procureur* 
général  en  Deux-Cents  ne  soit  sincère.  Cela  posé, 
vous  ûe\ez  espérer  que  Ton  ne  tentera  de  long-temps 
de  vous  surprendre,  ni  de  tromper  les  puissances 
étrangères  sur  votre  compte;  et  ces  deux  moyens 
manqiiont',  je  n'en  vois  plus  d'autres  pour  vous  as- 
servir. Mes  dignes  amis  j  vous  avez  pris  les  seuils 
moyens  contre  lesquels  la  force  même  perd  son  effet, 
Tunion,  la  Sagesse-,  et  le  courage.  Quoi  que  puissent 
faire  lés  hommes ,  oh  est  toujours  libre  quand  on  sait 
mourir. 

iJe  voudrois  à  présent  que  de  votre  côté  vous  ne 
fissiez  pas  à  demi  les  choses,  et  queia  concorde  une 
fois  rétablie  ramenât  la  confiance  et  la  subordination 
aussi  pleine  et  entière  que  s'il  n'y  eût  jamais  eu  de 
dissension.  Le  respect  pour  les  magistrats  fait  dans 
les  républiques  la  gloire  dès  citoyens,  et  rien  n'est  si 
beau  que  de  savoir  se  soumettre  après  avoir  prouvé 
qu'on  savoit  résister.  Le  peuple  de  Genève  s'est  tou- 
jours distingué  par  ce  respect  pour  ses  chefs  qui  le 
rend  lui-même  si  respectable.  C'est  à  présent  qu'il  doit 
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ramener  dans  son  sein  |outes  les  vertus  sociales  que 
1  amour  de  Tordre  établit  sur  Tamour  de  la  liberté.  Il 
est  impossible  qu  une  patrie  qui  a  de  tels  enfants  ne 
retrouve  pas  enfin  ses  pères;  et  cest  alors  que  la 
grande  famille  sera  tout  à-la-fois  illustre,  florissante, 
heureuse ,  et  donnera  vraiment  au  monde  un  exemple 
digne  dHmitation.  Pardon,  cher  ami;  emporté  par 
mes  désirs,  je  fois  ici  sottement  le  prédicateur;  mais 
aprèd  avoir  vu  ce  que  vous  étiez,  je  suis  plein  de  ce 
que  vous  pouvez  être.  Des  hommes  si  sages  n'ont  as- 
surément pas  besoin  d'exhortation  pour  continuer  à 
Fêtre;  mais  moi ,  j'ai  besoin  de  donner  quelque  essor 
aux  plus  ardents  vœux  de  mon  cœui*. 

Au  reste,  je  vous  félicite  en  particulier  d'un  bon^ 
heur  qui  n'est  pas  toujours  attaché  à  la  bonne  cause , 
c'est  d'avoir  trouvé  pour  le  soutien  de  la -vôtre  des 
tal^its  capables  de  la  faire  valoir.  Vos  mémoires  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  logique  et  de  diction.  Je  sais 
quelles  lomiàres  régnent  dans  vos  cercles,  qu'on  y 
raisonne  bien,  qu'on  y  connoît  à  fond  vos  édits;  mais 
on  n'y  trouve  pas  communément  des  gens  qui  tien- 
nent ainsi  la  plume  :  celui  qui  a  tenu  la  vôtre  ,.  quel 
qu'il  soit,  est  un  homme  rare;  n'oubliez  jamais  la  re- 
connoissance  que  vous  lut  devez. 

A  regard  de  la  réponde  amicale  que  vous  me  de- 
mandez sur  ce  qui  me  regarde,  je  la  ferai  avec  la  plus 
pleine  confiance.  Rien  dans  le  monde  n'a  plus  affligé 
et  navré  mon  cœur  que  le  décret  de  Genève.  Il  n'en 
fut  jamais  de  plus  inique ,  de  plus  absurde ,  et  de  plus 
ridicule.  Cependant  il  n'p  pu  détacher  mes  affections 
de  ma  patrie,  et  rien  au  monde  ne  les  en  peut  dé- 

4. 
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tacher.  Il  m'est  indifférent,  quant  à  mon  sort^  que  ce 
décret  3oit  annulé  ou  subsiste  >  puisqu'il  ne  m'est  pos- 
sible en  aucun  cas  de  prc^ter  de  mon  rétablissement; 
mais  il  ne  me  seroit  pourtant  pas  indifférent,  je  la-^ 
voue»  que  ceux  qui  ont  commis  la  faute  sentissent 
leur  tort,  et  eussent  le  courage  de  le  réparer.  Je  crois 
qu'en  pareil  cas  j'en'  mourrois  de  joie,  parceque  j'y 
verrois  la  fin  d'une  haine  implacable,  et  que  je  pour- 
rois  de  bonne  graCe  me  Uvrer  aux  sentiments  respec- 
tueux que  mon  cœur  m'inspire ,  sans  crainte  de  m'a- 
vilir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  ce  sujet  est  que 
si  cela  arri  voit,  ce  qu'assurément  je  n'espère  pas,  le 
Conseil  seroit  content  de  mes  sentiments  et  de  ma 
conduite,  et  il  connoitroit  bientôt  quel  immortel  hon- 
neur il  s'est  fait.  Mais  je  vous  avoue  aussi  que  ce  réta- 
blissement ne  sauroit  me  flatter  s'il  ne  vient  d'eux^ 
mêmes;  et  jamais,  de  mon  consentement,  il  ne  sera 
sollicité.  Je  suis  sûr  de  vos  sentiments;  les  preuves 
m'en  sont  inutiles  :  mais  celles  des  leurs  me  touche- 
roient  d'autant  plus  que  je  m'y  attends  moins.  Bref, 
s'ils  font  cette  démarche  d'eux-mêmes,  je  ferai  mon 
devoir;  s'ils  ne  la  font  pas,  ce  ne  sera  pas  la  seule  in- 
justice dont  j'aurai  à  me  consoler;  et  je  ne  veux  pas, 
en  tout  état  de  cause ,  risquer  de  servir  de  pierre 
d'achoppement  au  plus  pariait  rétablissement  de  la 
concorde. 

Voici  un  mandat  sur  la  veuve  Duchesne  pour  les 
cents  francs  que  vous  avez  bien  voulu  avancer  à  ma 
bonne  vieille  tante.  Je  vous  redois  auti^e chose,  mais 
malheureusement  je  n'en  sais  pas  le  montant. 


ANNÉE    1768.  53 

8a I.— A  M"  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Trye,  i^msirs  1768. 

Votre  lettre  me  touche  ^  madame ,  parceque j 'y  crois 
reconnoître  le  langage  du  cœur;  ce  langage  qui,  de 
votre  part,  m'eût  rendu  le  plus  heureux  des  hommes, 
et  à  bien  peu  de  frais.  Mais ,  n'espérant  plus  rien ,  et  ne 
sachant  plus  même  que  désirer,^  je  ne  vous  importu- 
nerai plus  de  ipes  plaintes.  Si  mon  sort ,  quel  qu'il 
soit,  vous  en,  arrachoit  quelqu'une ,  je  m'en  croirois 
moins  malheureux. 

La  lettre  de  M.  le  prince  de  Gonti  me  met  en  grande 
peine  sur  son  état  actuel.  Oserois-je  espérer,  madame, 
que  vous  voudrez  bien  m'en  faire  écrire  un  mot  par 
quelqu'un  de  vos  gens,  ou  ceux  de  son  altesse? 

Je  finis  brusquement,  étant  attendu  pour  aller  à 
Gisors. 

822.— .A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL*. 

A  Trye,  le  27  mars  1768. 

Monseigneur, 

Vous  daignez  m'écouter.  De  quel  poids  je  me  sens 
soulagé!  Si  vous  eussiez  bien  voulu  me  voir,  il  me 
semble  que  je  n'aurois  eu  besoin  de  vous  rien  dire,  et 
qu'à  l'instant  vous  auriez  lu  dans  mon  cœur. 

*  Cette  lettre  paroit  ici  imprimée,  pour  la  première  foia.  Je  Vai 
copiée  moi-même  sur  l'original,  qui  m'a  été  coiùmuniqué  par 
M.  Benchot.  On  Ut  sur  la  première  page  ces  mots  écrits  au« 
crayon  :  Répondu  le  29.  E.  A.  T<. 
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sUn  mot  que  me  dit  M.  de  Luxembourg  à  mon  dé- 
part pour  la  Suisse  autorise  le  détail  dans  lequel  je 
vais  entrer,  et  qui  seroit  superfltt  s'il  vous  eût  rendu 
ma  réponse  :  mais  le  meilleur  et  le  plus  aimable  des 
hommes  n'en  fut  pas  toujours  le  plus  courageux. 

On  vous  a  donné  de  quelques  passages  de  mes 
écrits  dés  interprétations ,  non  seulement  si  fausses 
et  si  peu  naturelles  que  le  public  ne  s^en  est  jamais 
douté,  mais  si  contraires  à  mes  vues,  que  le  seul  de 
ces  passages  qu'on  m'ait  cité  contient  Féloge  le  plus 
vrai ,  le  plus  grand,  j'ose  dire  le  plus  digne  que  vous 
recevrez  peut-être  jamais ,  et  dont  trop  de  modestie  a 
pu  seule  vous  empêcher  tle  sentir  Tapplication.  Mon- 
sieur le  duc ,  je  n'ai  point  de  protestations  à  vous 
&ire.  Je  dirai  les  faits,  et  vous  jugerez. 

Tous  les  ministres  qui  vous  ont  précédé  depuis  loug- 
iemps  m'ont  paru  fort  au-d^s$ous  de  leurs  places; 
toutes  les  personnes^  n'importe  le  sexe,  qui, se  sont 
mêlées  de  l'administration,  n'ont  eu,  selon  moi,  que 
de  petites  vues ,  des  demi-talents ,  des  passions  basses, 
et  de  Ta  varice,  plutôt  que  derarabition.  Enfin  j'eus 
pour  eux  tous  un  mépris  peut-être  injuste,  mais  qui 
alloit  jusqu'à  la  haine ,  et  qup  je  n'ai  jamais  beaucoup 
déguisé.  Tous  mes  penchants,  au  contraire,  vous  fa- 
vorisèrent dès  le  premier  instant.  Je  préjugeai  que 
vous  alliez  rendre  au  ministère  l'éclat  obscurci  par 
ces- gens-là;  et  quand  le^'bruit  courut  que  dé  vous  et 
d'une  des  personnes  dont  je  viens  de  parler,  l'un  des 
deux  déplaceroit  l'autre,  je  fis  en  votre  faveur  des 
vœux  qui  ne  furent  pas  aussi  secrets  qu'il  Fauroit 
fallu.  Peu  après,  M.  de  Luxembourg,  par  hasard. 
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VOUS  parla  de  moi;  et,  sur  Fessai  que  j  avois  &it  à 
Venise,  vous  offrîtes  de  lû'occuper.  Je  fus  dautant 
plus  sensible  à  cette  offre,  que  jamais  les  gens  en 
place  ne  m  ont  gâté  p|ar  leurs  bontés.  Environ  dans 
le  même  temps  éclata  ce  célèbre. pacte  de  famille: 
quel  augure  n  en  tirai-^je  point  pour  une  administra- 
tion qui  commençoit  ainsi  !  Je  mettois  alors  la  d^- 
nière  main  au  Contrat  social:  le  cœur  plein  de  vous, 
j  y  portai  mon  jugement  et  mon  pronostic  avec  une 
confiance  que  le  temps  a  confirmée,  et  que  Faveùir 
ne  démentira  pas. 

Vous  qu'honore ia  vérité,  reoonnoissez  son  lan- 
gage, he  passage  dont  jç  viens  de  vous  donner  l'ex- 
plication est  le  seul  où  j'aie  voulu  parler  de  vous.  Si 
Ton  a  cherché  de  sinistres  applications  à  quelque 
autre,  j'en  appelle  au  bon  sens  pour  les  réfuter ^  et 
je  suis  prêt  à  montrer  partout  ce  que  j'ai  voulu  dire. 
Me  serm&'je  aussif  sottement  contredit  moi-même,  en 
faisant  l'éloge  et  la  satire  du  même  en  même  temps? 
Gda  estÀl  donc  dans  mon  caractère?'  et  m'a-t-on  vu 
quelcpiefbis  souffler  ainsi  de  la  même  bouche  le  froid 
et  le  chaud  ?  Qu'on  se  figure  un  étranger  à  ma  place , 
au  sein  de  la  France ,  où  il  se  platt,- aimant  à  publier 
des  vérités  hardies  mais  générales ,  dont  jamais  ni 
satire  ni  nulle  application  personnelle  et  mali{pje  n'a 
souillé  les  écrits ,  qui  jamais  ne.  repoussa  qu'avec  dé- 
cence et  dignité  les  traits  envenimés  de  ses  adver- 
saires «  et  qui.  fonda  toujours  sa  fière  sécurité  sur  des 
principes  et  des  maximes  irréprochables  :  concevra- 
t-on  jamais  qu'un  tel  homrae^  animé  jusqu'alors  de 
sentiments  grands  et  nobles ,  passe  tout-à-coup ,  sans. 
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sujet,  sans  motif,  aux  derniers  termes  de  la  plus  bru- 
tale, de  la  plus  extravagante  férocité;  aille  provoquer 
à  plaisir  Tindignation  d'un  ministre,  l^èspoir  de  la  na^ 
tion,  qui  vient  de  marquer  pour  lui  de  la  bienveillance, 
et  cherche  si  tard  à  s'ôter  dans  ses  malheurs  Festime 
et  la  commisération  du  public ,  qui ,  tout  en  aimant 
la  satire,  dit  avec  raison  des  satiriques  punis.  Un  a 
xfue  ce  quil  mérite?  Je  connois  les  hommes  et  leurs 
inconséquences  :  je  sais  trop  que  je  n'en  suis  pas 
exempt;  mais  je  prononce  hautement  que  celle-là 
n'est  pas  dans  la  nature.  D'ailleurs ,  si  j'eusse  été  ca- 
pable de  penser  et  «l'écrire  de  telles  folies,  me  serois- 
je  abstenu  de  les  dire ,  moi ,  si  confiant ,  si  ouvert ,  si 
facile  à  montrer  ma  pensée  en  toute  chose?  La  terre 
est  couverte  de  mes  implacables  ennemis-,  qui  tous 
.ont  été  mes  amis  ou  feint  de  l'être,  et  cette  remar'- 
que  ajoute  au, poids  de  ce  que  je  vais  affirmer.  Mon- 
seigneur, je  défie  toute  anie  vivante  de  m'avoir  jamais 
ouï  parler  de  vous  et  de  votre  administration  qu'avec 
le  plus  grand  honneur.  Enfin ,  daignez  voir  comment 
je  suis  revenu  dans  ce  pays.  Pour  aller  à  Londres ,  je 
traversai  la  France  avec  un  passe-port  qu'on  disoit 
m'etre  nécessaire.  Sous  ma  propre  direction,  j'y  suis 
revenu  seul  me  livrer  pleinement  à  vous,  me  jeter 
dans  vos  bras,  si  j'ose  ainsi  parler,  avec  empres- 
sement, sans  précaution,  sans  a:*ainte,  sans  autre 
sûreté  que  votre  humanité  et  mon  innocence,  et  sa- 
chant très  bien  que  les  prétextes  ne  vous  auroiéntpas 
manqué  pour  m'opprimer  si  vous  l'aviez  voulii.  Quoi- 
que je  me  sentisse  dans^  votre  disgrâce ,  j'ai  compté 
sur  votre  générosité,  et  j'ai  bien  fait.  Mais  cette  con- 
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duite  prouve  la  vérité  de  mbn  estime ,  et  ce  que  j  ai 
.pensé  de  vous  dans  tous  les  temps.  Un  homme  qui 
dans  le  secret  de  son  cœur  se  seroit  senti  coupable 
eût  pu  trouver  la  même  sûreté  dans  le  même  asile  » 
mais  jamais  il  n'eût  osé  Ty  chercher. 

Voilà ,  monsieqr  le  duc  f  ce  que  j  avois  à  vous  dire , 
et  que  j'aurois  ardemment  désiré  de  vous  dire  de  bou- 
che,  quoique  je  ne  sache  point  du  tout  parler:  mais 
mon  cœiu*  eût  parlé  pour  moi,  et  vouis  auriez  entendu 
son  langage.  Sans  être  exempt  d'inquiétude  sur  la 
route  de  ma  lettre,  je  ne  crains  assurément  pas  qu'une 
fois  parvenue  entre  vos  mains  elle  puisse  jamais  me 
nuire:  mais  un  penchant  naturel  me  faisoit  espérer, 
je  Favoue,  quen  me  présentant  à  vous ,  ce  penchant 
nagiroit  pas  sur  moi  seul.  Sûr  que  je  n'étois  dans 
votre  disgrâce  que  par  l'effet  d'une  erreur,  j'ai  tou- 
jours espéré  que  cette  erreur  seroit  détruite,  et  que 
j'aurois  enfin  quelque  part  à  vos  bontés.  J'y  compte 
maintenant,  j'y  ai  des  droits ,  j'ose  le  dire ,  et*je  les 
réclamerai  sans  rougir  ;  puisque ,  de  toutes  les  grâces 
que  vous  pouvez  répandre ,  je  n'aspire  qu'à  celle  de 
jouir  sous  votre  protection  du  repos  et  de  la  liberté 
que  je  n'ai  point  mérité  de  perdre,  et  dont  je  n'abu- 
serai jamais. 

Agréez,  monseigneur,  je  vous  supplie,  mon  sin- 
cère et  profond  respect^  . 

J.  J.  Rousseau. 

Si  vous  m'honorez  d  une  réponse  sous  le  nom  de 
Renou,*trois  mots  suffisent,  Je  vous  crois;  et  je  suis 
contint. 


58  COBRESPONDANCE. 

823.— A  M.  D'IVEBNOIS. 

28  mars  1768. 

Je  ne  me  pardonnerois  pas,  moti  ami,  de  vous 
laisser  Tinquiétude  qu  a  pu  vous  donner  ma  précé- 
dente lettre  sur  les  idées  dont  j  etpis  frappé  en  Fécri* 
vant.  Je  fis  ma  promenade  agréablement;  je  revins 
heureusement;  je  reçus  des  nouvelles  qui  me  firent 
plaisir;  et,  voyant  que  rien  de  tout  ce  qUe  j'avois 
imaginé  n'est  arrivé,  je  commence  à  craindre ,  après 
tant  de  malheurs  réels,  d'en  voir  quelquefois  d'ima- 
ginaires qui  peuvent  agir  sur  mon  cerveau.  Ce  que  je 
sais  bien  certainement ,  c'est  que ,  quelque  altération 
qui  survienne  à  ma  tête,  mon  cœur  restera  toujours  le 
même ,  et  qu'il  vous  aimera  toujours.  J'espère  que 
vous  commencez  à  goûter  les  doux  fruits  de  la  pa^x. 
Que  vous  êtes  heureux!  ne  cessez  jamais  de  l'être.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. . 

824. —AU  MÊME.. 

26  avril  1768. 

Quoique  je  fusse  accoutumé ,  mon  bon  ami ,  à  re- 
cevoir de  vous  des  paquets  fréquents  ^  coûteux ,  j'ai 
été  vivement  alarmé  à  la  vue  du  dernier,  taxé  et  payé 
six  livres  quatre  sous  de  port.  J'ai  cru  d'abord  qu'il 
s'agissoit  de  quelque  nouveau  trouble  dans  votre  ville, 
dont  vous  m'envoyiez  à  la  hâte  l'important  et  cruel 
détail  ;  mais  à  peine  en  ai-je  parcouru  cinq  ou  six 
lignes,  que  je  me  suis  tranquillisé ,  voyant  de  quoi  il 
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S  agissoit;  et,  de  peur  d'être  tenté  d'en  lire  davantage, 
je  me  suis  pressé  de  jeter  mes  six  livres  quatre  saus 
au  feu,  surpris,  je iavoue,  que  mon  ami,  M.  dlver- 
D(HS,  m'envoyât  de  pareils  paquets  de  si  loin' par  la 
poste,  et  bien  plus  surpris  encore  qu'il  m'osât  con- 
seiller d'y  répondre.  Mes  conseils ,  mou  bon  ami ,  me 
paroissent  meilleurs  que  les  vôtres ,  et  ne  méritoient 
assurément  p^s  un  pareil  retour  de  Votre  part. 

4-  mon  départ  pour  Gisors ,  regardant  cette  course 
comme  périlleuse,  je  vous  envoyai  un  billet  de  cent 
francs  sur  madame  Duchesne,  afin  que  s'il  mésarrivoit 
de  moi ,  vous  n'en  fussiez  pas  pour  ces  cent  francs , 
dont  vous  m'aviez  fait  l'avance.  Il  vous  a  plu  dé  sup- 
poser que  cet  envoi  vouloit  dire  :  Ne  venez  pas.  Une 
interprétation  si  bizarre  est  peu  naturelle  ;  sd  je  ne 
vous  connoissois,  je  croirois,  moi,  qu'elle  étoit  de 
votre  part  pn  mauvais  prétexte  pour  ne  pas  venir, 
après  m'en  avoir  témoigné  tant  d'envie:  mais  je  ne 
suis  pas  si  prompt  que  vous  à  mésintei*préter  les  mo^^ 
tifs  de  mes  amis;  et  je  me  contentemi  de  vous  assurer, 
avec  vérité,  que  rien  jamais  ne  fut  plus  éloigné  de  ma 
pensée ,  en  écrivant  ce  billet ,  que  le  motif  que  vous 
m'avez  supposé. 

Si  j'étois  en  état  de  faire  d'une  manière  satisfaisante 
la  lettre  dont  vous  m'avez  dit  le  sujet,  je  vous  en  en- 
verrois  ci-joint  le  modèle;  mais  mon  cœur  serré ,  ma 
tète  en  désordre,  toutes  mes  facultés  troublées,  ne  me 
permettent  plus  de  rien  écrire  avec  soin,  même  avec 
clarté;  et  il  ne  me  reste  précisément  qu^as^ez  de  sa- 
gesse pour  ne  plus  entreprendre  ce  que  je  ne  suis  plus^ 
en  état  d'exécuter.  Il  n'y  a  point  à  ce  refus  de  mauvaise 
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volonté,  je  VOUS  lejure;  et  jesuis  désormais  hors  d'état 
d'écrire  pour  ixtoi-même  les  choses  même  les  plus 
simples ,  et  dont  j  aurois  le  plus  grand  besoin. 

Je  crois,  mon  bon  ami,  pour  de  bonnes  raisons, 
devoir  renoncer  à  la  pension  du  roi  d'Angleterre;  et, 
pour  des  raisons  non  moins  bonnes,  j'ai  rompu  irrévo- 
cablement l'accord  que  j'avois  fait  avecM.  du  Peyrou. 
Je  ne  vous  consulte  pas  sur  ces  résolutions ,  je  vou^ 
en  rends  compte;  ainsi  vous  pouvez  vous  épargner 
d'inutiles  efforts  pour  m'en  dissuader.  Il  est  vrai  que, 
foible,  infirme,  découragé,  je  reste  à  peu  près  sans 
paii|  sur. mes  vieux* jours,  et  hors  d'état  d'en  gagner  : 
mais  qu'à  cela  ne  tienne,  la  Providence  y  pourvoira 
de  manière  ou  d'autre.  Tant  que  j'ai  vécu  pauvre,  j'ai 
vécu  heureux;  et  ce  n'est  que  quand  rien  ne  m'a 
manqué  pour  le  nécessaire  que  je  me  suis  senti  le  plus 
malheureux  des  mortels  :  peut-être  le  bonheur,  ou  du 
moins  le  repos  que  je  cherche,  reviendra-t-il  avec 
mon  ahcienne  pauvreté.  Une  attention  que  vous 
devriez  peut-être  à  l'état  oà  je  rentre  serait  d'être  un 
peu  nua^s  pi^odigue  en  envois  coûteux'  par  la  poste,  * 
et  de  ne  pas  vous  imaginer  qu'en  me  proposant  le 
remboursement  des  ports,  vous  serez  pris  au  mçt.  Il 
est  beaucoup  plus  honnête  avec  des  amis,  dans  le  cas 
où  je  me  trouve ,  de  leur  économiser  la  dépense ,  que 
d'offrir  de  la  leur  rembourser. 

Bonjour ,  mon  cher  d'Ivernois  ;  je  vous  aime  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

.  J'espère  que  vous  n'irez  pas  inquiéter  ma  bonne 
vieille  tante  sur  la  suite  de  sa  petite  pension.  Tant 
qu'elle  et  moi  vivrons,  elle  lui  sera  continuée,  quoi 
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qu'il  arrive ,  à  moins  que  je  né  sois  tout-à-feit  sur  le 
point  de  mourir  de  faim,  et  j'ai  confiance  <}ue  cela 
n'arrivera  pas. 

P.  S.  Quand  M.  du  Peyrou  me  marqua  que  la  oalle 
de  comédie  avoit  été  brûlée,  je  craignis  le  coptre-coup 
de  cet  accident  pour  la  cause  des  représentants;  mais 
que  ce  soit  à  moi  que  Voltaire  Timpute,  je  vois  là  de 
quoi  rire  :  je  n'y  vois  point  du  tout  de  qupi  répondre , 
ni  se  £lcher.  Les  amîs  de  ce  pauvre  homnie  feroient 
bien  de  lé  faire  baigner  et  saigner  de  temps  en  temps. 

825.— A  M.  DU  PEYROC. 

A  Trye,  le  29  avril  1768. 

Notre  correspondance,  mon  cher  hôte,  prend  un 
tour  si  peu  consolant  pour  des  cœurs  attristés ,  qu'il 
faut  du  courage  pour  l'entretenir  dans  l'état  où  nous 
sommes;  et  le  couragç  qui  donne  de  l'activité  n'a  ja- 
mais été  mon  fort.  Maintenant,  prendre  une  plume 
est  presque  au-dessus^de  mes  forces.  J'aimerois  au- 
tant avoir  la  massue  d'Hercule,  à  manier.  Ajoutez  que 
l'état  où  m'arrivent  vos  lettres  me  fait  voir  qu'elles 
ont  bien  des  inspecteurs  avant  de  me  parvenir  ;  il  en 
doit  être  à  peu  près  de  méiùe  des  miennes ,  et  tout  ce)a 
n'est  pas  bien  encourageant  pour  écrire. 

L'état  dans  lequel  vous  vous  sentez  est  vraiment 
cruel,  d'autant  plus  que  la  cause  n'en  est  pas  claire, 
et  qu'il  n'est  pas  clair  non  plus ,  selon  moi ,  lequel  des 
deux  a  le  plus  besoin  de  traitement  de  la  tête  ou  du 
corps.  Depuis  ce  qui  s'est  passé  ici  durant  votre  ma- 
ladie, et  durant  votre  convalescence;  depuis  que  je 


C2  CORRESPONDANCE. 

VOUS  ai  VU  faire  à  la  hâte  votre  testament,  et  vous 
presser  de  mettre  ordre  à  vos  affaires,  tandis  que  vous 
vous  rétablissiez  à  vue  d  œil  ;  depuis  la  singulière  façon 
dont  je  voua  ai  vu  traiter  en  toutd  chose  avec  celui  qui 
n  avoit  qpîe  vous  d'ami  sur  la  terre,  qui  navoitde  con* 
fiance  qu'en  vous  seul,  qui  n  aimôit  encore  la  vie  que 
pour  la  passer  avec  vous ,  avec  celui  enfin  dont  vous 
étiez  la  dernière  et  la  seule  espérance;  je  vous  avoue 
qu  en  résumant  tout  eela,  je  me  trouve  forcé  de  con* 
dure  de  deux  choses  Tune ,  ou  quçdans  tous  les  temps 
j  ai  mal  connu  votre  cœur ,  ou  qu'il  s'est  fait  de  terribles 
changements  dans  votre  tête  :  comme  la  dernière  opi- 
nion est  plus  honnête  et  plus  vraisemblable,  je  m'y 
tiens,  et,  cela  posé ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 
4pie  cette  tête  un  peu  tracassée  a  une  très  grande  part 
dans  le  dérangement  de  votre  machine;  et ,  si  cela  est, 
je  tiens  votre  mal  incm*able ,  parcequ'une  ame  aussi 
peu  expansive  que  la  vôtre  ne  peut  trouver  aunlehors 
aucun  remède  au  mal  qu'elle  se  £siit  à  soi-même.  Il  se 
peut  très  bien ,  par  exepaple,  que  l'aflbiblissement  de 
votre  vue  ne  soit  que  trop-^réel,  et  cju'à  force  d'avoir 
voulu  rétablir  vos  oreilles ,  vaus  ayez  nui  à  vos  y«ux. 
Cependant ,  si  j'étois  près  de  vous,  je  voudrois,  par 
une  inspection  scrupuleuse  de  vos  yeux ,  et  surtout 
du  gauche,  voir  si  quelque  altération  extérieure  an<- 
nonc^  celle  que  vous  sentez;  et  je  vous  avoue  que  si  je 
n  apercevois  rien  au-dehors ,  j'auipis  un  fort  soupçon 
que  le  mal  est  plus  à  l'autre  extrémité  du  nerf  optique 
qu'à  celle  qui  tapisse  le  fond  de  l'œil.  Je  vous  dirois, 
Consultez  sur  vos  yeux  quelqu'un  qui  s'y  connoisse, 
^i  Ce  n'étoit  vous  exposer  à  donner  votre  confiance  à 
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gens  qui  ont  intérêt  à  vous  tromper.  Tâchez  de  voir, 
mon  bon  ami ,  c  est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Vous 
voilà,  ou  je  me  trompe  fort,  dans  le  cas  oii  la  foi 
guérit,  dans  le. cas  où  il  hnt  dire  au  boiteux.:  Charge 
ton  petit  Ut ,  et  marche» 

Toutes  les  explications  dans  lesquelles  vous  entrez 
sur  nos  affaires  sont  admirables  assurément;  mais* 
elles  n empêchent  pas,  ce  me  semble,  qu ayant  net- 
tement refusé  de  vous  rembourser  de  vos  cent  louis 
sur  l'argent  qui  véùs  a  été  remis  par  milord  maréchal , 
il  ne  s'ensuive  avec  la  dernière  évidence  qu  il  faut,  ou 
que  je  tire  de  ma  podie  ces  cent  louis  pour  vous  les 
rendre ,  ou  que  je  vous  en  reste  débiteur.  Or  je.  ne 
veux  point  v5us  rester  débiteur ,  et  il  ne  seroit  pas 
honnête  à  vous  de  vouloir  m'y  contraindre.  Si  donc 
vous  j>er6istez  à  ne  pas  vouloir  vous  rembourser  des 
cent  louis  sur  largent  qui  vous  a  été  remis  pour  moi  ^ 
il  faiit  bien  de  nécessité  que  vous  les  receviez  de  moi. 

Vous  me  dites  h  cela  que  vous  ne  pouvez  rien 
changer  à  la  destination  de  la  somme  qui  vous  à  été 
remise ,  sans  le  gré  du  constituant.  Fort  bien  ;  mais 
si,  comme  il  ponrroit  très  bien  arriver,  le  constituant 
ne  vous  répond  rien,  que  ferezrvous?  Refuserez- vous 
de  vous  rembourser  de  ces  cent  louis ,  parceque  je  ne 
veux  pas  recevoir  les  deux  cents  autres?  Vous  m'a* 
vouerez  qu  un  pareil  refus  seroit  un  peu  bizarre,  et 
qu'il  eist  difficile  de  voir  pourquoi  vous  serez  plus  em- 
barrassé de  deux  cents  louis  que  de  trois  cents.  Vous 
itke  pi<essez  de  vous  répondre  catégoriquement  si  je 
veux  recevoir  la  rente  viagère,  oui  pu  non.  Je  vous 
réponds  à  cela  que  si  vous  refusez  de  vous  rembourser 
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sur  le  capital ,  je  la  recevrai  jusqu'à  la  concurrence  du 
paiement  des  cent  louis  que  je  vous  dois  ;  que  si  vous 
exigez  pour  cela  que  je  m'engage  à  le  recevoir  encore 
dans  la  suite,  c'est,  cerne  semble,  u^urpeï"  un  droit 
que  vous  n'avez  point.  Je  la  recevrai,  mon  oher  hôte, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  payé;  après  cela ,  je  verrai 
ce  que  j'aurai  à  faire:  enfin,  si  vous  persistez  à  vou- 
loir des  conditions  pour  l'avenir,  je  persiste  à  n'en 
vouloir  point  faire',  et  vous  n'avez  qu'à  tout  garder. 
Bien  entendu  qu'aiissitôt  que  la  sodime  qui  vous  a  été 
remise  pour  moi,  par  milordlnaréchal,  lui  sera  res*- 
tituéle ,  il  fEfudra  J>ien  qu'à  votre  tour  vous  receviez  la 
restitution  des  cent  louis. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  sur  la  solennité  néces- 
saire dans  la  rupture  de  notre  accord ,  et  sur  les  rai- 
sons que  nous  aurons  à  donner  de  cette  ruptur^ ,  me 
paroît  assez  bizarre.  Je  ne  vois  pas  à  qui  nous  serons 
obligés  de  rendre  compte  d'un  traité  fait  entre  pous 
seuls,  qui  ne  regardoit  que  nous  seuls,  et  de  sa  rup- 
ture. Je  ne  crois  pas  vos  héritiers  assez  méchants ,  si 
je  vous  survis,  pour  vouloir  me  forcer,  le  poignard 
sur  la  gorge,  à  recevoir  une  rente  dont  je  ne  veux 
point.  Et ,  supposant  que  je  fusse  obligé  de  dire  pour- 
quoi j'ai  dû  rompre  cet  accord,  je  yous  trouve  là- 
dessus  des  scrupules  d'une  tournure  à  laquelle  je 
n'entends  rien.  On  diroit,  en  vérité,  que  vous  voulez 
vous  faire  envers  moi  un  mérite  des  ménagements  que 
j'avois  la  délicatesse  d'avoir  pour  vous.  Ah  !  par  ma 
foi,  c'en  est  trop  aussi,  et  il  n'est  pas  permis  à  une  cer- 
velle humaine  d'extra  vaguer  à  ce  point.  Prenez  votre 
parti  là-dessus ,  mon  cher  hôte ,  et  dites  hautement 
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tout  ce  que  vous  aurez  à  dire.  Pour  mbi ,  je  voùsl  dé* 
clare  que  désormais  je  né  m'en  ferai  pas  fauté,  et 
que  j'ai  déjà  commencé.  Ma  Conduite  là-dessus  çera 
simple,  comme  en  toutes  t;liosés;  je  dirai  âdélement 
ce  qui  è'est  passé ,  rien  de  plus  :  chactm  conclura  en- 
suite comme  il  jugera  à  propos. 

On  dit  que  les  affaires  de  vott*e  paya  vont  très  mal  ; 
j*en  suis  vraiment  afiSigé ,  à  cause  de  beaucoup  d'hoÈi- 
nétes  gens  à  qui  je  m'intéresse.  On  prétend  aussi  que 
M.  de  Voltaire  m'accuse  d'avoir  brûlé  là  salie  delà 
comédie  à  Genève.  Voilà ,  Sur  mon  Dieu ,  encore  une 
autre  accusation,  dont  très  assurément  je  ne  me  dé- 
fendrai pas.  Il  &ut  avouer  que,  depuis  mon  voyage 
d'Ahgleterre,  me  voilà  travesti  en  assez  joli  garçon! 
Ma  foi,  c'est  trop  fisiire  le  rôle  d'Heraclite;  je  crois 
qu'à  bien  peser  là  manière  doi|t  on  mène  les  hommes 
je  finirai  par  rire  de  tout.  Adieu,  mon  cher  hôte,  je 
vous  embrasse. 

t 

8a6.— AD  MÊME. 

A  Trye,  le  10  juin  1768. 

Je  vois,  mon  cher  hôte,  que  nos  discussions,  au 
lieu  de  s'éclaircir,  s'embrouillent.  Comme  je  n'aime 
pas  les  chicanes,  je  reviens  à  cette  affaire  aujourd'hui 
pour  la  dernière  fois.  Je  trouve  le  désir  que  vous  avez 
de  la  mettre  en  régie  fort  raisonnable;  mais  je  ne 
vois  pas  que  vous  preniez  les  moyens  d'en  venir  à 
bout.  ' 

En  exécution  d'un  accord  entre  nous,  qui  n'existe 
plus ,  j'ai  reçu  de  vous  cent  louis  ;  qu'il  &ut,  par  con* 
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séquei^t^  que  je  voua  restitue.  Vous  avez,  de  votre 
côté  y  le  dépôt  de  mes  écrits ,  tant  imprimés  que  ma* 
Duscrit$9  de  toutes  i^aes  lettres  et  papiers,  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  écrire  ma  triste  vie,  dont 
le  commencement  vous  est  aussi  parvenu.  Vou^  avez 
de  plus  reçu  trois  cents,  louis  de  milord  maréchal , 
pour  le  capital  d'une  rente  viagère  dont  il  m'a  &ît  le 
présâQit.  %  < 

Dans  cet  état,  j  ai  cru  et  j'ose  croire  encore  pou- 
voir acquitter  ces  cent  louis  avec  ce  qui  reste  entre 
vos  mains  ^  quoique  je  renonçasse  à  la  rente  viagère  ; 
et  cette  renonci»lio& ,  loin  d'être  un  obstacle  à  cet  ar- 
rangement^ devint  le  fkvoriser,  parceque,  prenant 
cette  somme  sui*  le  cajj^tal  ou  sur  la  rmte,  à  votre 
eboÎK ,  j  acceptok  avec  respect  et,reconnoissance  cette 
partie  du  don  de  milord  maréelial,  et  que  ce  ne  pou- 
voit  paé  être  à  vous  de  me  dire  :  Açc^ite*  le  tout  ou 
rien,  .        >    , 

Je  vous  proposai  donc  premièrement  de  prendre 
ces  cent  louis  sur  le  capital.  A  cela  tous  m'objectâtes 
que  vous  ne  pouviez  rien  changer  à  la  destination  de 
ce  fonds  y  sans  le  consentement  de  celui  qui  vous 
lavoit  remis.  Ce  co^Antemebt  de  milord  maréchal 
vous  ayant  donc  paru  nécessaire  n  a  cependant  point 
été  obtenu ,  par  la  raison  qu'il  n  a  point  é%é  demandé. 
Ainsi ,  voilà  un  obstacle. 

Je  vous  proposai  ensuite  de  laisser  subsister  la 
rente  viagère  jusqu'à  ce  que  ces  cent  louis- fussent  ac- 
quittés, sauf  à  voir  après  comment  on  feroit;  et  cet 
arrangement  étoit  d'autant  plus  naturel,  qu  étant  usé 
<le  cliagrins,  dé  maux,  et  déjà  sur  Tâ^e,  ma  mort, 
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dans  rintervalle,  pouvji^t  dénouer  la  difficulté.  Vouç 
navez  Êiit  aucune. réponse  à  cet  article,  qui  navoit 
besoin  du  consentement  de  personne ,  puisqu'il  n'é- 
toit  que  Texécution  fidèle  des  intentions  du  consti- 
tuant. 

Mais,  au  lieu  de  oe  second  article ,  sur  lequel  vous 
navez  rien  dit ,  voici  une  difficulté  nopvelle  que  vous 
avez  élevée  sur  le  prenuer.  Je  la  transcris  ici  mot  pour 
mot  de  votre  lettre. 

Observez  qiit  vous  n  êtes  pas  le  seul  intéresjsé  dans  cette 
affaire ,  et  que  la  rente  est  réversible  à  une  autre  per^ 
sonne  après  vous ,  et  cela  pour  les  deux  tiers.  Cette  cùnsi- 
dération  seule  doit^  ce  'm&  semble,  décider  la  question 
entre  nous. 

C'éteit  là,  mon  cher  hôte,  une  observation  qu'il 
m'étoit  difficile  de  faire,  puisque  cet  article  de  votre 
lettre  est  la  première  nouvelle  que  j  aie  jamais  eue  de 
cette  prétendue  réversion é  Cette  clause,  il  est  vrai, 
faisoit  partie  du  traité  qui  était  entre  vous  et  moi , 
mais  elle  n'a  voit  rien  de  commun,  que  je  sache,  avec 
la  constitution  de  milord  maréchal;  et,  si  elle  eût 
existé ,  il  n  est  pas  concevable  que  bi  lui  ni  vous  ne 
m'en  eussiez  jamais  dit  un  seul  mot.  Elle  n'est  pas 
marne  compatible  avec  la  quotité  de  la  somme  con* 
stituée,  attendu  qu'une  telle  clause',  vous  rendant  la 
rente  plus  onéreuse,  eût  exigé  un  fonds  plus  consi- 
dérable, et  milord  maréchal  est  trop  galant  homme 
pour  vouloir  être  généreux  à  vos  dépens.  Ainsi,  à 
aïoias  que  je  n'aie  la  preuve  péremptoire  de  cette  ré- 
version, vous  me  permettrez  de  croire  qu'elle  n'existe 
pas,  et  que,  par  défaut  de  mémoire,  v^ns  aurez con- 

5. 
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fondu.  Une  clause  du  traité  ^nulé  avec  une  consti* 
tutîon  de  rente,  où  il  nen  a  jamais  été  question. 

Je  dirai  plus  :  quand  même  cette  clause  existeroit 
réellement,  loin  d'empêcher  l'exécution  de  larran- 
gement  proposé,  elle  en  léveroit  les  difficultés,  et  le 
favoriseroit  pleinement;  car  ôtez  du  capital  les  cent 
louis  que  j'assigne  pour  votre  remboursement,  reste 
précisémetit  le  capital  des  quatre  cents  livres  de  rente 
que  vous  pouvez  payer  dès  à  présent  à  celle  à  qui 
elles  sont  destinées ,  comme  si  j'étois  déjà  mort.  Cette 
solution  répond  à  tout. 

Mais  je  crains  que,  puisque  vous  voilà  en  train  de 
scrupules,  vous  n'en  ayez  tant,  que  notre  arrange- 
ment définitif  ne  soit  pas  prêt  à  se  feire.  Pour  moi,  je 
vous  déclare  que  non  seulement  rien  ne  me  presse, 
mais  que  je  consens  de  tout  mon  cœur  à  laisser  tou- 
jours les  choses  sur  le  pied  où  elles  sont,  croyant, 
dans  cet  état,  pouvoir  en  sûreté  de  conscience  ne  pas 
me  regarder  comme  votre  débiteur. 

Quant  à  mes  écrits  et  papiers  qui.  sont  entre  vos 
mains ,  ils  y  sont  bien  ;  permettez  que  je  les  y  laisse , 
résplu  de  ne  les  plus  revoir  et  de  ne  m'en  remêler  de 
ma  vie.  Ce  recueil,  s'il  se  conserve,  deviendra  pré- 
cieux un  jour;  s'il  se  déi!nembre,  il  s'y  trouve  suffi- 
samment d'ouvrages  manuscrits  pour  en  tirer  d'un  li- 
braire lere];nboursementdes  avances  que  vousm^avez 
faites.  Si  vous  prenez  ce  parti,  j'exige  ou  que  rien  n^ 
paroisse  de  mon  vivant,  ou  que  rien  ne  porte  mon 
nom ,  ni  présent ,  ni  passé.  Au  reste ,  il  n'y  a  pas  un  de 
ces  écrits  qui  soit  suspect  en  aucune  manière,  et  qui 
ne  puisse  être  imprimé  à  Paris,  même  avec  privilège 
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et  permission.  Le  parti  qui  me  conviendroit  le  mieux  ^ 
je  vous  Ta  voue ,  seroît  que  tout  fut  livré  aux  flammes,  et 
cest  même  ce  que  je  vous  prie  instamment  et  positi- 
vement .de  fisiire.  Si  vous  voyez  enfin  quelque  moyen 
de  vous  rembourser  de  vos  avances  sur  le  fonds  qui 
est  entre  vos  mains,  que  je  n'entende  plus  parler  de 
ces  malheureux  papiers,  je  vous  en  supplie;  que  je 
n  aie  plus  d'autre  soin  que  de  m'armer  contre  les  maux 
que  Ton  me  destine  encore,  et  que  de  chercher  à 
mourir  en  paix,  si  je  puis.  Amen. 

Le  tour  qu'ont  pris  vos  affaires  publiques  m'afflige , 
mais  ne  me  surprend  point.  J'ai  vu  depuis  long- 
temps ,  et  je  vous  le  dis  ici  dès  votre  arrivée ,  que  le 
pays  oîi  vous  êtes  ne  servoit  que  de  prétexte  à  de 
plus  grands  projets,  et  c'est  ce  qui  doit,  en  quelque 
façon,  consoler  cçux  qui  l'habitent;  car,  de  quelque 
manière  qu'ils  se  fussent  conduits ,  l'événement  eût 
été  le  même,  et  il  n'en  seroit  arrivé  ni  plus  ni  moins. 
Vous  avez  eu  le  projet  d'en  sortir;  je  crois  que  ce 
projet  seroit  bon  à  exécuter,  à  tout  risque ,  si  vous 
aimez  la  tranquillité.  Je  sais  que  la  bonne  maman  n'en 
sortirait  pas  sans  peine  ;  mais  il  y  a  eu  déjà  des  specr 
tades  qui  devroient  aider  à  la  déterminer.  Je  regrette^ 
rois  pour  elle  et  pour  vous  votre  maison ,  ce  beau  lac, 
votre  jardin;  mais  la  paix  vaut  mieux  que  tout  ;  et  je 
sais  cela  mieux  que  personne,  moi  qui  lais  tout  poiir 
elle,  et  qui  ne  me  rebute  pas  même  par  l'impossibi^ 
lîté  certaine  de  l'obtenir. 

A  propos  de  jardin,  avez-vous  fait  semer  dans  le 
vôtre  ma  graine  dUapocyn?  J'en  ai  fait  semer  et  soi- 
gner ici  sur  couche  et  sous  cloche,  et  j'ai  eu  toutes  le 
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(d'un  pçu  de  repos,,  et  très  emptessé  d'y  recevoir  de 
vos  nouvelles,  d  autant  plus  que  le  trouble  qui  régne 
dans  le  pays  où  vous  vivesj  me  tient  en  peine,  et  pour 
vous,  et  pour  nombre  d'honnêtes  gens  auxquels  je 
prends  intérêt.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec  Tim- 
patifsnce  dç  Taniitié.  Donnez^m'en,  je  vous  prie,  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Le  désir  de  faire  diversion  à  tant  d'attristants  sou-* 
yenirs ,  qui ,  à  forcje  d'affecter  mon  cœur ,  altéroient  ma 
tête,  m'a  fait;  prendre  le  parti  de  chercher,  dans  uc^ 
peu  de  voyages  et  d'herborisations ,  les  amusements 
et  distractions  dont  j'avois  besoin;  et  le  patron  de  la 
case  ayant  approuvé  cette  idée  je  l'ai  suivie  :  j'ap- 
porte avec  moi  mon  herbier  et  quelques  livres  avec 
lesquels  je  ipci  propose  ^e  faire  quelques  pélerinagesi 
de  botanique.  Je  souhaiterpis,  mon  cher  hôte,  que  lî^ 
relation  de  mes  trouvailles  pût  contribuer  à  vous  amu- 
ser; j'en  aurois  encore  plus  de  ^plaisir  à  les  faire.  Jc^ 
vous  dirai,  par  exemple,  qu'étant  allé  hier  voir  ma- 
dame Boy  de  La  Tour  à  sa  campagne  j'ai  trouvé  dans 
sa  vigne  beaucoup  d  aristoloche ,  qpe  je  n'avpis  jamais 
yue,  et  quau  premier  coup  d'oeil  j'ai  reconnue  avec 
transport.  . 

Adieu,  mon  cher  hôte  :  je  vous  embrasse,  et  j'at- 
tends dans  votre  première  lettre  de  bonnes  nouvelles 
jie  vos  yeux.  * 
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829.  — AU  MÊME. 

Lyon  ^  le  6  juillet  1768. 

Jecomptois,  mou  cher  hôte,  vous  accuser  la  ré^ 
ceptioD  de  votre  réponse,  par  ma  bouue  amie  ma* 
dame  Boy  de  La  Tour;  mais  je  u'ai  pu  trouver  un 
moment  pour  vous  écrire  avant  son  départ;  et  même 
à  présent,  prêt  à  partir  pour  aller  herbori3er  à  la 
grande  Chartreuse,  avec  bell&  et  bonne  compagnie 
botaniste,  que  j'ai  trouvée  et  recrutée  en  ce  pays,  je 
n  ai  que  le  temps  de  vous  envoyer  un  petit  bonjour  à 
la  hâte. 

Mademoiselle  Renou  a  reçu  à  Trye  beaucoup  de 
lettres  pour  moi,  parmi  lesquelles  je  ne  doute  point 
que  celle  que  vous  m'écriviez  ne  se  trouve;  mais, 
comme  le  paquet  est  un  peu  gros,  et  que  j'attends 
l'occasion  de  le  faire,  venir,  s'il  y  a  dan^  ce  que  vous 
me  marquiez  quelque  chose  qui  presse,  vous  ferez 
bien  de  me  le  répéter  ici.  Si ,  comme  je  le  desirois ,  et 
comme  je  le  désire  encore,  vous  avez  pris  le  parti  de 
brûler  tous  mes  Uvres  et  papiers,  j'en  suis,  je  vous 
jure ,  dans  la  joie  de  mon  cœur  :  mais,  si  vous  les  ayez 
conservés ,  il  y  en  a  quelques  uns ,  je  l'avoue,  que  je 
ne  serois  pas  fâché  de  revoir,  pour  remplir,  par  un 
peu  de  distraction,  les  mauvais  jours  d'hiver,  où 
mon  état  et  la'  saison  m'empêchent  d'herboriser; 
celui  surtout  qui  m'intéresseroit  le  plus  seroit  le  com- 
mencement du  roman  intitulé  Emile  et  Sophie,  ou  les 
Solitaires,  Je  conserve  pour  cette  entreprise  un  foible 
que  je  ne  combats  pas ,  parceque  j'y  trouyerois  au 
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contraire  un  spécifique  utile  pour  occuper  mes  mo- 
ments perdus  9  sans  rien  mêler  à  cette  occupation  qui 
me  rappelât  les  souvenirs  de  mes  malheurs,  ni  de 
rien  qui  s'y  rapporte.  Si  ce  fragment  vous  tomboit 
sous  la  main ,  et  que  vous  pussiez  me  Fenvoyer ,  soit 
te  brouillon,  soit  la  copie,  par  le  retour  de  madame 
Boy  de  La  Tour,  cet  envoi ,  je  Tavoue ,  me  feroit  un 
vrai  plaisir. 

Gomment  va  la  goutte?  comment  va  Tœil  gauche? 
SHl  n^empire  pas,  il  guérira;  et  je  vois  avec  grand 
plaisir,  par  vos  lettres ,  qu  il  va  sensiblement  mieux. 
Mon  cher  hôte,  que  n  avez-vous  en  goût  modéré  le 
quart  de  ma  passion  pour  les  plantes!  Votre  plus 
grand  mal  est  ce  goût  solitaire  et  casanier ,  qui  vous 
fait  croire  être  hors  d'état  de  faire  de  Texercice.  Je 
vous  promets  que  si  vous  vous  mettiez  tout  de  bon 
à  vouloir  faire  un  herbier,  la  fantaisie  de  faire  un  tes- 
tament ne  vous  occuperoit  plus  guère.  Quen'étes-votis 
des  nôtres!  vous  trouveriez  dans  notre  guide  et  chef, 
M.  de  La  Tour^te ,  un  botaniste  aussi  savant  qu'ai- 
mable, qui  vous  feroit  aimer  les  sciences  qu'il  cultive. 
J'en  dis  autant  de  M.  l'abbé  Rosier  ;  et  vous  trquveriez 
dans  M.  l'abbé  de  Grange-Blanche,  et  dans  votre  hôte , 
deux  condisciples  plus  zélés  qu'instruits ,  dont  l'igno- 
rance auprès  de  leurs  maîtres  mettroit  souvent  à  l'aise 
votre  amour-propre. 

Adieu,  mon  cher  hôte  :  nous  partons  demain  dans 
le  même  carrosse  tous  les  quatre,  et  nous  n^avons  paç 
plus  de  temps  qu'il  ne  nous  en  faut  le  reste  de  la  jour^ 
née,  pour  rassembler  assez  de  portefeuilles  et  de  pa- 
piers pour  l'immense  collection  que  nous  allons  faire. 
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Nous  ne  laisserons  rien  à  moissonner  après  nous.  Je 
vous  rendrai  compte  de  nos  travaux.  Je  vous  em- 
brasse. Vous  pouvez  continuer  à  m  écrire  chez  M.  Boy 
de  La  Tour. 

|B3o,  — A  MADEMOISELLE  LE  VASSEUR, 

sous  LE  NOM  DE  MADEMOISELLE  HEITOU. 

Grenoble,  ce  a5  juillet,  à  trois  heare»du  matiiif  1768. 

Dans  une  heure  d'ici,  chère  amie,  je  partirai  pour 
Ghambéry,  muni  de  bons  passe-ports  et  de  la  pro- 
tection des  puissances ,  mais  non  pas  du  sauf-conduit 
des  philosophes  que  vous  savez.  Si  mon  voyage  se 
fait  heureusement,  je  compte  être  ici  de  retour  avant 
la  fin  de  la  semaine ,  et  je  vous  écrirai  sur-le-champ.  Si 
vous  ne  recevez  pas  dans  huit  jours  de  mes  nouvelles, 
n'en  attendez  plus,  et  disposez  devons,  à  l'aide  des 
protections  en  qui  vous  savez  que  j'ai  toute  confiance , 
et  qui  ne  vous  abandonneront  pas.  Vous  savez  où  sont 
les  effets  en  quoi  consistoient  nos  dernières  res- 
sources; tout  est  à  vous.  Je  suis  certain  que  les  gens 
d'honneur  qui  en  sont  dépositaires  ne  tromperont 
point  mes  intentions  ni  mes  espérances.  Pesez  bien 
toute  cho^e  avant  de  prendre  un  parti.  Consultez  ma- 
dame Tabbesse*;  elle  est  bienfaisante,  éclairée;  elle 
90US  aime;  elle  vous  conseillera  bien;  mais  je  doute 
qu'elle  vous  conseille  de  rester  auprès  d'elle.  Ce  n'est 
pas  dans  une  communauté  qu'on  trouve  la  liberté  ni 

*  Madame  de  Nadaillac,  abbesse  de  Gomer-Fontaine,  abbaye 
située  à  peu  de  distanee  du  château  de  Trye. 
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la  paix  :  vous  êtes  accoutumée  à  Tune,  vous  avez 
besoin  de  Fautre.  Pour  être  libre  et  tranquille,  soyez 
chez  vous ,  et  ne  vous  laissez  subjuguer  par  personne. 
Si  j'ayois  un  conseil  à  vous  donner,  ce  seroit  de  venir 
à  Lyon.  Voyez  laimable  Madelon;  demeurez,  non  chez 
elle,  mais  auprès  d'elle.  Cette  excellente  fille  a  rempli 
de  tout  point  mon  pronostic  :  elle  n'avoit  pas  quinze 
ans,  que  j'ai  hautement  annoncé  quelle  femme  et 
quelle  mère  elle  seroit  un  jour.  Elle  Test  maintenant , 
et,  grâce  au  ciel ,  si  solidement  et  avec  si  peu  d'éclat, 
que  sa  mère,  son  mari,  ses  frères,  ses  sœurs,  tous 
ses  proches ,  ne  se  doutent  pas  eux-mêmes  du  profond 
respect  qu'ils  lui  portent,  et  croient  ne  faire  que 
l'aimer  de  tout  leur  cœur.  Aimez-la  comme  ils  font, 
chère  amie;  elle  en  est  digne,  et  vous  le  rendra  bien. 
Tout  ce  qu'il  restoit  de  vertu  sur  la  terre  semble  s'être 
réfugié  dans  vos  deux  cœurs.  Souvenez-vous  de  votre 
ami  l'une  et  l'autre;  parlez-en  quelquefois  entre  vous. 
Puisse  ma  mémoire  vous  être  toujours  chère ,  et 
mourir  parmi  les  hommes  avec  la  dernière  des  deuxl 
Depuis  mon  départ  de  Trye  j'ai  des  preuves  de  jour 
en  jour  plus  certaines  que  l'œil  vigilant  de  la  malveil- 
lance né  me  quitte  pas  d'un  pas ,  et  m'attend  princi- 
palement sur  la  frontière  :  selon  le  parti  qu'ils  pourront 
prendre ,  ils  me  feront  peut-être  du  bien  sans  le  vouloir. 
Mon  principal  objet  est  bien,  dans  ce  petit  voyage, 
d'aller  sur  la  tombe  de  cette  tendre  mère  que  vous 
ayez  connue  pleurer  le  malheur  que  j'ai  eu  de  lui 
survivre;  mais  il  y  entre  aussi,  je  l'avoue,  du  désir  de 
dpnner  si  beau  jeu  à  mes  ennemis ,  qu'ils  jouent  enfin 
(Je  leur  reste  ;  car  vivre  sans  cesse  entouré  de  leurs  sa-i 
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tellites  flsLgorneurs  et  fourbes  est  un  état  pour  moi  pire 
que  la  mort.  Si  toutefois  mou  attente  et  mes  conjeô* 
tures  me  trompent ,  et  que  je  revienne  comme  je  suis 
allé,  vous  savez ,  chère  sœur ,  chère  amie  y  qu^ennuyé, 
dégoûté  de  la  vie ,  je  n'y  cherchois  et  n  y  trouvois 
plus  d'autre  plaisif  que  de  cherchera  vous  la  rendre 
agréable  et  douce  :  dans  ce  qui  peut  m'en  rester  en- 
core, je  ne  changerai  ni  d'occupation  ni  de  goût. 
Adieu,  chère  sœur;  je  vous  embrasse  eu  frère  et  en 
ami. 

83 1.  — A  M,  LE  COMTE  DE  TONNERRE. 

Boargoin,  le  16  août  1768. 

Monsieur, 

J'espère  que  la  lettre  que  j'eus  Thonneur  de  vous 
écrire  à  mon  départ  de  Grenoble  vous  aura  été  re^ 
mise ,  et  je  vous  demande  la  permission  de  vous  re- 
nouveler d'ici  les  assurances  de  ma  reconnoissance 
et  de  mon  respect.  Un  voyage  presque  aussitôt  sus- 
pendu que  commencé  ne  me  laisse  pas  espérer  de  le 
pousser  bien  loin,  et  la  certitude  que  les,  manœuvres 
que  je  voudrois  fuir  me  préviendront  partout  m'en 
ôteroit  le  courage,  quand  mes  forces  me  le  donne- 
roient.  De  toutes  les  habitations  qu'on  m'a  fait  voir, 
la  maison  de  M.  Faure,  qui  a  l'honneur  d'être  connu 
de  vous,  m'a  paru  celle  où  l'on  m'auroit  voulu  par  pré- 
férence, et  c'est  aussi  celle  de  toutes  les  retraites  (pour 
me  servir  d'un  mot  doux)  où  je  pouvois  être  confiné, 
celle  où  j'aurois  préféré  de  vivre.  Quelques  incon- 
vénients m'ont  alarmé;  s'ils  pou  voient  se  lever  ou 
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s'adoucir,  que  le  maître  de  la  maison,  qui  me  parolt 
galant  homme,  conservât  la  même  bonne  volonté, 
et  que  vous  ne  dédaignassiez  pas ,  monsieur,  d'être 
notre  médiateur,  je  penserois  que,  puisqu'il  &ut  bien 
céder  à  la  destinée ,  le  meilleur  parti  qui  me  resteroit 
à  prendre  seroit  de  vivre  dans  sa  maison. 

J'ose  vous  supplier^  monsieur,  si  vous  relevez  pour 
moi  quelques  lettres ,  de  vouloir  bien  me  les  faire  par- 
venir ici ,  où  je  suis  logé  à  la  Fontaine  (tor. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

832.— AU  MÊME. 

'  Bourgoio,  le  ai  août  1768. 

Monsieur,  s 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  mes  obser- 
vations sur  la  note  de  M.  Faure  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  J'attends  sa  réponse  pour  pren- 
dre ma  résolution,  ne  pouvant  m'aller  confiner  dans 
cette  solitude  sans  savoir  à  quoi  je  m'engage  en  y 
entrant. 

Permettez,  monsieur  le  comte,  que  je  vous  réitère 
ici  mes  remerciements  très  humbles,  en  vous  sup 
pliant  d'agréer  mon  respect. 

833.  —  AU  MÊME. 

Boargoin,  le  ^3  août  1768. 

Monsieur, 

Permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  envoyer 
une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  Bovier,  et 
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copie  de  ma  réponse.  Si  vous  ds^igniez  mander  le  mal- 
heureux don^  il  s  agit,  et  tirer  au  clair  cette  affaire, 
vous  feriez,  moosieur  le  comte,  une  œuvre  digne  de 
votre  générosité. 
J'ai  rhonneur,  etc. 

834.~AU  MÊME. 

Bourgoin,  le  26  août  1768. 

Monsieur, 

J  ai  Vhonneur  de  vous  adresser  une  lettre  en  ré- 
ponse à  celle  de  M.  Faure  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  passer.  Ses  propositions  sont  si  honnêtes» 
qu'il  ne  Test  presque  pas  de  les  accepter.  Gependaht, 
forcé  par  ma  situation  d  être  indiscret,  je  réduis  ces 
propositions  sous  une  Sdrme  qui,  je  pense,  lèvera 
toute  difficulté  entre  lui  et  moi. 

Mais  il  en  existe  une,  monsieur  le  comte,  qu'il  dé- 
pend de  vous  seul  de  lever,  dans  Timposture  qui  a 
donné  lieu  aux  deux  lettres  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  envoyer  dernièrement.  Car  si»  vivant  sous  votre 
protection,  je  oe  puis  obtenir  aucune  satisfaction 
d'une  fourberie  aussi  impudtote  et  aussi  clairement 
démonlxé^,  à  quoi  dois*^je  m  attendre  au  itiilieu  de 
ceux  qui  Tout  fabriquée,  si  ce  n'est  à  me  voir  harcçler 
sans  cesse  par  de  nouveaux  imposteurs  soufflés  par 
les  mêmes  gens,  et  enhardis  par  l'impunité  du  pre- 
mier? il  faudroit  assurément  qUe  je  fusse  le  plus  in»- 
sensé  des  hommes  pour  aller  me  fourrer  vplontaire- 
ment  dans  un  tel  enfer.  Je  comprends  bien  qu'on 
m'attend  partout  avec  les  mêmes  armes ,  mais  encoi'e 
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n  îrai-je  pas  choisir  par  préférence  les  lieux  où  Ton  a 
commeocé  d'en  user. 

J'attends  vos  ordres ,  monsieur  le  comte;  je  compte 
sur  votre  équité,  et  j'ai  Thonneur  d^être  avec  autant 
de  confiance  que  de  respect ,  etc. 

835.  —  A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoin,  le  3i  août  1768. 

Nous  vous  devons  et  nous  vous  Êdsons ,  monsieur  y 
mademoiselle  Renou  et  moi,  les  plus  vifs  remercie- 
ments de  toutes  vos  bontés  pour  tous  les  deux;  mais 
nous  ne  vous  en  ferons  ni  Tun  ni  Tautre  pour  la  com- 
pagne de  voyage  que  vous  lui  avez  donnée.  J'ai  le 
plaisir  d'avoir  ici ,  depuis  quelques  jours ,  celle  de  mes 
infortunes  ;  voyant  qu'à  tout  prix  elle  vouloit  suivre 
ima  destinée,  j'ai  feit  en  sorte  au  moins  qu'elle  pût  la 
suivre  avec  honneur.  J'ai  cru  ne  rien  risquer  de  rendre 
indissoluble  un  attachement  de  vingts  cinq  ans,  que 
l'estime  mutuelle,  sans  laquelle  il  n'est  point  d'amitié 
durable ,  n'a  fait  qu'augmenter  incessamment.  La  ten- 
dre et  pure  fraternité  dans  laquelle  nous  vivons  depuis 
treize  ans  n'a  point  changé  de  nature  par  le  nœud  con- 
jugal; elle  est,  et  sera  jusqu'à  la  mort,  ma  femme  par 
la  force  de  nos  liens ,  et  ma  sœur  par  leur  pureté.  Cet 
honnête  et  saint  engagement  a  été  contracté  dans  toute 
\st  simplicité,  mais  aussi  dans  toute  la  vérité  de  la  na- 
ture, en  présence  de  deux  hommes  de  mérite  et  d'hon- 
neur, officiers  d'artillerie ,  et  l'un  fils  d'un  de  mes 
anciens  amis  du  bon  temps,  c'est-à-dire  avant  que 
j'eusse  aucun  nom  dans  le  monde;  et  l'autre,  maire 
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de  cette  ville,  et  proehe  pareût  du  premier*.  Durant 
cet  acte  si  ôourt  et  si  simple,  j  ai  vu'fondre  en  lartnes 
ces  deux  digne» -"homme's ,  et  je  ne  puis  vous  dire 
combien  cette  marque  de  la  bonté  de  leurs  coeurs  m'a 
attaché  à  Tun  et  à  Tartre. 

Je  ne  suis  pas  plus  avancé  sur  le  choix  de  ma  de- 
meure que  qùairi  jVus  ThonnQurde  vous  voir  à  Lyon; 
et  tant  dé  cabarets  et  dcicourses  ne  facilitent  pas  un 
bon  établissemeift.  Les  nouveaux- voyages  à  faire  me 
font  pein*,  Surtout  à  Tentrée  de  la  saison  où  nous  tou- 
chons ;  et  je  prendrai  le  p^ti  de  m'arréter  volontâi- 
remeot  ici ,  si  je  puis ,  avant  que  je  me  trouve ,  par  tua 
situalion,  dans  FimpossibiUté'd'y  rester  et  dans  celle 
daller  plus  loin.*^Ainsi,  monsieur,  je  me  vois  forcé  de 
renoncer,,  peur  cette  année,  à  Tespoir  de  me  rap- 
procher de  vous,  sauf  à  voir  dans  la  suite  ce  que  je 
pourrai  faire  pour  contenter  mon  désir  à  cet  égard. 

Recevez  les  salutations  de  ma  femme,  et  celles, 
monsieur ,  d'un  Homme  qui  vous  aime  de  tout  son 
cœur. 

*  Us  sont  nommés  Fun  et  Tautre  dans  la  lettre  au  comte  de  Ton- 
nerre ci-après,  en  date  du  18  septembre.  Le  premier  s'^ppeloit 
deRozière;  le  second,  cousin  du  premier,  et  maire  de  Bourgoin, 
ëtoit  M.  de  Champagneux.  On  ne  voit  pas,  dans  les  Confessions  y  le 
père  de  ce  M.  de  Rosière  figurer  parmi  ses  aneiens  amis  du  bon 
temps. 
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836.  —A  M.  LE  COMTE  DE  TONNERRE. 

Boorgoio,  (^  i*'-septeinbre  1768. 

Monsieur, 

J[^  suis  très  sensible  à  la  bont^  que  vous  avez  eue 
de  uiander  et  interroger  le  »ieur  Thevenin  sur  le  prêt 
qu'il  dit  avoir  fait^  -il  y  a  environ  dix  ans  à  moi,  ou  à 
im  homme  de  même  nom  que  moi,  et  dont  il  ma  &it 
demander  la  restitution  par  M.  Bovier*  Mai&je  pren- 
drai la  liberté,  monsieur  le  comte,  de  n'être  pas  de 
vQtfe  avis  sui;  la  bonne  foi  dudit  Thevenin,  puisqu'il 
est  impossible  de  concilie^  cette  bonne  foi  avec  les 
circonstances  quil  rapporte  de  son  prétendu  prêt, 
et  #vec  les  lettres  de  recommandation  qu'il  dit  que 
l'emprunteur  lui  donna  pour  MM.  de  Faugnea  et 
Aldtman.  Cet  homme  vous  paroit  borné ,  cela  peut 
être;  un  imposteur  peut  très  bien  n'être  qu'un  sot ,  et 
cela  me  confirme  seulement  dans  I9  persuasicfti  qu'il 
a  été  ibrigé  aussi  bien  qu'encouragé  dans  l'invention 
de  sa~  petite  histoire,  dont  les  contradictions  sont  un 
inconvénient  difficile  à  éviter  dans  les  fictions  les 
mieux  concertées.  Il  y  a  même  une  autre  contra* 
diction  biei^  positive  entre  lui ,  qui  vous  a  dit,  moa«- 
sîeinr,  n'avoir  parlé  de  cette  aSSsdre  à  qui  que  ce  soit 
qu'à  M.  Bovier,  son  voisin,  et  le  même  M.  Bovier  qui 
m'écrit  que  ledit  Thevenin  lui  en  a  fiait  parler  par  le 
vicaire  de  sa  paroisse.  Jepersiste  donc  dans  la  résolu- 
tion de  ne  point  retourner  dans  les  lieux  où  cette  his- 
toire a  été  fabriquée,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  bien 
éclaircie  pour  ôter  aux  fabricateurs ,   quels  qu'ils 


ANNÉE    1768.  83 

soient,  laCemDiîsiecren  forger,  derei^hef  de  deknblaUes. 
Je  trouye  ici  un  logement  trop  cher  ponr  pouvoir  le 
garder  long-temps ,  mai»  où  j  aurai  le  temps  d'en  ohef^ 
cher  plus  à  ma  portée;  où<!Je  puisse  me  croire  à  Tabri 
des  imposteurs.  Je  n'y  suis  pas  moins  sous  votre  pro^ 
tecûon  qu'à  Grenoble;  et,  si  le  mensenge  ^  la  ca- 
lomnie m'y  poursuivent,  j'éviferai  du  lûoins  le  désa-' 
vantage  d'être  préciséfaieqt  à  leur  f4E)^r , 

Daignea,  monsîewr,  dgt^r  îlé.fedief  iMS  excuses 
des  inqportanités  que  je  v(;fijf9  cause,  et  mes  actions  de 
grâces  de  la  bonté  avec  la^fueUe  vous  voulez  bien  les 
endurer.  Si  l'on  ne  me  hareeloit  jamais,  je  demeu- 
rerois  tranquille  et^ne  serdis' point  indiscret;  omis  ce 
n'est  pas  l'intention  de  ceux  qui  disposent  de  mot. 

Recevez  avec  bonté,  je  vous  supplie,  monstedr  le 
comte ,  les  assurances  de  mon  respect. 

Renoit. 

Permettez,  monsiew,  que  je  joigne  ici  une  lettre 
pour  M.  Faure, 

837-  — A  DISE  DAME  DE  LYON.* 

Boargoin ,  le  3  septeaibre  1768. 

Vous  tro^^rez  ci-joint  un  papier  dont  voici  l'oc- 
casion :  Ayknt  été  malade  ici  et  détenu  dans  uiji.e 

*  Cette  lettre  a  été  împrîmëe  pour  la  preniîère  fois  dans  la  Cor- 
respondance  littéraire  Ae  Grimm  (deuxième  partie,  tome  V,  p.  55). 
Nous  aurions  à  nous  déHer  d*une  source  aussi  suspecte ,  si  récrit 
qui  fait  suite  à  cette  lettre  ne  se  trouvoit  également  dans  Tédition 
de  Poinçot,  tome  XXVIÎI,  page  a8a.  Les  éditeurs  annoncent  le 
tenir  de  M.  de  Champagneuz,  maire  de  Bourgoin,  qui,  disent-^ls, 
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chafudire  péadànt  c[iielques  jours,  dans  fe  fort  de  mes 
chagrins,  je  m'amusai  à  tracer,  derrière  une  porte, 
quelques  lignes  au  rapide  trait  du  crayon ,  qn  ensuite 
j'oubliai  d!ef£sicer  en  quittant  ma  chaanbre,  pour  en 
occuper  une  pltrs  grande  à  deux  lits  avec  ma  femme. 
Des  passants  «mal  intentionnés ,  à  ce  qu'il  m'a  paru, 
ont  trouvé  ce%ari>caiillagedand  la, chambre  que  j  avois 
quittée,  y  ont  effacé  des  mots,  en  ont  ajouté  d'autres , 
et  l'ont  transcrit  pour^en^faice  je  ne  sais  quel  usage. 
Je  vo\^.  envoie  une  copie  exacte  de  ces  lignes ,  afin 
que  messieurs  vos  frèces  puissent  et  veuillent  bien 
constater  les  falsifications  qu'on  y  peut  ikire ,  en  cas 
qu'elles  se  répandent.  J^ai-  transcrit  mçine  les  fiiutes 
et  les  redites,  afin  de  ne  rien  changer. 

Sentiment  du  pidflîc  sur  mon  compte  y  dans  les  divers 

états  qui  le  composent. 

Les  rois  et  les  grands  ne  disent  pas  ce  qu'ils  pen- 
sent ;  mais  ils  me  traiteront  toujours  honorablement. 

La  vraie  noblesse,  qui  aime  la  gloire  et  qui  sait  que 
je  m'y  connois,  m'honore  et  se  tait. 

Les  magistrats  me  haïssent  à  cause  du  mal  qu^ils 
m'ont  fait. 

,  Les  philosophes ,  que  j'ai  démasqués ,  wulent  à  tout 
prix  me  perdre;  ils  y  réussiront. 

Les  évéques ,  fiers  de  leur  naissance  et  de  leur  état. 

Fa  transcrit  lui-même  qvec  la  plus  exacte  fidélité;  et  comme  ce 
même  écrit,  daos  Tédition  dePoinçot,  offre  avecceloî  qui  est  rap- 
porté par  Grjmih  des  différences  assez  notables,  c*est  d'après  cette 
édition  que  nous  le  donnerons  ici. 


\NSÈ9  1*7  68.  85 

m'esùmeot  sans  me  craimdré,  «t  s'iionorent  en  me 
marquant  des  égards,    .  ■       , .      "-  ^    •  ■ 

Les  prêtres,  veodas  auk  pbi)QS«j^es,  aboient  après 
moi  pour  taire  teui  cour.  . , 

Les  beaux  esprhs  se  vm^ntj  eîi  lù'i^ujtaqt ,  de 
ma  supériorité  qu'ik  sent^k'     ^  ''  "  ' 

Le  peuple,  qui  fulmonido1e^''iievoitetimoi<ju'iiDè 
perruqueina^ peigbée et u^  hoAime déorépit. '  ' ,' 

Des  femmes, ^dupes  de  ^u»  p.!.*.  froid  tu»!  les 
méprisent ,' trahissent  rhomcAti^cfai  luérjta  le  mieux 
d'elles.  /  .     '  •  '       -, 

Les  magistrats'  ne  me  pardonnâvnC  jamais  le  mal 
qu'ils  m'ont  ^t.'  . .  -   .  N 

l  lit  que  je 

les 

l  lies ,  Tou- 

dro  ux. 

I  »  fripons 


tout  bas  sur  mon  sort;  et  moi  je '^  bénis  s'il  peut  in- 
struire nn  jour  les  mortels.'-   ' 

Voltaire ,  que  j^empêclie  de  dormiJ^  parodiera  ces 
lignes.  Ses  grossières  injui^s  sont  un  hommage  qu^l 
est  forcé  de  nieïendre  tpal^ré  |ui". 

'Dans  laCijrwsjjoDdanoedeGrimm,  au  lieu  de,  Ui  magistrali , 
on  bt,  les  Suisses.  v 

"ha  moAb/ie  liant  parle  J.  J. ,  el  pendant  hqoelle  il  est  censé  avoir 
érrit  derrière  une  ports  ^  doit  faire  excuser  cette  lettre  «i  rëellement 
ilea^tfl'aiilenr;  pour  le  croire  il  faut  le  témoignage  àe  H.  deCham- 
pigneui  rapporte  par  Xédileur  de  l'édilioli  de  Poihçot. 
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838.-^4  M.  X^  COMTE  DE  TONNERRÇ. 

Bourgoin,  |e  6  septembre  1768. 

Il  y  a.p^n  di^  pésolutione  et  il  n'y  a  poiat  de  répu- 
gnande  par-dessus  lesquelles  le  désir  d^approfondir 
Taffiâre  du  sieur  Thevtnin  neme  fasse  passer  ;  et ,  si  ma 
confrpiiiation,  sous  vos  yGux,  avec  cet  homme  peut 
vous  eng^er,  rnôosieur,  à  la  suivre" jusqu'au  bout,  je 
suis  prêt  à^p^utir.  Permettez  seulement  qu'e  j  ose  voua 
demander -auptira vaut  Fassurance  que  ee  voyage  ne 
sera  point  inutile  ;  qpe  vous  ne  dédaignerez  aucune  des 
précautions,  convenables  pour  constater  la  vérité , 
tQut  à  vos  yeur  qu'à  ceux  du  public,  et  que  le  motif 
d'éviter  Téclat,  que  je  ne  crains  point,  n  arrêtera  au- 
cune des  démarches  nécessaires' à  cet  efFet.  Il  ne  seroit 
assurément'  pas  digne  de  votre  généxosité ,  ni  de  la 
protection  doift  vous  m'honorez,  qi»e  des  imposteurs 
pussent  à  leur  gré  me  promener  de  ville  en  ville ,  mW 
tirer  au  milieu  d'eux,  et  ni'y  rendre  impunément  le 
jouet  de  leurs  suppôts. 

J'attends  vos  ordres ,  M.  le  comte ,  et ,  quelque  fonû 
qu'il  VOU9  plaide  ^e  pi^ndre  sur  cette  afïaire,  dont 
je  vous,  caiise  à  regret  la  longue  importunité,  je  voua 
supplie  de  vouloir  bien  kne  renvoyen  la  lettre  de 
M.  Bovier,  et  la  copie  de  ma  réponse,  que- j'eus  l'hon- 
jieur  de  vous  envoyer.  *  * 

J.ç  voMS  s^pplie,  M.  le  comte,  d'agréer  avec  l)onté 
pia  reconnoissance  et  mon  f*espect. 
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839.— A,!».  DU  PEYROU. 

Bourgoin,  le  9  septembre  176B. 

■ 

m 

Après  diverseê  courses,  mon  cher  hôte,  qui  ont 
achevé  de  me  convaincre  qu  on  étoit  bien  déterminée 
ne  me  laisser  nulle  part  la  tranquillité  que  j'étois  venu 
cherdier  dans  ces  provinces ,  j'ai  pris  le  parti ,  rendu 
de  fatigue  et  voyant  la  maison  s'avancer,  de  m'arréter 
dans  cette  petke  ville  pour  y  p^ser  l'hiver.  A  peine 
y  ai-je  été,  quon  s'est  pressé  de  m'y  harceler  avec  la 
petite  histoire  que  vous  allez  lire  dans  l'extrait  d'une 
lettre  qu'un  cfertain  avocat  Bovier  m'écrivit  de  Greno- 
ble le  22  du  mois  dernier. 

«  IjC  si^r  Thevenin,  chamoiseur  de  son  nlétier,  se 
trouva  logé,  il  y  a  envîroti  dix  ans,  chez  le  sieur  Janin, 
hôte  du  bourg  des,Verdières-de-Jouc,  près  de  Neu- 
châtel,  avec  M.  Rousseau,  qui  se  trouva  lui-même 
dao6  le  cas  d'avoir  besoin  de  quelque  argent,  et  qui 
s'adressa  au  sieur  Janin ,  son  hôte^  pour  obtenir  cet 
argent  du  siear  The  venin:  ce  dernier,  n'osant  pas 
présenter  à  M.  Rousseau  la  modique  somme  qu'il 
demandoit,  attendit  son  départ,  et  l'accompagna 
effectivement  des  Verdières-de-Jotic  jusqu'à  Saint- 
Sulpice  avec  ledit  Janin;  et,  après  avoir  dîné  ensem 
ble  dans  une  auberge  qui  a  un  soleil  pour  edseigûe , 
il  lui  fit  remettre  neuf  livres  de  France  par  ledit 
Janin.  M.  Rousseau,  pénétré  de  reconnoissance , 
donna  audit  Thevénin  quelques  lettres  de  recom- 
«  mandation ,  entre  atutres  une  pour  M.  de  Faughes , 
«  directeur  des  sels  à  Yverdun ,  et  une  pour  M.  Aldi" 
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a  man,  de 'la  même  ville,  dans  laquelle  M.  Rousseau 
«  signa ^SOQ  nom,  et  signa  le  fTo/ageur  perpétuel  dans 
«  une  autre  pour  quelqu'un  à  Paris ,  doHt  le  sieur  The- 
«  venin  ne  se  rappellip  pas  le  nom.  » 

Voici  maintenant,  mon  cher  hôte,  copie  de  ma  ré- 
ponse ,  en  date  du  !»3. 

a  Je  naip^is  pu,  monsieur,  loger  il  y  a  environ  dix 
«  9ns  où  que  ce  fùt ,  près  de  Neuchât;^l,  parcequHl  y 
«  en  a  dix ,  et  neuf,  et  huit,  et  sept,  que  j^ea  étais  fort 
«  loin^  sans  en  avoij*  approché  durant  tout  ce  temps 
«  plus  près  de  cent  Heues. 

«Je  n'ai  js^mais  Ipgé  au  hqufg  des  Verdièreg,  et 
<i  n'en  ai  même  jamais  entendu  parler  ;  c'est  peut-être 
«  le  village  des  Verrières  qu'qn  a  voulu  dire;  j'ai  passé 
u  dans  ce  village  une  seule  fois,  il  n'y  a^pas  cinq  ans , 
«  allant  à  Pontarlier ,  j'y  repassai  en  revenant;  je  n'y 
«  loges^i  point  ;  j'étois  avec  un  ami  (qui  n'étoit  pasie 
ft  sieur  Thevenin);  personne  autre  ne  revint  avec 
«nous;  et,  depuis  lors,  je  ne  suis  pas  retourxlé  aux 
(i  Verrières!. 

«  Je  nai  jamais  vu,  que  je  sache,  le  sieur  Theve^ 
«  nin^  chamoiseur;  jamais  je  n'ai  ouï  parler  de  lui, 
«  non  plus  que  du  sieur  Jauin ,  mon  prétendu  hôte. 
«  Je  ne  connois  qu'un  seul  M.  Jeannin ,  mais  il  ne  de- 
«  meure  point  aux  Verrières,  il  demeure  à  Neuchàtel , 
«  et  il  n'est  point  cabaretier  ;  il  est  siecrétaire  d'un  de 
«  mes  amis. 

a  Je  n'ai  jamais  écrit ,  autant  qu'il  m'en  souvieqt  y 
«  à,  M.  de  Faugnes  ,  et  je  suis  sûr  au  moins  de  ne  lui 
»  avoir  jamais  écrit  de  lettres  de  recommandation , 
((  n^étant  pas  assez  lié  avec  lui  pour  cela  :  encore 
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nioins  ai-je  pu  écrire  à  M.  Aidiman ,  d'Yverdun ,  que 
je  n  ai  Vu  de  ma  vi6,  et  avec  lequel  je  n'eus  jamais 
nulle  espèce  de  liaison. 

«Je  nai  jamais  signé  ^vec  mon  nom  /e  Voyageur 
perpétuel  y  premièrement  parceque  cela  nest  pas 
vrai  y  et  surtout  ne  Tétoit  pas  alors ,  quoiqu'il  le  soit 
devenu  depuis  qp^lq^es  années  ;  en  second  lieu , 
parceque  je  ne  tourne  pas  mes  malheid's  en  plaisan- 
teries, et  qu'enfin  y  si  cela  m'krAivoit,  je  tâcherois 
qu'elles  fussent  moins  plates. 
«J'ai  qitelquefois  prêté  de  l'argent  à  Neuchàtel, 
mais  je  n'y  en  empruntai  jamais ,  par  la  raison  très 
simple  qu'il  ne  m'a  jamais  manqué  dans  ce  pays-là  ; 
et  vous  m'avouerez,  monsieur,  qu'ayant  pour  amis 
tous  ceux  qui  y  tenoient  le  premier  rang,  il  eût  été 
du  moins  fort  bizarre  que  j'allasse  emprunter  neuf 
firancs  d'un  chamoiseur  que  je  ne  connôissois  pas , 
et  cela  à  un  quart  de  lieue  de  chez  moi  ;  car  c'est  à 
peu  près  la  distance  de  Saint-Sulpice ,  où  l'on  dit 
que  cet  argent  m'a  été  prêté,  à  Motiers,  où  je  de- 
meurois.  » 

Vous  croiriez,  mon  cher  hôte,  sur  cette  lettre  et, 
sur  ma  réponse  que  j'ai  «nvoy^e  au  commandant  de 
la  province,  que  tout  a  été  fini;'  et  que,  l'imposture 
étant  si  clairement  prt>uvée ,  l'imposteur  a  été  châtié 
ou  bien  censuré  :  point  du  tout  ;  l'af&ire  est  encore  là , 
et  ledit  Thevenin ,  conseillé  par  ceuit  qui  l'ont  aposté, 
se  retrancbi^  à  dire  qu'il  a  peut-être  pris  uh  autre 
Biv  Rous&eau  pour  J.  J.  Rousseau,  et  persiste  à  sou- 
tenir avoir  prêté  la  somme  à  un  homme  de  ce  nom , 
se  tirant  d'afiEaire,  je  ne  sais  comment,  au  sujçt  des 
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lettres  de  recommandation  :  de  sorte  qu'il  ne  me  reste 
d'autre  moyen  pour  le  confondre  que  d'aller  moi- 
même  à  Grenoble  me  confronter  avec  lui;  encore  ma 
mémoire  trompeuse  et  vacillante  peut*elle  souvent 
m'abuser  sur  les  faits.  Les  seuls  ici  qui  me  sont  cer* 
tains  est  de  n  avoir  jamais  connu  ni  Thevenin  ni  Ja* 
nin;  de  nWoir  jamais  voyagé  ni  ipangé  avec  eux;  de 
n  avoir  jamais  écrit  à  M.  Aldiman  ;  de  n  avoir  jamais 
emprqnté  de  l'argent ,  ni  peu  ni  beaucoup,  de  per* 
■sonne  durant  mon  séjour  à  Neuchàtel;  je  ne  ci\>is  pas 
non  plus  avoir  jamais  écrit  à  M.  de  Faugnes,  surtout 
pour  lui  recommander  quelqu'un  ;  ni  jainais  avoir 
signé  le  Fqyageur  perpétuel;  ni  jamais  avoir  couché 
aux  Verrières ,  quoiqu'il  ne  me  soit  pas  possible  de 
me  rappeler  où  nous  couchâmes  en  revenant  de  Pon- 
tarlier  avec  Sauttersheim ,  dit  le  Baron  ;  car  en  allant 
je  me  souviens  parfaitemetit  que  nou^  n'y  couchâmes 
pas.  Je  vous  fais  tous  ces  détails,  mon  cher  hôte ,  afin 
que  si,  par  vos  amis,  vous  pouvez  avoir  quelque 
éclaircissement  sur  tous  ces  faits ,  vous  me  rendiez  le 
bon  ofBce  de  m'en  faire  part  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos* 
sible.  J'écris  par  ce  même  courrier  à  M.  du  Terreau , 
maire  dés  Verrières,  à  M.  Breguet,  à  M.  Guyenet, 
lieutenant  du  Val-de-Travers ,  mais  sans  leuc.  feire 
aucun  détail  ;  vous  aurez  la  boifté  d'y  suppléer,^  s'il  est 
nécessaire ,  par  ceux  de  Cette  lettre.  Vous-pouvez  m'é' 
crire  ici  en  droiture;  mais  si  vous'avez  des  éclaircis- 
sements intéressants  à  me  donner,  vous  ferez  bien  de 
me  les  eiîvoyer  par  duplicata,  sous  enveloppe ,  à  l'a- 
dresse de  M.  le  comte  de  Tonnerre ,  Ueutenant-^néral 
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des  armées  du  roi,  commandant  pour  sa  majesté  en  ,Dau- 
phinéj  à  Grenoble,  Vous  pourrez  même  m'écrire  à 
Tordinaire  sous  son  couvert  :  mes  lettres  me  parvien- 
dront plus  lentement,  mais  plus  sûrement  qu eu 
droiture. 

J'espère  qu'on  est  tranquille  à  présent  dans  votre 
pays.  Puisse  le  ciel  accorder  à  tous  les  hommes  la  paix 
qu'ils  ne  veulent  pas  me  laisser!  Adieu,  mon  cher 
hôte;  je  vous  embrasse. 


840.— 4  M.  LB  COMTE  DE  TONNEBRE. 

Bourgpin,  le  i3  septembre  1768. 

Monsieur, 

Cbmme  je  ne  puis  douter  que  vous  ne  sachiez  par- 
faitement à  quoi  vous  en  tenir  sur  le  compte  du  sieur 
The  venin ,  je  crois  voir  par  la  dernière  lettre  que  vous 
m  avez  £Eiit  Thonneur  de  m'écrire ,  qu'on  vous  trompe 
comme  on  trompe  M.  le  prince  de  Gonti ,  et  que  mon 
fiitur  voyage  de  Grenoble  est  une  affaire  concertée 
dont  la  faUe  de  ce  malheureux  n'est  que  le  prétexte. 
Vous  aviez  I9  bonté  de  désirer  que  ce  motif  m'atttrât 
aux  environs  de  cette  capitale.  J'ignpre ,  M.  le  comte, 
d'où  natt  ce  désir,,  et  si  je  dois  vous"  en  rendre  grâces  ; 
tout  ce  qu^*  je  saia  esfque  les  moyens  employés  à  cet 
effet  ne  sont  pas  extirêmement  attiraufts.  Malgré  ks 
embarras  où  je  suis,  je  pars  demain  potirme  rendre  à 
vos  ordres;  jeudi  j'aurai  l'honneur  de  mé  présenter  "à 
votre  audience,  et  j'espère  qu'il  vous  plaira  d'y  man^ 
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der  ledit  Thei^enin.  Je  repartirai  Vendredi  matin ,  quoi 
qu'il  arrive,  si  Ton  m'en  laisse  la  liberté. 
J  ai  Thonneur  d'être  avec  respect. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

^  Renotj. 

•  » 

84i.— AU  MÊME. 

Bourgoin.,  lie  i8  septembi^  176Ô. 

Monsieur, 

Le  contre-temps  de  votre  absence  à  mpn  arrivée  à 
Grenoble  m  affligea  d'autant  plus  que ,  sentant  com* 
bien  il  m'importoit  que ,  selon  votre  désir,  mon  en- 
trevue avec  le  sieur  Thevenin  se  passât  sons  vos  yeux, 
et  ne  pouvant  le  trouver  qu'à  laide  de  M.  Bovier,  que 
j'aurois  voulu  ne  pas  voir,  je  me  voyois  forcé  d^at- 
tendre,  à  Grenoble  vot^e  retour,  à  quoi  je  ne  pou  vois 
me  résoudre,  ou  de  revenir  l'attendre  ici,  ce  qui 
m'exposoit  à  un  second  voyage.  J'aurds  piis,  mon- 
sieur, ce  dernier  parti,  sans  la  lettre  que  vous  me 
fttes  l'honneur  d$  m' écrire  le  1 5 ,  et  qui  me  fut  en- 
voyée à  la  nuit  pat-  M.  Bovier.  Je  compris  par  cette 
lettre,  qu'afin  que  mon  voya^ge  ne  fûf^as  ihutile 
vous  pensiez  qiie  je  pouvois  i^oir  ledit  Thevenin , 
quoique  en  «votre  absence;  et  c'est  ce  que  je  fis  par 
l'entremise  de  M.  Bovier,  auquel  il  fallut  bien  recourir 
pour  cela. 

Je  le  vis  tard,  à  la  hâte,  en  deux  reprises  :  j'étois 
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en  proie  à  mille  idées  cruelles ,  indigné ,  navré  de  me 
voir  après  soixante  ans  d'bonneur,  compromis,  seul, 
loin  de  vous,  sans  appui,  sans  ami,  vis-à-vis  d'un 
pareil  misérable,  et  surtout  de  lire  dans  les  cœurs  des 
assistants,  et  de  ceux  même»  à  qui  je  m'étois  confié, 
leur  mauvaise  volonté  secrète. 

Mais  quelque  courte  quait  été  cette  conférence, 
elle  a  suffi  pour  Tobjet  que  je  m'y  proposois.  Avant 
d'y  venir^  permettez-moi,  M.  le  comte,  une  petite  ob- 
servation qui  s  y  rapporte  :  M.  Bovier  m  avoit  induit 
en  erreur,  en  me  marquant  que  c'étoit  personnel- 
lement à  moi  que  ledit  Thevenih  avoit  prêté  neuf 
francs  ;  au  lieu  que  Thevenin  lui-même  dit  seulement 
les  avoir  fait  passer  par  la  main  d  autrui ,  en  prêt  ou 
en  don  (car  il  ne  s'explique  pas  clairement  là-dessus), 
à  un  homme  appelé  Rousseau ,  duquel  au  reste  il  ne 
donne  pas  le  moindre  renseignement,  ni  de  son  nom , 
ni  de  son  âge,  ni  de  son  état,  ni  de  sa  demeure ,  ni  de 
sa  figure,  jii  de  son  habit,  excepté  la  couleur,  et  qu'il 
s^étoit  signé  dans  une  lettre,  le  F'oyageur perpéiueL 
M.  Bovier,  sur  le  simple  rapport  d'un  quidam,  qu'il 
dit  ne  pas  connoitre,  part  de  ces  seuls  indices,  et 
de  celui  du  lieu  où  se  sont  vus  ces  deux  hommes, 
pour  m'écrire  en  ces  termes:  «Je  crois  vous  Êiire 
«  plaisir  de  vous  rappeler  un  hpmme  qui  vous  a  rendu 
«un  service,  il  y  a  près  de  dix  années,  et  qui  se 
«  trouve  aujourd'hui  dans  le  cas  que  vous  vous  en 
«  souveniez.  »  Ce  même  M.  Bovier,  dans  sa  lettre  pré- 
cédente, me  parloit  ainsi.  «Je  vous  ai  vu;  j'ai  été 
«émerveillé  de  trouver  une  ame  aussi  belle  que  la 
«  vôtre ,  jointe  à  un  génie  aussi  sublime,  v  Voilà ,  ce  me 


94  GOBRESPONDANGE. 

semble^  cette  belle  ame  transfoi^mée  un  peu  légèrement 
en  celle  d'un  vil  emprunteur,  et  d'un  plus  vil  banque- 
routier :  il:  Êiut  ipe  les  belles  âmes  soient  bien  com- 
munes à  Grenoble,  car  assurément  on  ne  les  y  met 
pas  à  haut  pris. 

Voici  la  substance  de  la  déclaration  dudit  The- 
venin ,  tant  en  présence  de  M.  Bovier  et  de  sa  famille , 
que  de  M.  de  Ghampagneux,  maire  et  châtelain  de 
Bourgoin ,  de  son  cousin ,  M.  de  Rozière ,  officier  d  ar- 
tillerie, et  d'un  autre  officier  du  même  corps,  leur 
ami ,  dont  j'ignore  le  nom ,  laquelle  déclaration  a  été 
ËEiite  en  plusieurs  fois,  avec  des  variations,  en  hési- 
tant, en  se  reprenant,  quoique  assurément  il  dût 
avoir  la  mémoire  bien  fraîche  de  ce  qu'il  a  voit  dit  tant 
de  fois,  et  à  vous,  M.  le  comte,  et  avant  vous  à 
M.  Bovier. 

Que  de  la  Chanté -sur -Loire,  qui  est  son  paysf, 
venant  en  Suisse,  et  passant  aux  Verrières- de -Joue, 
dans  un  cabaret  dont  Thôte  s'appelle  Janin ,  un  homme 
nommé  Rousseau ,  le  voyant  mettre  à  genoux,  lui  de«- 
manda  s'il  étoit  catholique;  que  là -dessus  s'étant  pris 
de  conversation,  cet  homme  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  pour  Yverdun;  qu'ayant  con- 
tinué de  demeurer  ensemble  dans  ledit  cabaret,  ledit 
Rousseau  le  pria  de  loi  prêter  quelque  argent,  et  lui 
donna,  deux  jours  après,  deux  autres  lettres  de  recom- 
mandation; savoir,  une  seconde  pour  Yverdun,  et 
l'autre  pour  Paris ,  où  ledit  Rousseau  lui  dit  qu'il  avoit 
mis  pour  signature,  le  Voyageur  perpétuel;  qu'en  re- 
connoissanee  de  ce  service,  lui  Thevenin,  lui  fit  re- 
mettre neuf  francs  par  Janin,  leur  hôte,  après  un 
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voyage  qu'ils  firent  tous  trois  des  Verrières  à  Saint- 
Salpice,  où  ils  dînèrent  encore  ensemble;  qu'ensuite 
ils  se  séparèrent;  que  lui,  Thavenin,  se  rendit  de  là  à 
Yverduo ,  et  porta  les  deux  lettres  de  recommandation 
à  leurs  adresses^  Tune  pour  M.  Faugnes,  l'autre 
pour  M.  Aldiman;  que,  ne  les  ayant  trouvés  ni  Tun 
ni  l'autre ,  il  remit  ses  lettres  à  leurs  gens,  sans  que, 
pendant  deux  ans  qu'il  resta  sur  les  lieux,  la  fantaisie 
lui  ait  pris  de  retourner  ches  ces  messieurs,  voir,  du 
moins  par  curiosité,  l'effet  de  ces  mêmes  lettres  qu'il 
avoit  si  bien  payées.  A  l'égard  de  la  lettre  de  recom- 
mandation pour  Paris ,  signée  le  Voyageur  perpétuel ^ 
il  l'envoya  à  la  Gharité-sur-Loire,  à  sa  femme,  qui  la 
fit  passer  par  le  curé  à  son  adresse ,  dont  il  ne  se  sou- 
vient point. 

Quant  à  la  personne  dudit  Rousseau,  j'ai  déjà  dit 
qu'il  ne  s'en  rappeloit  rien,  ni  rien  de  ce  qui  s'y  rap- 
porte :  interrogé  si  ledit  Rousseau  portoit  son  chapeau 
sur  la  tête  ou  sous  le  bras,  il  a  dit  ne  s'en  pas  sou- 
venir; s'il  portoit  perruque  ou  s'il  avoit  ses  cbevenx, 
a  dit  qu'il  ne  s'en  souvenoit  pas  non  plus;  et  que  cela 
ne  faisoit  pas  tme  différence  bien  sensible  :  interrogé 
sur  l'babillement,  il  a  dit  que  tout  ce  qu'il  s'en  rap- 
peloit étoit  qu'il  portoit  un  habit  gris,  doublé  de 
bleu  ou  de  vert  :  interrogé  s'il  savoit  la  demeure  dudit 
Rousseau,  a  dit  qu^il  n'en  savoit  rien;  s'il  n'avoif  plus 
eu  de  ses  nouvelles,  a  dit  que ,  durant  tout  son  séjour 
à  Yverdun  et  à  Estavayé,  où- il  alla  travailler  en  sor- 
tant de  là,  il  n'a  jamais  plus  ouï  parler  dudit  Rous- 
seau ,  et  n'a  su  ce  qu'il  étoit  devenu ,  jusqu'à  ce  qu'ap- 
prenant qu'il  y  avoit  un  M.  Rousseau  à  Grenoble,  il 
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s'est  adressé ,  par  lé  vicaire  de  la  p'aroisse ,  à  son  voisin , 
M.  Bovier,  pour  savoir  si  ledit  sieur  Rousseau  ne 
seroit  point  son  homme  des  Verrières  ;  chose  qu'il  n  a 
pourtant  jamais  affirmée,  ni  dite ,  ni  crue,  mais  dont 
il  vouloit  simplement  s'informer. 

Conune  sa  déclaration  laissoit  assez  indéterminé  le 
temps  de  l'époque,  j'ai  parcouru,  pour  le  fixer ,  ceux 
de  ses  papiers  qu'il  a  bien  voulu  me  montrer;  et  j'y  ai 
trouvé  un  certificat  daté  du  3o  juillet  1 768 ,  par  lequel 
le  sieur  Cuche,  chamoiseur  d'Yverdun,  atteste- que 
ledit  Thevenin  a  demeuré  chez  lui  pendant  environ 
deux  ans,  etc. 

Supposant  donc  que  Thevenin  soit  entré  chez  le 
sieur  Cuche,  immédiatement  à  son  arrivée  à  Yver- 
dun ,  et  qu'il  se  soit  rendu  immédiatement  à  Yverdun, 
en  quittant  ledit  Rousseau  à  Saint-Sulpice,  cela  déter- 
mine le  temps  de  leur  entrevue  à  la  fin  de  l'été  17619 
au  plus  tard.  Il  est  possible  que  cette  époque  remonte 
plus  haut;  mais  il  ne  l'est  pas  qu'elle  soit  plus  ré- 
cente, puisqu'il  faudroit  alors  que  cette  rencontre  se 
fût  faite  du  temps  que  ledit  Thevenin  étoitdéjà  à  Yver- 
dun ,  au  lieu  qu'elle  se  fit  avant  qu'il  y  fût  arrivé. 

J'ai  demandé  à  cet  homme  le  nom  du  maître  chez 
lequel  il  travaille  à  Grenoble  :  il  me  l'a  dit;  je  l'ai 
oublié.  Je  lui  ai  demandé  pour  qui  ce  maître  travail- 
loit,  quelles  étoient  ses  pratiques  ;  il  m'a  dit  qu'il  n'en 
savoit  rien,  et  qu'il  n'en  connoissoit  aucune.  Je  lui 
ai  demandé  s'il  ne  travailloit  point  pour  son  voisin , 
M.  Bovier  le  père,  qui  est  gantier;  il  m'a  dit  qu'il 
n'en  savoit  rien;  et  M.  Bovier  fils ,  prenant  la  parole, 
a  dit  que  non;  et  il  falloit  bien  en  effet  qu'ils  ne  se 
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cxm^assent  point,  puisque,  pour  parvenir  à  lui  parler , 
ledit  Théveiîin  a  eu  recoure  au^vicaire  de  la  paroisse. 

Voilà ,  dans  ce  qu'a  dit  cet  homme,  tout  ce  qui  me 
paroit  avoir  trait  à  la  question.  « 

Cette  question  en  peut  oiïrir  dçux  distinctes ,  pre- 
mièrement, si  ledit  The  venin  dit  vrai  ou  s'il  ment.  - 

Supposant  qu'il  dit^rai,  seoonde  question  :  quel 
est  rhomme  notnmé  Rousseau,  auqud  il  a  prêté  son 
argent,  sans  cônnoitre  de  lui  que  le  nom?  car  enfin 
l'identité  des  noms  ne  fait  pas  celle  des  personnes;  et 
il  ne  suffit  pas ,  n^en  déplaise  à  M.  Bovier,  de  porter  le 
nom  de  Rousseau ,  pour  être ,  par  cela  seul ,  le  débi- 
teur ou  l'obligé  du  sieur  The  venin. 

Il  n'y  a,  selon  le  récit  du  dernier,  que  trois  per- 
sonnes en  état  d'en  attester  la  vérité;  savoir,  le  Rous- 
seau dont  il  ne  connoit  que  le  nom ,  The  venin  lui- 
même,  et  l'hôte  Janin,  qui  est  absent:  d'ailleurs ,  le 
témoignage  des  deux  premiers,  comme  parties,  est 
nul,  à  moins  qu'ils  ne  soient  d'accord;  et  celui  du 
dernier  seroit  suspect,  s'il  favorisoit  The  venin;  car  il 
peut  être  son  complice;  il  peut  même  être  le  seul 
fripon,  comme  vous  l'avez,  monsieur,  soupçonné 
vous-même;  il  petU  encore  être  gagné  par  ceux  qui 
ontaposté  l'autre.  Il  n'est  décisif  qu'au  cas  qu'il  con- 
damne Thevenin.,  En  tout  état  de  cause,  je  ne  vois 
pas  à  tout  cela  de  quoi  faire  preuve  sans  d'autres  in- 
formationsi  II  est  vrai  que  les  circonstances  du  récit 
de  Thevenin  ne  seroient  pas  un  préjugé  qui  lui  fûit 
bien  favorable,  quand  mane  il  auroit  affaire  au  der- 
nier des  malheureux ,  qui  auroit  tous  les  autres  pré- 
jugés contre  lui;  mais  enfin  tout  cela  ne  sont  pas  des 
XX.  7 
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preuves.  Qu'un  garçon  chamoiseur,  qui  court  le-ftat^s 
pour  chercher  de  Fouvrage ,  s'aille  mettre  à  genoux 
en  parade,  dans  un  cabaret  protestant;  quun  autre 
homme  qui  le  voitconchie.de  là  quil  est  catholique, 
lui  en  fisse  compliquent,  lui  ofFre  des  lettres  de  re- 
commandation, et  lui  demande  de  Fargent  sans  le 
connoitre  et  sans  en  être  connu  d'aucune  fiiçon;  quau 
lieu  de  présumer  de  là  que  l'emprunteur  est  un  escroc, 
et  que  ses  recommandations  sont  déSs  torche -culs, 
Tautre,  transporté  du  bonheur  de  les  obtenir,  tire 
aussitôt  neuf  francs  de  sa  bourse  cossue;  qu'il  ait 
même  la  complaisante  délicatesse  de  n'oser  les  donner 
lui-même  à  celui  qui  ose  bien  les  lui  demander;  qu'il 
attende  pour  cela  d'être  en  un  autre  lieu ,  et  de  les  lui 
feire  modestement  présenter  par  un  autre  homme: 
tout  cela ,  tout  inepte  et  risible  qu'il  est ,  n'est  pas  ab- 
solument impossible. 

Que  le  préteur  ou  donneur  passe  trois  jours  avec 
l'emprunteur;  qu'il  mange  avec  lui  ;  qu'il  voyage  avec 
lui  sans  savoir  comment  il  est  fait,  s'il  porte  perru* 
que  ou  non,  s'il  est  grand  ou  petit,  noir  ou  blond, 
sans  retenir  la  moindre  chose  de  sa  figure  :  cela  pa* 
roit  si  singulier,  que  je  lui  en  fis  l'objection.  A  cela  il 
me  répondit  qu'en  marchant,  lui,  Thevenin,  étoit 
derrière  l'autre  et  ne  le  voyoit  que  par  le  dos,  et  qu'à 
table,  il  ne  le  voyoit  pas  bien  non  plus,  parceque 
ledit  Rousseau  ne  se  tenoit  pas  assis ,  mais  se  pro* 
menoit  par  la  chambre  en  mangeant.  Il  iant  conve- 
nir, en  riant  de  plus  fort,  que  cela  n'est  pas  encore 
impossible. 

Il  ne  l'est  pas  enfin  que,  desdites  lettres  de  recom- 
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« 
mandation  si  prébi6us\98,  aucime  ne  soit  parvenue, 

attendu  que  ledit  Thevenin ,  modeste  pour  les  hettres 
ocMnme  pour  l'argent ,  nç  "voulut  pas  les  rendre  lui- 
même,  ni  s'informer  au  moins  de  leur  efiet,  quoiqu'il 
demeurât  dans  te  mêtUe  lieu  qu  haBitoient  ceux  à  qui 
elles  étoient  adressées^  qu'il  les  vit  peut-être  dii^fois 
par  jour,  et  que  ce  fÙt  au  moins  une  curiosité  fort 
naturelle ,  de  savoir  si  un  coureur  de  cabarets  ^  à  l'af- 
fût des  écus  des  passants ,  pouvoit  être  rédlemetit  ett 
liaison  avec  cesmçssieurs-là.  Si ,  comme  il  est  à  craiii- 
dre,  aucune  desdites  lettres  n'est  parvenue ,  ce  serobt 
ces  coquins  de  valets ,  à  qui  Thonnête  Thevenin  les  a 
remises,  qui  lui  auront  joué  le  tour  de  les  garder.  Je 
ne  dis  rien  de  la  lettre  pour  Paris  ;  il  est  si  clair  qu'une 
recommandation  pour  Paris  est  extrémeinent  utile  à 
un  garçon  chamoiseui*  qui  va  travailler  à  Yverdun! 

Pardon,  monsieur  ;  je  ris  de  ma  simplicité,  et  j'ad- 
mire votre  patience;  mais  enfin,  si  Thevenin  n'est 
pas  un  imposteur,  il  fout,  de  nécessité  absolue,  que 
toutes  ces  folies  soient  autant  de  vérités. 

Supposons-les  telles,  et  passons  outre  :  voilà  le 
généreux  Thevenin ,  créancier  ou  bienfoiteur  d'uù 
nommé  Rousseau,  lequel,  comme  le  dit  très  bien 
M.  Hovier,  doit  être  pénétré  de  reconnoissance.  Quel 
est  ce  Rousseau?  lui,  Thevenin,  n'en  sait  rien,  mais 
M.  fiovier  le  sait  pour  lui ,  et  présume ,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance ,  que  ce  Rousseau  est  l'infortuné 
Jean-Jacques  Rousseau,  si  connu  par  ses  malheurs 
passés,  et  qui  le  sera  bien  plus  encore  par  ceux  que 
Ton  lui  prépare.  Je  ne  sache  pas  cependant  que, 
parmi  ces  multitudes  de  charges  atroces  et  ridicules 
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que  ses  ennemis  inventent  journellement  cônti^e  lui , 
ils  Taient  jamais  accusé  d'être  un  coureur  de  caba- 
rets, un  crocheteuF  de  bourses ,  qui  va  pocbetant 
quelques  écus  çà  et  là ,  chez  le  premiei*  va-nu-pieds 
qu'il  rencontre.  Si  le  Jean- Jacques  Bousseau  qu'on 
coauott  pouvoit  s'abaisser  à  pareille  infamie ,  il  fau- 
drôit  qu'on  l'eût  vu ,  pour  le  pouvoir  croire;  et  encore, 
'  après  lavoir  vu ,  n'en  croiroit-on  rien.  M.  Bovier  est 
moins  incrédule;  le  simple  doute  d'un  misérable  qu'il 
ne  connoît  point  se  transforme,  à  ses  yeux,  en  certi- 
tude, et  lui  prouve  qu'une  belle  ame  qu'il  connoît  est 
celle  du  plus  vil  des  mendiants  ou  du  plus  lâche  des 
fripons. 

Si  le  Jean-Jacques  Rousseau  dopt  il  s'agit  n'est 
qu'un  inËEime ,  ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  encore  qu'il 
soit  un  sot,  car  s'il  accepte  les  neufs  francs,  que  ledit 
Thevenin  ne  lui  donne  pas  de  la  main  à  la  main ,  mais 
qu'il  lui  iait  donner  par  un  autre  homme,  habitant 
du  pays,  il  doit  s'attendre  qu'ils  lui  seront  reprochés 
mille  fois  le  jour:  il  doit  compter  qu'à  chaque  fois 
qu'on  citera,  dans  le  pays,  quelque  trait  de  sa  facilité 
à  répandre ,  et  de  sa  répugnance  à  recevoir,  le  sieur 
Janin  ne  manquera  pas  de  dire:  Eh!  par  Dieu  ^  cet 
homme  nest  pas  toujours  si  fier  ;  il  a  demandé  et  reçu 
neuf  francs  d*un  faquin  d*ouvrier  qui  logeoit  dans  mon 
auberge;  et  fen  suis  bien  sûr  y  car  cest  moi  gui  les  ai 
livrés.  Quand  on  commença  d'ameuter  le  peuple 
contre  ce  pauvre  Jean-Jacques,  et  qu'oti  le  faisoit  la- 
pider jusque  dans  son  lit,  Janin  auroit  fait  sa  fortune 
avec  cette  histoire;  son  cabaret  n'auroit  pas  désempli. 
Thevenin  fait  bien  de  la  conter  à  Grenoble  ;  mais  s'il 
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I  osoit  conter  à  Saint-Sulpi^ë^pu  auÉ  Yera*tères ,  et  cfkns 
tout  le  pays  où  ce  même  jQan-Jacqueaa  pourtant  ^çu 
tant  d  outragés,  et  qu  il- dit  qu  elle  le  regarde,  je  suis 
sûr  que  les  habitants  kii  cracheroient  au  nez^. 

Préjugés  vrais  ou  feux  à  part,  passons  aux  preuves , 
et  permettez,  monsieur  le  opoite,  que' nous  q^mmi- 
nions  un  peu  le  rapport  de  nôtre  homme,  et  que  nous 
voyions  s  il  se*peut  rapporter  à  moi.     • 

Le  sieur  Thevenin  fif  oofmoissànce  avec  ledit  Bous-* 
seau  aux  Verrières,  et  ils  y.  dçmeurèrent  ensemble- 
deu^  on  trois  jours ,  logés  chez  Janin.  J'ai  demeuré 
long-temps  à  Motiers  sans  aller  aux  Verrières,  et  je 
n'y  ai  jamais  été  qu'une  setlle  fois ,  allant  à  Pontarliçr 
avec  M.  de  Sauttersheim ,  dit,  dans  le  pays,  le  baron 
Sauttern.  Je  n^y  couchai  point  en  allant,  j'en  suis  très 
sûr  ;  je  sui&*très  persuadé  que  je  n'y  couchai  point  ë^ 
revenant,  quoique  je  n'en  sois  pas  sûr  de  même;  mais 
si  j'y  couchai  ^  ce  fut  sans  y  séjourner,  et  sans  quitter 
le  baron.  Thevenin  dit  cependant  que  son  homme 
étoit  seul.  Ma* mémoire  affoihlieme  sert  mal  sur  les* 
£sdts  récents;  mais  il  en  est  sur  lesquels  ellt  ne  peut 
me  tromper;  et  je  suis  aussi  sûr  de  navotr  jamais, 
séjourné,  ni  peu  ni  beaucoup,  aux  Verrières,  que  je 
suis  sûr  de  n'avoir  jamais  été  à  Pékin. 

Je  ne  suis  donc  pas  Tbomme  qui  resta  deux  ou  ti(oi& 
jours  aux  Verrières ,  à  contempler  les  génuflexions  du. 
dévot  Thevenin. 

Je  ne  peux  guère  être  non  plus  celui  ^i  lui  de-* 
manda  de  l'argent  à  emprunter  aux  mêmes  Verrières, 
parceque,  outre  M.  du  Terreau,  maire  du  lieu,  j'y 
connoissois  beaucoup   un  M.  Breguet,  très. galant 
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hodUne ,  qiii  m  aùroit  fduçni  tout  Fargenl  dont  j  «urois 
eu  ke$pin,  et  avec  lequel  j  aieu  bien  dés  querelles, 
pour  n  avoir  pu  ti^lr  la  promesse  que  je  lui  avoîs  faîte 
de  Py  aller  voiri  Si  jaVois  logé  là  s^\,  c'eût  été  chez 
lui,  Salon  toute  a^pparence,  et  non.  pas  chez  le  sieur 
Jahiui  surtout  quand  jaurois  été  sans  argeiit. 
.  Je*  ne  s^s  point  Tholnme  à  Ths^i^  gris  doublé  de 
bleu  ou^de  vevt ,  parceque  je  n  en  ai  jamais  porte  de 
pareil  durant  tout  mon  ^joiir  en  Suisse  :  je  n'y  ai 
^mais  voyagé  qu'en  habit  d'Arménien;  qui  sùnpmenV 
n'étoit  doublé  ni  de  vert  ni  de  blei&.  Thevénîn  ne  se 
souvient  pas  si  son  homme  ayoit  tes  cheVBux  ou  U 
perruque,  s'il  porto.it  son  dbapeau  sur  la  tête  ou  soua 
le  bras  ;  un  Arménie^  ne  porte  point  de  chapeau  du 
tout,  et  son  équipage  est  trop  remarquable  pour  qu'on 
fip'^erde  totalement  le  souvenir,  après  avoir  demeuré 
trois  jours  avec  lui,  et  ^près  l'avoir  vut dans  la  chan^- 
bre  et  en  voyage ,  par-devant ,  par-derrière,  et  de  toutes 
les  façons. 

Je. ne  suis  point  l'h^ounè  qui  adonné^u  sieur  The-, 
venin  ub^  lettre  de  i^comi^andatioQ^  pourlVI.  de  Fan- 
gnes ,  ^ue  j»  ^e  conoipissois  pas  même  encore ,  quand 
lediit  Thevenin  alla  jt  Yverdun  ;  et  je  ne  suis  poini 
l'homme  qui  lui  a  donné  UQe lettre  de  recommandation 
pour  M.  Aldimau^  que  je  n'ai  connu  de  ma  vie ,  et  que 
'  je  ne  crois  pas  même  avoir  été  de  retour  d'Itsdie  àk 
Yverdun,  sous  la  même  date  '. 

Je  vfi  suis  point  l'homme  qui  a  donné  au  sieur  The- 
venin une  lettre  de  recommandatiim  poUr  Paris,. 

'  J'ai  appris  seulement  depuis  quelques  jours  que  le  secrétaire, 
baillival  d'Yverdun  s  appeloit  aussi  M.  Aldimao. 
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signée  le  Voyagwuy  perpétuel.  Je  ne  crois,  pas  avoir 
jamais  employé  cette  plate  signalijre  ;  et  je  sui^  parfai- 
tement aùr  de  navoir'pu  remployer  à  Tépoque  de  ma 
prétendue  rencontre  avec  Thevenin;  car  cette  lettre 
devant  être  antérieure  à  l'arrivée  diidit  Theyenin  à 
Tverdun ,  dut  1  e^e,  à  ptns  forte  raison ,  à  son  <lépart 
de  la  .même  ville.  Or,  même  en  ce^  temps-là,  JQ  ne 
pouvois  signer  le  Foyageur  fêrpMuel,  avec; aiioune  ap- 
parence de^^té  d'aucune  espèce;  car  durand'espace 
de  dhc-hpit uiSy  depuis  mon  retour  d'Italie  à  Plans; 
jusqu'à  mpn  départ  pour  la  Suisse ,  je  niavois  feit 
qu^un  seul  voyage  ;  et  il  .est  absurde  3e  domierle  nom 
de  Voyageur  perpétuel  à  un  homme  qui  ne  fajt  q^  un 
voyage  en  dixJiuit  sms.  Depuis  la  date  de  mon  arrivée 
àHotiers ,  jusqu'à  celle  du  départ  de  Thevenin  d'Y  ver* 
dun,  je  n'avois  fait  encore  aucune  promenade  dans 
le  pays ,  qui  pût  porter  le  nom  de  voyage.  Ainsi  cette 
signatui*e,  au  moment  que  Theveni»  la  suppose ,  eût 
élé  non  seulement  plate  et  sotte,  mais  feusse  en  tous 
sens  y  et  de  toute  fausseté. 

il  n'est  pas  noi^  plus  fort  aisé  de  croire  que  je  sois 
le  même  Rousseau  dont  Thevenin  n'a  plus  ouï  parler, 
durant  tout  son  séjour  en  Suisse ,  puisqu^^in  ii*y  parloit 
que  de  cet  homnïe  infernal ,  qui  osoit  croire  en  Dieu 
sans  croire  aux  miracles ,  contre  Ifquel  les  prédicants 
prêchpient  avec  le  pltK  saint  zélé,  et  qu'ils  nommoient 
hautement  \ Antéchrist.  Je  suis  sûr  qu'il  n'y  avoit  pas, 
dans  toute  la  Suisse,  un  honnête  chamoiseur  qui 
n'édifiât  son  quartier  en  m'y  maudissant  siMntement 
mille  fois  le  jour  ;  et  je  crois  que  le  bénin  Thevenin 
n'étoit  pas  des  derniers  à  s'acquitter  de  cette  btftme 
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oeuvre. -Mais  9  9ans  rien  conclure  dé  Umt  cela ,  je  Hnis 
pariDâ> .preuve pér^Diptoire.  *  .        *    "* 

Je  dis  que  je  ne  suis  point  rbomme  qui  a  pu  6e%*ou- 
ver  aux,  Verrières  et  à  Saint-Sulpice  avec  le  sieur  The- 
venin ,  quand ,  venant  de  Is  Charité^uivLoire^  il  alloit  à 
Yverdtiu;  car  il  n  a  pu  passer  aux  yçrrières  plus  tard 
.que  Uétidé  1 7*6 1 ,  puîS(][ue  le  3o  îuiilet  1 768  il  y  avoh 
environ  do^x  an^  quil  depaeucait  chez  le  sieur  Cuche, 
et  probablement  davantage  i^u'il  demeuroi^à  Yverdun. 
Or,aa  vu  et  au  su  de* toute  la  France ,  j  ai  passé  Tannée 
entière  de  1 76  t  ,  et  la  moitié  de  la  suivante,  tranquille 
à  Montmorencf  ;  je  ne  poul^oi^  donc  pas ,  dès  Tannée 
précédente  f  avoir  couru  les  cabarets  aux  Verrières 'et 
à  Saint-Sulpioe.  Ajoutez,  je  vous  supplie ,  qu'arrivant 
en  Suisse  je  nallai  pas  tout  déduite  à  Motiers;  ajoutez 
encore  qu  arrivé  à  li^otiers,  et  toiâ  occupé  jusqu'à 
rhiver  de  mon  établissement ,  je  ne  fis  aucun  voyage 
du  reste  de  Tannée,  ni  bien  avant  dans  la  ssivante. 
Selon  Thevenin ,  notre  rencontre  a  dû  se  feire  avant 
qu'il  allât  à  Yverdun  ;  et,  selon  te  vérité ,  il  étoit  déjà 
parti  de  cette  ville  quand  je  fis  m&o.  premier  et  unique 
voyage  aux  Vj^rrières  :  je  n'étok  donc  jpas  Thomme 
portant  le  nom  de  Rousseau  qu'il  y  rencontra;  c'est 
ce  que  j'avois  à  prouver. 

Quel  étoit  donc  cet  homme  ?  je  l'ignore  :  ce  que  je 
sais ,  c'est  que ,  pour  que  ledit  Thevenin  ne  soit  pas  un 
imposteur,  il  faut  que  cet  autre  homme  se  trouve, 
c'est-à-dire  que  son  existence  soit  conntle  sur  les  lieux  ; 
il  faut  qu'il  s'y  soit  trouvé  dans  Tannée  1761 ,  qu'il 
s'appelât  Rousseau,  qu'il  eût  un  habit  gris  doublé  de 
vert  ou  de  bleu ,  qu'il  ait  écrit  des  lettres  à  MM,  de 
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Faugnes  et  Aldiman,  qui  par  conséquent  étoient  àe 
sa  4^nnoissance;  qu'il  ait  écrit  une  autre  lettre  à  Paris , 
signée  le  f^oyageur perpétuel ;qu  après  avoir  passédeux 
joiurgaveaThQvenin  aux  Verrières,  ils  aient  encore  été 
de  compagnie  à  âaint-Sulpiee  avec  Janin  leur  hôte,  et 
qu  apiaès  y  avoir  dtoé  tous  trois  ensemble ,  ledit  The- 
venin  ait  fait  donnef  audit  Rousseau  neuf  francs  par 
ledQt  Janin.  La  vérification  de  tous  ces  faits  gtt  en  in- 
fbranations,  que  je  ne  suis  point  en  état  de  faire,  et 
qui  ne  m'intéressent  en  aucunes  sorte ,  si  ce  n'est  pour 
prouver  ce  que  je  sais  bien  sans  cela,  savoir,  que  ledit 
Theveain  est  on  imposteur  aposté.  J'ai  pourtant  écrit 
dans  le  pays  pour  avoir  là-dessus  des  éclaircissements, 
dont  j'aurai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  faire  part, 
s'ils  me  parviennent:  mais  comment  pourrai-je  espérer 
que  des  lettres  de  cette  espèce  échapperont  à  l'inter- 
ception ,  puisque  celles  nSéme  que  j'adresse  à  M.  le 
prince  de  Ck)ntLny  échappent  pas,  et  que  la  dernière 
que  j'eus  l'honneur  de  lui  écrire ,  et  que  je  mis  moi- 
méme  à  la  poste,  en  partant  de  Grenoble,  ne  lui  est 
pas  parvenue?  Mais  ils  auront  beau  fiiire,  je  me  ris 
des  machines  qu'ils  entassent  sans  cesse  autour  de 
moi;  elles  s'écrouleront  par  leur  propre  masse,  et  le 
cri  de  la  vérité  percera  le  ciel  tôt  ou  tard. 

Agréez,  monsieur  le  comte,  les  assurances  de  mon 
respect  * . 

*  apostille  de  Vauteur. 

N.  B,  Cette  lettre  est  restée  sans  réponse ,  de  même  qu'une  autre 
écrite  encore  Tordinaire  suivant  à  M.  le  comte  de  Tonnerre,  en  loi 
en  envoyant  une  dans  laquelle  M.  Roguin  me  donnoit  des  infor- 
mations sur  le  sieur  Thevenin ,  et  qui  ne  m*a  point  été  renvoyée 
Depuis  lors,  je  n'ai  reçu  ni  de  M.  de  Tonnerre,  ni  d'aucune  ave 
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842.— AU  MÊME. 

Bourgoîn,  le  20  septembre  1768. 

i 

a 

Monsieur  ,       . 

« 

A  compte  des  éclaircissements  que  j'ai  demandes 
surThistolie  du  sieur  Thevenin,  voici  toujours  Une 
lettre  de  M.  Boguin  d'Yverdun,  respectable  vieillard, 
mon  ami  de  trente  ansi^  et  celui  de  feu  M.  de  Rosière , 
père  de  M.  de  Roziére ,  officier  d'artillerie  par  qui 
cette  lettre  m'est  parveaue.  yous  y  verrez ,  mdpsiettr, 
que  le  bénin  Thevenin  n  en  est  pas  à  son  coup  d'essai 
d'impostures,  et  qu  U  a  été  ci-devant  condamne,  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  à  être  fouetté,  marqué, 
et  envoyé  aux  galères  pour  fabrication  de  faui^  actes. 
Vous  y  verrez  un  mensonge  bien  manifeste  dans  sa 
dernière  déclaration,  puisqu'il  m'a  dit^  à'^moi,  n'avoir 
.pu  joindre  M.  de  Faugnes  pour  lui  remettre  la  lettre 
de  recommandation  de  R. ,  ni  pour  en  apprendre 
l'effet;  et  vous  voyez,  pai*  la  lettre  de  M. 'Roguin, 
qu'il  sait  bien  le  joindre  pour  lui  remettre  la  lettre  du 
curé  de  Tovency-les-Filles,  et  pour  le  circonvenir  de 
ses  mensonges  au  sujet  de  M.  Thevenin  de  Tanley, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Si  mes  lettres  et 
leurs  réponses  parviennent  fidèlement,  j'aisrai  dans 
peu  réponse  directe  de  M.  de  Faugnes,  et  la  décla- 
ration de  Janin,  que  je  lui  ai  fait  demander  par  le  pre- 
mier magistrat  du  lieu. 

vivante,  aucun  avis  de  rien  de  ce  qui  s'est  passé  à  Grenoble  au 
^ujet  de  cette  affaire,  ni  de  ce  qu'est  devenu  ledit  Thevenin. 
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Veuilles^,  monsieur  le  oomte,  agréer  avec  bonté 
mon  respect, 

Renou. 

Rien  ne  presse^pour  le  renvoi  de  la  lettre  ci-jointe. 
Je  vous  supplie  seulement,  monsieur,  d ordonner 
quelle  ne  soit  pas  égarée,  et  qu on  me  la  renvoie 
quand  elle  ne  servira  plus  à  rien. 

m 

843.  —  A  M.  LALLIAUD. 

A  Bourgoin,  le  ai  septembre  1768. 

Je  ne  puis  résister,  monsieur,  au  désir  de  vous 
donner,  par  la  copie  ci-jointe,  une  idée  de  la  manière 
dont  je  suis  traité  dans  ce  pays.  Sitôt  que  je  fus  parti 
de  Grenoble ,  pour  Tenir  ici,  Ton  y  déterra  un  garçon 
chamoiseur  nommé  Thevenin,  qui  me  redemandoit 
neuf  franco ,  qull  prétendoit  m  avoir  prêtés  en  Suisse , 
et  quHl  prétend  à  présent  m'avoir  donnés ,  parceque 
ceux  qui  l'instruisent  Ont  s^iti  le  ridicule  de  faire 
prdier  de  largent  par  un  passant  à  quelqu'un  qui 
demeure  dans  fè  pays.  Cette  extravagante  histoire 
qui,  partout  ailleurs,  eût  attiré  audit  Thevenin  le 
traitement  qu'il  mérite,  lui  attire  ici  la  &veur  publi- 
que; et  il  nya  personne  à  Grenoble,  et  parmi  les 
gens  qui  m'entourent,  qui  ne  donnât  tout  au  monde 
pour  que  Thevenin  se  trouvât  l'honnête  homme  et 
moi  le  fripon  :  malheureusement  pour  eux,  j'ap- 
prends à  l'instant,  par  une  lettre  de  Suisse  qui  m'est 
arrivée  sous  couvert  étranger,  que- ledit  Thevenin  a 
eu  ci-devant  l'honneur  d'être  condamné,  par  un  arrêt 
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du  parlement  de  Paris,  à^étre  marqué  et  envoyé  aux 
galères,  pour  fabrication  de  faux  actes,  dfan^  un 
procès  qu'il  eutrimprudence  d'intenter  à  M.  Thevenin 
de  Tanley ,  conseiller  honoraire  actuel  au  parlement, 
rue  des  Enfants-Rouges,  au  Marais'.  Jai  écrit  en 
Suisse ,  pour  avoir  des  informations  sur  le  compte  de 
ce  misérable  :  je  n'ai  eu  encore  que  cette*  seule  ré< 
ponse,  qui  heureusement  n^'est  pas  venue  directe^ 
ment  à  mon  adresse.  J'âî  écrit  à  M.  de  Kaugnes  $  rece- 
veur général  dés  finances  à  Paris ,  lequel  a  connu ,  à 
ce  qu'on  me  marque ,  ledit  Thevenin  ;  je  n'en  ai  au- 
cune réponse  :  je  crains  bien  que  mes  lettres  ne  soient 
interceptées  à  la  poste.  M.  de  Faugnes  demeure^  rue 
Feydeau.  Si,  sans  vous  incommoder,  Vous  pouviez , 
monsieur,  passer  chez  lui  et  chez  M.  Thevenin  de 
Tanley  ,  vous  tireriez  peut-être  de  ces  messieurs  des 
informations  qui  me  seroient  utiles  pour  confondre 
mon  coquin,  malgré  la  faveur  de  ses  hoifnétes  pro- 
tecteurs. 

Je  vois  que  ma  diffamation  lest  jurée,  et  qu'on  veut 
l'opérer  à  tout  prix  :  mon  intention  n'est  pas  de  dai- 
gner me  défendre ,  quoique  en  cette'  occasion  je  n'aSe 
pu  résister  au  désir  de  démasquer  l'imposteur  \  mais 
j'avoue  qu'enfin  dégoûté  de  la  Franpe  je  n'aspire  plus 
qu'à  m'en  éloigner,  et  du  foyer  des  complots  dont  je 

'  L'arrêt  est  du  lo  mars  1761.  Il  fut  permis  à  Jeab  Tbe^enîn  de 
Tanley  et  consorts  de  le  faire  imprimer,  publier^  et  afficher.  On 
y  voit  même  que  ledit  Nicolas-Éloi  Thevenin,  de  la  Gharité-sur- 
Loire,  est  condamné  au  carcan,  en  place  de  Grève,  pour  y 'de- 
meurer depuis  midi  jusqu'à  deux  heures ,  ayant  écriteau  devant  et 
derrière,  portant  ces  mots,  Calomniatenr  et  imposteur  insigne. 
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suis  la  victime.  Je  n'espère  pas  échapper  à  mes  en- 
nemis, en  quelque  lieu  que  je  me  réfugie;  mais,  en 
les  forçant  de  multiplier  leurs  complices,  je  rends 
leur  secret  plus  difficile  à  garder,  et  je  le  crois  déjà 
au  point  de  ne  pouvoir  me  survivre  :  c  est  tout  ce  qui 
me  reste  à  désirer  désormais.  Bonjour ,  monsieur. 
Votre  dernière  lettre  m'est  bien  parvenue;  cela  me 
&it  espérer  le  même  bonheur  poui*  celle-ci,  et  peut- 
être  pour  votre  réponse  :  faites-la  un  peu  prompte- 
ment,  je  vous  supplie,  si  vous  voulez  que  je  la  re- 
çoive; car,  dans  une  quinzaine  de  jours,  je  pourrois 
bien  n'être  plus  ici.  Ma  femme  vous  prie  d  agréer  ses 
obéissances  :  recevez  mes  très  humbles  salutations. 

844.— A  M.  DU  PEYROU. 

Bourgoio,  le  26  septembre  1768^ 

Je  reçois  en  ce  moment ,  mon  cher  hôte ,  votre 
lettre  du  20  ,  et  j'y  apprends  les  progrès  de  votre  ré- 
tablissement avec  une  satisfaction  à  laquelle  il  ne 
manque ,  pour  être  entière,  que  d'aussi  bonnes  nou- 
velles de  la  santé  de  la  bonne  maman.  Il  n'y  a  rienà 
faire  à  sa  sciatique  que  d'attendre  les  trêves  ,  et 
prendre  patience  :  vous  êtes  dans  le  même  cas  pour 
votre  goutte  ;  et ,  après  la  leçon  terrible  pour  vous  et 
pour  d'autres  que  vous  avez  reçue ,  j'espère  que  vous 
renoncerez  une  bonne  fois  à  la  fantaisie  de  guérir  de 
la  goutte ,  de  tourmenter  votre  estomac  et  vos  oreilles, 
et  de  vouloir  changer  votre  constitution  avec  du  petit 
lait,  des  purgatifs,  et  des  drogues;  et  que  vous  pren- 
drez une  bonne  fois  4e  parti  de  suivre  et  d'aider  s'il  se 
peut ,  la  ûature ,  mais  non  de  la  contrarier. 
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Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  imaginez  qu'il  a  fallu , 
pour  me  marier,  quitter  le  nom  que  je  porte  *  ;  ce  ne 
sont  pas  les  noms  qui  se  marient,  ce  sont  les  per- 
sonnes ;  et  quand ,  dans  cette  simple  et  sainte  céré- 
monie, les  noms  entreroient  comme  partie  consti- 
tuante ,  celui  que  je  porte  auroit  sufB ,  puisque  je  n^en 
reconnois  plus  d  autre.  S'il  s'agissbit  de  fortune  et  de 
biens  qu'il  fallût  assurer,  ce  seroit  autre  chose  ;  mais 
vous  savez  très  bien  que  noas  n§  son!imes  ni  elle  ni 
moi  dans  ce  cas-là;  chacun  des  deux  est  à  l'autre  avec 
tout  son  être  et  son  avoir,  voilà  tout. 

Pour  vous  mettre  au  iait  de  l'histoire  de  l'honnête 
Thevenm,  je  prends  le  parti  de  vous  faire  passer, 
par  M.  Boy  de  La  Tour,  copie  d'une  lettre  que  j'é- 
crivis ,  il  y  a  huit  jours ,  au  commandant  de  notre  pro- 
vince, et  qui  Contient  la  relation  d'une  entrevue  que 
j'ai  eue  avec  ce  malheureux  qui  ne  m'a  poini  connu  , 
mais  qui  s'étoit  précautionné  là -dessus  d'avance,  en 
disant  qu'il  ne  reconnoitroit  point  ledit  Rousseau ,  s'il 
le  voyoit.  A  l'égard  du  temps,  Thevenin  disoit  d'abord 
dix  ans ,  mais  ensuite  il  a  rapproché  l'époque,  et  il  la 
laissée  assez  vague  pour  qu'elle  puisse  cadrer  à  tout. 
Les  anachronismes  et  les  contradictions  ne  lui  font 
rien  du  tout,  attendu  qu'à  toutes  les  objections  qu'on 
peut  lui  faire,  il  a  cette  réponse  péremptoire  qu'il  est 
trop  honnête  homme  et  trop  bon  chrétien  pour  vou- 
loir tromper;  ce  qui  n'a  pourtant  pas  empêché  cet 
honnête  homme  et  ce  bon  chrétien  d'être  ci -devant 
condamné  aux  galères ,  comme  je  l'ai  appris  de  M.  Ro- 

*  Celui  de  Renon,  ^'11  avait  pris  en*  allant  habiter  le  cliâteaa 
de  Trye. 
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guin.  Au  reste,  jen  ai  aucune  réponse  ni  de  M.  Guye- 
net  ^  ni  d  aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  écrit  au  Val-de-Tra- 
vers  ;  ce  qui  peut  venir  de  F^^dresse  que  je  leur  ai  don- 
née, savoir  celle  de  M.  le  comte  de  Tonnerre,  com- 
mandant du  Dauphiné,  qui  permettoit  que  pour  plus 
de  sûreté  je  lui  fis.se  adresser  mes  lettres,  et  jusqu'ici 
il  me  les  avoit  fiEÛt  passer  très  fidèlement  ;  mais  depuis 
une  quinzaine  de  jours  il  est  en  campagne,  et  je  n'ai 
plus  de  lui  ni  lettres  ni  réponses, 

Pouvies-vous  espérer,  mon  cher  hôte,  que  la  li- 
berté se  maintiendroit  chez  vous,  vous  qui  devez  sa- 
voir qu'il  ne  reste  plus  nulle  part  de  liberté  sur  la 
terre ,  si  ce  n'est  dans  le  cœur  de  l'homme  juste,  d'où 
rien  ne  la  peut  chasser?  il  me  semble  aussi ,  je  l'avoue, 
que  vos  peuples  n'usoient  pas  de  la  leur  en  homme& 
libres,  mais  en  gens  efirénes.  Ils  ignoraient  trop  ce 
me  semble,  que  la  liberté,  de  quelque  manière  qu'on 
en  jouisse,  ne  se  maintient  qu'avec  de  grandes  vertus. 
Ce  qui  me  fiàche  d'eux  est  qu'ils  avoient  d'abord  les 
vices  de  la  licence,  et  qu'ils  vont  tomber  maintenant 
dans  ceux  de  la  servitude.  Partout  excès  :  la  vertu 
seule,  dont  on  ne  s'avise  jamais,  feroit  le  milieu. 

Recevez  mes  remerciements  des  papiers  que  vous 
avez  remis  à  notre  ami,  et  qui  pourront  me  donner 
quelque  distraction  dont  j'ai  grand  besoin.  Je  vous 
remercie  aussi  des  plantes  que  vous  aviez  chargé  6a- 
gnebin  de  recueillir,  quoiqu'il  n'ait  pas  rempli  votre 
intention.  C'est  de  cette  bonne  intention  que  je  vous 
remercie;  elle  me  flatte  plus  que  toutes  les  plantes  du 
monde.  Les  tracas  éternels  qu'on  me  fait  souffrir  me 
dégoûtent  un  peu  de  la  botanique ,  qui  ne  me  parott 
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un  amusement  délicieux  qu'autadt  quon  peut  s^ 
livrer  tout  entier.  Je  sens  que  pour  peu  que  Ton  me 
tourmente  encore  je  m  en.  détacherai  tout- à-fait.  Je 
n  ai  pas  laissé  pourtant  de  trouver  en  ce  pays  quel- 
ques plantes 9  sinon  jolies  ^  au  moins  nouTelles  pour 
moi;  entre  autres,  près  de  Grenoble,  YOsyris  et  le 
Térébinthe  ;  ici  lé  Cenchrus  racemosus  qui  m'a  beaucoup 
surpris ,  parceque  cest  un  gramen  maritime;  VJffypo- 
pitisj  plante  parasite  qui  tient  de  Torobanche  ;  Je 
Crépis  fœtida  qui  sent  Tamande  amère  à  pleine  gorge , 
et  quelques  autres  que  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce 
moment.  Voilà,  mon  cher  hôfe,  plus  de  botanique 
qu'il  n'en  faut  à  votre  stoïque  indifférence.  Vous 
pouvez  m'écrire  en  droiture  ici  sous  le  nom  de  Renou. 
J'ai  grand'peur,  s'il  ne  survient  quelque  amélioration 
dans  mon  état  et  dans  mes  affaires ,  d'être  réduit  à 
passer  avec  ma  femme  tout  l'hiver  dans  ce  cabaret , 
puisque  je  ne  trouve  pas  sur  la  terre  une  pierre  pour 
y  poser  ma  tète. 

845. —AU  MÊME. 

Bourgoin,  le  2  octobre  1768. 

Quelle  affreuse  nouvelle  vous  m'apprenez,  mon 
cher  hôte,  et  que  mon  cœur  en  est  affecté!  Je  ressens 
le  cruel  accident  de  votre  pauvre  maman  comme  die, 
ou  plutôt  comme  vous ,  et  c'est  tout  dire.  Une  jambe 
cassée  est  un  malheur  que  mon  père  eut  étant  déjà 
vieux,  et  qui  lui  arriva  de  même  en  se  promenant, 
tandis  que  dans  ses  terribles  fatigues  de  chasses,  qu'il 
aimoit  à  la  passion^  jamais  il  n  avoit  eu  le  moindre 
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aœîdeot.  Sa  jambe  guérit  très  facilement  et  très  bien 
malgré  son  âge;  et  j'eapèrerois  la  même  chose  de 
madame  la  commandante,  si  la  firactnre  n'étoit  dans 
upe  place  où  le  traitement  est  incomparablement  plus 
difficile  et  plus  douloureux.  Toutefois  avec  beaucoup 
de  résignation,  de  patience,  de  temps,  et  les  soins. 
d*Dn  homme  habile ,  la  cure  est  également  pos^le,  et 
il  n'est  pas  déraisonnable  de  Tespérer.  C'est  tout  ce 
qui  m'est  permis  de  dire,  dans  cette  fatale  circon- 
stance ,  ponr  notre  commune  consolation.  Ce  malheur 
fait  aux  miens ,  dans  mbn  cœur,  une  diversion  ïnen 
funeste,  mais  réelle  pourtant,  en  ce  qu'au  sentiment 
des  maux  de  ceux  qui  nous  sont  chers^  se  joint  l'im- 
pression tendre  de  notre  attachement  pour  eux ,  qui 
n'est  jamais  sans  quelque  douceur;  au  lieu  que  Iç 
sentiment  de  nospropresmaux ,  quand  ils  sont  grands 
et  sans  remède,  n'est  que  sec  et  sombre  :  il  ne  pprte 
aucun  adoucissement  avec  soi.  Vous  n'attendez  pas 
de  moi,  mon  cher  hôte,  les  froides  et  vaines  sentences 
des  gens  qui  ne  sentent  rien;  on  ne  trouve  guère  pour 
ses  amis  les  consolations  qu'on  ne  peut  trouver  pour 
soi-même.  Mais  cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de 
remarquer  que  votre  affliction  ne  raisonne  pas  juste, 
quand  elle  s'irrite  par  l'idée  que  ce  triste  événement 
n'est  pas  dans  l'ordre  des  choses  attachées  à  la  coU" 
dition  humaine.  Bien,  mon  cher  hôte,  n  est  plus  dans 
cet  ordre  que  les  accidents  imprévus  qui  troublent, 
altèrent,  et  abrègent  la  vie.  C'est  avec  cette  dépen- 
dance que  nous  sommes  nés  ;  elle  est  attachée  à  notre 
nature  et  à  notre  constitution.  S'il  y  a  des  coups  qu'on 
doive  endurer  avec  patience,  ce  sont  ceux  qui  nous 
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viennent  de  Tinflexible  nécessité^  et  auxquels  aucune 
valoftté  humaine  na  concouru.  Ceux  qui  nous  sont 
portés  par  les  mains  des  méchants  sont  à  mon  gré 
beaucoup  plus  insupportables,  psrcequé  la. nature  ne 
nous-fit  pas  pour  les  soufFrin  Mais c  est  déjà  trop  mora^ 
liser.  Dontiez-moi  fréquemment ,  moucher  hôte ,  Aeh 
nouvelles ^e  la  malade;  dites-lui  sotivent  aussi  cx>m- 
bieu.mon  codur  est  naVré  de  ses  soufi&ances,  et  coiiv^ 
bien  de  vœux  je  joins  aux  vôtres  pour  sa  guérison. 

J'ai.veçu  par  M.  le  comte  de  Tonnerre  uoe  lettre  du 
lieutenant.  Guy enet,  laquelle  m'en  promet  une  autre 
qneij  attends  pour  lui  faire  des  remerciements.  A  pré^ 
seoit  ledit  Theveniil  est  bien  convaincu  d'être  un  im- 
posteur. M.  de  Tonnerre,  qui^  m avoit  positivement 
promis  toute  protection  dans  cette  afiBaare.^  me  mar- 
que qu  il  lui  itn|>os€ra  silence.  Que  dites^vous  de  cette 
manière  dé:  rendre  justice?  c'est  comme  si,  après 
qn  un  homtHe  auroit  pris  ma  bourse ,  au  lieu  de  me  la 
faire  rendre,  on  lui  ordoniioit  de  ne  me  plus  voler.  Eh 
toute  ohotse  voilà  <iomme  je  suie  traitée 

Je  vous  ai 'déjà  marqué  que  vous  pouvez,  m'éorire 
ici  eu  droiture  sous  le  nonût  de  Renou  ;  vous  pouve» 
oôiititluer  àuâsi  d'employer  la  même  adresse  dont 
voilÀ  vôu^s  serVez;  cela  me  paroît  absolument  égal. 

846. ^A  M.  LALLI.AUD. 

Bourgoin,  le  5  octobre  1768. 

Votre  lettre,  monsieur,  du  tig  septembre ,  m'est 
parvenue  eu  son  temps,  n)ais  sans  le  duplicata;  et  je 
stiis  d'avis  que  tous  ne  vous  donniez  plus  la  peine  d'en 
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Êûre  par  cette  voie,  espérant  que  vos  litres  coiiti- 
nuehmt  à  me  parrenir  en  droiture,  afyant  peut-être 
été  ouvertes;  mais  n'importe  pas j* pourvu  qu'elles 
parviennent.  Si  j'aperçois  tine  intert*uption,.je  cher* 
chërai  une  adresse  intermédiaire  ici ,  si  je  puis ,  ou  à 
Lyon. 

Je  suis  bien  touché  de  vos  soins  et  de  la  peine  qu'ils 
vous  donnent,  à  laquelle  je  suis  très  sûr  que  vous 
navez  pas  regret;  mais  il  est  superflu  que  vous  con- 
tinuiez d  en  prendre  au  sujet  de  ce  coquin  de  The- 
venin,  dont  l'imposture  est  maintenant  dans  un  degré 
d'évidence  auquel  M.  de  Tonnerre  lui-même  pe  peut 
se  refuser.  Sàves^voiis  là-de^ns  quelle  justice  il  de 
propose  de  me  rendre,  après  m'avoir  promis  la  pro*- 
tecdion  la  plus  authentique  pohr  tirer  cette  afiaire  au 
clair?  c'est  .d'imposer  silence  à  cet  homme;  et  moi 
toute  là  peine  que  je  me  suis  donnée  étoit  dans  l'es- 
poir qu'il  le  forœroit  de  parler.  Ne  parlons  plus  de  ce 
misérable  ni  de  ceux  qui  l'ont  mis  en  jeii.  Je  sais  que 
l'imponîté  de  eeliii-ci  va  les  mettre  à  leur  aise  pour  en 
susciter  niille  autres;  et  c'étoit  poui*  cela  qu'il  m'im- 
portbitde  démasquer  le  premier.  Je  l'ai  fait,  cela  me 
suffit:  il  en  viendroit  maintenant  cent  par  jour  que  je 
ne  daignerois  pas  leur  répondre. 

Quoique  ma  situation  devienne  plus  cruelle  de  jour 
en  jour,  que  je  me  voie  réduit  à  passer  dans  un  cabaret 
Thiver  dont  je.  sens  déjà  les  atteintes ,  et  qu'il  ne  me 
reste  pas  une  pierre  pour  y  poser  ma  tète ,  il  n'y  a 
point  d'extrémité  que  je  n'endure  plutôt  que  de  re-* 
tourner  à  Trye;>et  vous  ne  me  proposeriez  sûreoient 
pas  ce  retour  si  vous  saviez  ce  qu'on  m'y  a  fait  souf- 
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frir,  et  entre  les  maitis  de  quelles  gens  jetois  tombé 
là.  Je  frémis  seulement  à  y  songer:  n^en  reparions 
jamais ,  je  vous  prie. 

Plus  je  réfléchis  aux  traitements  que  j'éprouve, 
moins  je  puis  comprendre  ce  qu'on  me  veut.  Égale- 
ment tourmenté,  quelque  parti  que  je  prenne,  je  n  aï 
la  liberté  ni  de  rester  où  je  suis ,  ni  d'aller  où  je  veux  ; 
je  ne  puis  pas  même  obtenir  de  savoir  où  Ton  veut 
que  je  sois,  ni  ce  qu'on  veut  faire  de  moi»  J'ai  vaine- 
ment désiré  qu'on  disposât  ouvertement  de  iha  per- 
sonne ,  ce  seroit  me  mettre  en  repos  ;  et  voilà  ce  qu'on 
ne  veut  pas.  Tout  ce  que  je  sens  est  qu'on  est  impor- 
tuné, de  mon  existence,  et  qu'on,  veut  faire  en  sorte 
que  je  le  sois  moi-même;  il  est  impossible  de  s'y 
prendre  mieux  pour  cela.  Il  m'est  cent  fois  venu  dans 
l'esprit  de  proposer  mon  transport  en  Amérique ,  es- 
pérant qu'on  voudroit  bien  m'y  laisser  tranquille ,  en 
quoi  je  crois  bien  que  je  me  fiattois  trop;  mais  enfin 
j'en  aurais  fait  de  bon  cœur  la  tentative  si  nous  étions 
plus  en  état ,  ma  femme  et  moi ,  d'en  supporter  le 
voyage  et  l'air.  Il  me  vient  une  autre  idée  dont  je 
veux  vous  parler,  et  que  ma  passion  pour  la  botanique 
m'a  ixiit  naître;  car,  voyant  qu'on  ne  vouloitpas  me 
laisser  herboriser  en  repos,  j^ai  voulu  quitter  les 
plantes;  mais  j'ai  vu  que  je  ife  pouvois  plus  m'en 
passer:  c'est  une  distraction  qui  m'e$t nécessaire  ab- 
solument; c'est  un  engouement  d'eniant^mais  qui  me 
durera  toute  ma  vie. 

Je  voudrois,  monsieur,  trouver  quelque  moyen 
d'aller  la  finir  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  dans  celle  de 
Chypre,  ou  dans  quelque  autre  coin  de  la  Grèce;  il  ne 
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m'importe  où;  pourvu  que  je  trouve  ud  beauciim^t 
fertile  en  végétaux,  et  que  la  charité  ohrétienne  ne 
dispose  plus  de  moi*  J'ai  dans  Pesprit  que  la  barbarie 
turque  me  sera  moins ^ cruelle^  Malheureusement, 
pour  y  aller,  pour  y  vivre  .^ec  ma  fènime,  j'ai  besoin 
d'aide  et  de  protection.  Je  nie  saurcMS  subsister  là-bas 
sans  ressource  ;  et  sans  quelcpie  faveur  delà  Porte,  09 
quelque  recommandation  du  moins  pour  quelqu'un 
des  consulê  qiju  résident  dans  le  pays,  mon  établisr 
sèment  y  seroit  totalement  impossible.  Comme  je  ne 
serois  pas  sans  espoir  d'y  rendre  mon  séjour  de/quel^ 
que  utilité  au  progrès  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
botaniqtié,  je  croirois  poùvoîi:  à  ce  titre  obtenir  qjLiel» 
que  assistance  des  souverains  qpi  se  font  honnei|r  de 
le  favoriser.  Je  ne  suis  pas  un  Tournefort,  pi.  un 
Jussieu;  mais  aussi  je  ne  fierois  pas  ce  travail  en  pas- 
sant ,  plein  d'autres  vues  «t  par  tâche  :  je  m'y  livrerois 
tout  entier,  «tniq,uement  par  plaisir,  et  jusqu'4  k 
mort.  Le  goût,  l'assiduité,  1^  constance,  peuvent  Sup- 
pléer à  beaucoup  de  çonnoissances ,  et  méixief  les 
donner  à  la  fin.  Si  j 'a vois  encore  ma  pension  ,da  £oi 
d'Angleterre ,  elle  me  sùfl^it ,  et  je  ne  dçmfindi^rois 
rien,  sinon  qu'cm. favorisât Vmoii  passage,  et  qu'on 
m'accordât  quelcfue  recemmandatipn.  Mais,  sans  y 
avoir  renoncé  formellement,  je-me  suis  mis  dans  le 
cas  de  ne  pouvoir  deosatid^r,  ni  désirer  même  bonne* 
tement  qu'elle  me  soit  continuée  ;  et  d^ailleurs,  avant 
d'aller  m'exiler  là  pour  le  reste,  de  mes  jou.rs.,  U  me 
finidroit  quelque  assurance  raisonnable  de  n'y  pas 
être  oublié  et  labsé  mourir  de  1mm.  iHvou^  qu'ei| 
faisant  usage  de  mes  propres  ressources,  j'en  Xn>v^x 
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verois  dans  le  fruit  de  mes  travaux  passés  de  suffi* 
santés  pour  subsister  où  que  ce  fût;  inai^  cela  deman- 
deroit  d^autres  arrangements  que  ceux  qui  subsistent, 
et  des  soins  que  je  ne  suis  plus  en  état  d'y  donner. 
Pardon,  monsieur  :  je  vous  expose  bieq  confusément 
ridée  qui  m'est  venue,  et  les  obstacles  que  je  vois  à  son 
exécution.  Cependant,  comme  ces  obstacles  ne  sont 
pas  insurmontables,  et  que  cette  idée  m'offre  Ip  seul 
espoir  de  riepos  qui  me  reste,  j'ai  cru  devoir  vous  en 
parler,  afin  que ,  sondant  le  terrain ,  si  l'occasion  s'en 
présente,  soit  auprès  de  quelqu'un  qui  ait  du  crédit  à 
la  cour,  et  des  protecteurs  que  vous  me  connoissez , 
soit  pour  tâcher  de  savoir  en  quelle  disposition  l'on 
seroit  à  celle  de  Londres  pour  protéger  mes  herbo- 
risations dans  l'Archipel ,  vous  puissiez  me  marquer  si 
l'exil  dans  ce  pays*là  que  je  desjre  peut  être  favorisé 
d'un  des  deux  souverains.  Au  reste,  il  n'y  a  que  ce 
moyen  de  le  rendre  praticable ,  et  je  ne  me  résoudrai 
jamais,  avec  quelque  ardeur  que  je  le  désire,  à  recourir 
pour  cela  à  aucun  particulier  quel  qu'il  soît.  La  voie  la 
plus  courte  et  la  plus  sûre  de  savoir  là-dessus  ce  qui  se 
peut  faire  seroit,  à  mon  avis,  de  consulter  madame 
la  maréchale  de  Luxembourg.  J'ai  même  une  si  pleine 
confiance',  et  dans  sa  bonté  pour  moi,  et  dans  ses  lu- 
mières ,  que  je  voudrois  que  vous  ne  parlassiez  d'a- 
bord de  ce  projet  qu'à  elle  seule ,  que  vous  ne  fissiez 
là-dessus  que  ce  qu'elle  approuvera^  et  que  vous  n'y 
pensiez  plus  si  elle  le  juge  impraticable.  Vous  m'avez 
écrit ,  monsieur,  de  compter  sur  vous.  Voilà  ma  ré- 
ponse. Je  mets  mon  sort  dans  vos  mains ,  autant  qu  il. 
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peut  dépendre  de  moi.  Adieu,  monsiçur  ;  je  vous  em* 
lurasae  de  tout  mon  cœur. 

* 

847— A  M.  MOULTOy. 

Bour(joiii,  le  10  octobre  1768. 

Vos  lettres,  monsieur,  me  sont  parvenues.  Je  xi^ 
répondis  point. à  la  première,  parceque  vous  jaojfi- 
BOQciez  votre  prochain  départ  de  Genève;  mais  j'y 
crus  voir  de  Vptre  part  la  continuation  d'une  amitié 
à  laquelle  je  serai  toujoyr^  sensible,  et  j'y  trouvai  )a 
clef  de  bien  des  mystères  auxqpel^  depuis  long^temps 
JQ  ne  compreaois  rieu.  Cela  ma  k^t  rompre ,  un  pe|i 
imprudemment  peut-être,  avec  des  in^ats  dont  j'ai 
plus  à  craindre  qu'à  espérer,  après  m  être  perd\|  pour 
leur  service;  mais  mon  horreur  pou^^tçute  espéq^  4^ 
déguisement  avigmente  ^yec.  l'efFet  ^e  cen^  dont  j? 
suis  la  victime.  4uâ^  bieo,  dsins  Téta^t  où  l'on  m'^ 
réduit,  je'puis  désormais  être  franc  inippnémept;  j? 
n'en  deviendrai  pas  plus  misérable. 

J'ignore  absolùfn^nt  ce  qne  c'est  q\ie  le  ch^t^au  de 
Lavagoac ,  à  qui  il  uppartient ,  sur  qpel  pied  j'y  pquf*^ 
rois  loger,  s'il  est  habitable  pour  mqi,  c'est-à^dii^eà 
ma  manière,  et  nieublé;  en  un  mqt,  tout  jce  qui  s'y 
rapporte ,  hors  le  peu  que  vous  ip'en  dites  dans  votre 
dernière  lettre,  et  qui  me  paroit  très  £(|ttray^nt.  Co^et 
ne  m'en  ^  jamais  parlé  )  ^  cçl^  ne  m'étonne  guère. 
Votre  courte  descriptiou  du  locql  est  charmante.  Vous 
m'offrez  de  m'^i^  dire  davautage,  .^t  même  d'aller 
prendre  des  éclairQis.seipQU^  sur  lç3  lieux.  Je  suis 
bien  tenté  de  ypus  prPQdi*^  ^^  ipot;  c^x  a(]er  habiter 
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un  si  bc^iilieu,  moi  qui  n'ai  d^silé  qnau  cabaret; 
vous  voif  ea  passant;  étreToisin  de  M.  Vénel,  pour 
lequel  j'ai  ]a  plus  véritable  estime  :  tout  cela  m  attire 
assez  fortement  ppur  me  déterminer  probablement 
tout-à-faît,  pour  peu  que  les  convenances  dontjai 
besoin  s'y  rencontrent.  A  Tégard  du  profond  secret 
que  vous  me  promettez ,  vous  tt'eii  êtes  plus  le  maître^ 
ne  laissez  pourtant  pas  de  le  gardef  autant 'qu^il  vous 
s^'a  possible  ;  je  vou9  en  prie  instammeilt,  puisque 
votre  lettré  a  été  ouverte,  quoique  celte  qui  lui  ser- 
voit  d'enVeloppê  ne  Tait  pas  été.  Avis  au  lecteur; 

J  apprends  avec  Je  plus  vrai  plaisir  que  votre  voyage 
a  été  salutaire 'à  la  santé  de  madame  Moultou:  mcfa 
empressement  de  vous  voir  est  encore  augmenté  par 
le  désir  d'être  connu  d^elle,  et  de  lui  agréer.  Si  je 
n  obtiens  pas  qu'elle  approuve  votive  amitié  pour  moi, 
et  qu'elle  en  suive  l'exemple,  je  réponds  au  moins 
que  ce  ne  sera  pas  ma  faute;  mais,  comme  je  désire 
m'arréter  un  peu  à  Montpellier  pour  voir  M.  Gouan  et 
le  Jardin  des  Plantes ,  je  ne  logerai  pa6  chez  vous.  Je 
vous  prierai  seulement  de  me  chercher^^eux  cham- 
bres dans  votre  voisinage,  et  quin^empécheront  pas , 
si  je  ne  vous  importune  point,  que  vous  ne  me  voyiez 
chez  vous  presque  autant  que  si  j'y  logeéis,  à  con- 
dition que  ¥0tis  ne  fermerez  pour  c^- votre  porte  à 
personne  :  les  sociétés  bonnes  pour  vous  seront  sûre- 
ment très  bonnes  pour  moi  ;  et ,  si  je  ne  suis  pas  bon 
pour  elles,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  ma  volonté. 

Vous  savez  sûrement  que  ma  gouvernante,  et  mon 
amye,  et  ma  sœur,  et  mon  tout,  est  enfin  devenue 
ina  femme.  Puisqu'elle  a  voulu  suivre  mon  sort  et 
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partager  toutes  les  misères  de  ma  vie,  j'ai  dû  faire  au 
moins  que  ce  f(ï%  avec  honneur.  Vingt-cinq  ans  d  union 
des  cœurs  ont  produit  enfin  celle  des  personnes.  L'es- 
time et  la  confiance  ont  formé  ce  lien.  S'il  s'en  formoit 
plus  souvent  sous  les  mêmes  auspices,  il  y  en  auroit 
moins  de  malheureux.  Madame  Benou  ne  sera  point 
Fornement  d'un  cercle,  et  les  belles  dames  riront 
d'elle  sans  qne  cela  la  &cbe;  mais  elle  sera,  jusqu'à 
la  fin  de  mes  jours ,  la  plus  douce  consolation  ^  peut- 
être  l'unique  d'un  homme  i^ui.  en  a  le  plus  grand 
besoin. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Vous  pouvez  m'écrire  en  droiture  à  M.  Renou ,  à 
Bourgoîn  en  Dauphiné. 

«48.  —  A  M.  LALLIADD. 

Bourgoin,  le  a3  octobre  1768. 

J'ai ,  monsieur,  votre  lettre  du  1 3  et  les  autres.  Je 
ne  vous  ferai  point  d'autres  remerciements  des  peines 
que  je  vous  donne  que  d'en  profiter;  il  en  est  pour- 
tant que  je  voudrois  vous  éviter,  comme  celle  des  du- 
plicata de  vos  lettres  que  vous  prenez  inutilement, 
puisqu'il  est  de  la  dernière  évidence  que ,  si  l'on  pre*- 
noit  le  parti  de  sujiprimer  vos  lettres ,  onsupprimeroit 
encore  plus  certainement  les  duplicata. 

Je  sens  l'impossibilité  d'exécuter  mon  projet  :  vos 
raisons  sont  sans'  répUiqUe  ;  mais  je  ne  conviens  pas 
qu'en  supposant  cette  exécution  possible ,  ce  seroit 
donner  plus  beau  jeu  à  nies  ennemis;  je  suis  certain 
de  ne  pouvoir  pas  plus  éviter  en  France  qu'eu  Angle^ 
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terre  de  tomber  dans  les  makis  de  leurs  satellites;  au 
lieu  que  les  pachas  ne  se  piquant  pas  de  philosc^hie  ^ 
«tu étant  que  ipédioqreméntf galants,  les  Machiayds 
et  leurs  amies  ne  disposeroteni  pas  tout* à-^&it  aussi 
aisément  à'eu%  que  de  ceux  d  ici.  Le  projet  que  vou^ 
substituez  au  mien ,  savoir,  celui  de  ma  retraite  dans 
les  Gevennes ,  a  été  le  premier  des  miens  en  songeant  à 
quitter  Trye  ;  J6  le  proposai  k  M.  le  prince  de  Gpnti,  qui 
s  y  opposa  et  me  força  de  Tabandonner.  Ce  projet  eût 
été  fort  de  mon  goût,  et  le  seroit  encore;  mais  je  vons 
avoue  qu'une  habitation  tout-à-fait  isolée  m'effraie  un 
peu  depuis  que  je  vois  dans  ceux  qui  disposent  de  moi 
tant  d  ardeur  à  m'y  confiner.  Jç  ne  sais  ce  qu'ils  veu- 
lent faire  de  moi  dans  un  désert;  m£|is  ils  m'y  «veulent 
entraîner  à  toute  force,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  l'une  des  raisons  qui  les  a  portés  à  file  chasser  de 
Trye,  dont  l'habitation  ne  leur  paroissoit  pas  encore 
assez  solitaire  pour  leur  objet,  quoique  le  vœu  com- 
mun de  soa  altesse,  de  n^adan^e  la  maréchale»  Qt  le 
mien,  fà%  que  j'y  finisse  mfss  jpurs,^  S-ils  u'ayoient 
voulu  que  s'assurer  de  moi,  me  diffamer  à. leur  aise , 
sans  que  jamais  je  pusse  dévoiler  leurs  traipes  aux 
yeux  du  public,  ni  même  les  pénétrer,  c'étoit  là  qu'ils 
dévoient  me  tenir,,  puisque,  oiaUres  absolus  dgn$  la 
maison  du  prince  où  il  n'a  lui-même  aucun  pouvoir, 
ils  y  disposoient  de  moi  toutàleuir  gré»  Ccipendaut, 
après  avoir  tâché  de  me  dissUad^r  d'y  rentre^  et  de 
me  persuader  d'en  sortir ,  ti;ouf^aut  ma  yqlonté  iné- 
branlable ,  ils  ont  fini  par  m'en  chasser  de  viye  force 
par  les  mains  du  sacripant  que  lemaltrç  sivoit  chargé 
dé  me  protéger,  mais  qui  se  aentoit  trop  bi^n  pro- 
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tégé  ici,  même  par  d'autres,  pour, avoir  peur  de  dés- 
obéir. Que  me  veulentrils  maintenant  qu'ils  me  tiea- 
neni:  tout-à-fait?  Je  Tignore;  je  sais  seulemept  qu'ils 
m  m(e  veulent  ni  à  Trye,  qi  dans  une  ville,  ni  au 
voisinage  d aucun  ami/  ni  même  au  voisinage  de 
personne,  et  qu'ils  ne  veulentautre  chose  encore  que 
simplement  de  s  assurer  de  moi.  Convenez  que  voilà 
de  quoi  donner  à  penser.  Comment  le  prince  me  pro- 
tégera-t-il  ailleurs  s'il  n'a  pu  me  protéger  4^ns  sa 
maison  méipe?  Que  deviendrai-je dans  ces  montagnes 
si  je  vais  m'y.  fourrer  sans  préliminaire,  sans  coBr 
noissance ,  et  sûr  d'être ,  comme  partout ,  la  dupe  e^t  1^ 
victime  du  pi^mler  fourbe  qui  viendra  me  circon* 
venir?  Si  nous  prenons  des  arrangements  d'avaqce,  il 
arrivera  ce  qui  est  toujours  arrivé,  c'est  que  M.  le 
prince  de  Contiet  madame  la  maréchale  n&  pouvant 
les  cacher  aux  machiavélistes  qui  lj3S  entourent,  et 
qui  se  gardait  bien  de  laisser  voir  leurs  desseins 
secrets,  leur  donneront  le  plus  beau  jeu  du  monde 
pour  dresser  d'avance  leurs  batteries  dans  le  lieu  que 
je  dois  habiter.  Je  serai  attendu  là,  comme  je  l'étois  à 
Grenoble,  et  comme  je  le  suis  partout  où  Ton  sait  qu^ 
je  vei|x  aller.  Si  c'bst  une  maison  isolée,  la  chose 
leur  sera  cent  fois  plus  commo^  :  ils  n'auront  à  cor- 
rompre que  les  geps  dont  je  dépendrai  pour  tout  et 
en  tout.  Sicen'étoit  que  pour  ui'espionner,  à  la  bonne 
heure,  et  très  peu  m'impopte.<  Mais  c'est  pour  autre 
chose,  comjGbe  je  vous  l'ai  proijvé;  et  pourquoi?  Je 
l'ignore,  et  je  m'y  perds;  mais  convenez  que  Je  doute 
n'est  pas  attirant. 

Vmlà ,  monsieur,  des  considérations  que  je  yous 
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prie  de  bien  peser>  à  quoi  j  ajoute  les  incommodités 
infinies  d'une  habitation  isolée  pour  un  étranger ,  à 
mon  âge^t  dans  mon  état,  la  dépense  au  moins  triple, 

« 

les  idées  terribles  auxquelles  je  dois  être  en  proie, 
ainsi  séquestré  du  genre  humain,  non  volontairement 
et  par  goût,  mais  par  force  et  pour  assouvir  la  rage 
de  mes  oppresseur^  :  car  d'ailleurs  je  vous  jure  qlie 
mon  même  goût  pour  la  soUitude  est  plutôt  augmenté 
que  diminué  par  mes  infortunes;  et  que,  si  j'étois 
pleinement  libre  et  maître  de  mon  sort ,  je  choisirois 
la  plus  profonde  retraite  pour  y  finir  mes  jours.  Bien 
plus ,  une  captivité  déclarée  n  aurait  rien  de  pénible 
et  de  triste  pour  moi.  Qu  on  me  traite  comme  où  vou- 
dra, pourvu  que  ce  çoit  ouvertement,  je  puis  tout  souf- 
frir sans  murmure;  mais  mon  coeur  ne. peut  tenir  aux 
flagorneries  d'un  sot  fourbe  qui  se  croit  fin  parcequ'il 
est  faux.  J'étois  tranquille  aux  cailloux  des  assassins 
de  Motiers,  et  ne  puis  Têtre  aux  phrases^  des  admira- 
teurs de  Grenoble. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  ma  situation  présente 
est  trop  désagréable  et  violente  pour  que  je  ne  saisisse 
pas  la  première  occasion  d'en  sortir;  ainsi  des  arran- 
gements d'une  exécution  éloignée  ne  peuvent  jamais 
être  potir  moi  des  engagements  absolus  qui  m'obli- 
gent à  renoncer  aux  ressources  qui  peuvent  se  pré- 
senter dans  Tintervalle.  J'ai  dû^  monsieur,  entrer  avec 
vous  dans  ces  détails  auxquels  je  dois  ajouter  que  l'es- 
pèce de  liberté  de  disposiér  de  moi ,  que  mes  ressources 
me  laissent,  n'est  pas  illimitée;  que  ma  situation  la 
restreint  tous  les  jours;  que  je  ne  puis  former  des 
projets  que  pour  deux  ou  trois  années;  passé  lesquelles 
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d  autres  lois  ordonneront  de  mon  sort  et  de  celui  de 
ma  compagne;  mais  1  avenir  élcHgné  ne  m'a  jamais 
effrayé.  Je  sens  qu'en  général,  vivant  ou  mort,  le 
temps  est  pour  moi;  mes  ennemis  le  sentent  aussi ,  et 
c'est  ce  qui  les  désole  :  ils  se  pressent  déjouer  de  leur 
reste;  dès  maintenant  ils  en  ont  trop  fait  pour  que 
leurs  manœuvres  puissent  rester  long-tempS'Cachées  ; 
et  le  moment  qui  doit  les  mettre  en  évidence  sera 
précisément  celui  où  ils  voudront  les  étendre  sqr  la- 
venir.  Vous  êtes  jeune,  monsieur,  souvenezrvous  de 
la  prédiction  que  je  vous  Eeiis,  et  soyez  sûr  que  vous 
la  verrez  accon^Ue.  Il'  me  reste  maintenant  à  vous 
dire  que,  prévenu  de  tout  cela,  vous  .pouvez  agir 
comme  votre  cœur  vous  inspirera,  et  comme  votre 
raison  vous  éclairera;  plein  de  confiance  en  vos  sen- 
timents et  en  vos  lumières,  certain  que  vous  n'êtes 
pas  homme  à  servir  mes  intérêts  aux  dépens  de  mon 
honneur,  je  vous  donne  toute  ma  confiance.  Voyez 
madame  la  maréchale;  la  mienne  en  elle  esttoujours 
la  même.  Je  compte  également  et  sur  ses  bontés ,  et 
sur  celles  de  M.  le  prince  de  Ck>nti;  mais  Tun  est  sub- 
jugué, l'autre  ne  Test  pas  ,  et  je  ratifie  d'avance  tout 
ce  que  vous  résoudrez  avec  elle,  comme  fait  pour 
mon  plus  grand  bien.  A  Tégard  du  titre  dont  vous  me 
parlez ,  je  tiendrai  toujours  à  très  grand  honneur  d  ap- 
partenir à  S.  A*  S. ,  et  il  ne  tiendra  pas,à  moi  de  démé- 
riter; mais  ce  sont  de  ces  choses  qui  s'acceptent,. et 
qui  ne  se  demandent  pas.  Je  ne  suis  pas  encore  à  la 
fin  de  mon  bavardage,  mai$  je  surs  à  la  fin  demcm 
papier;  j'ai  pourtant  encore  à  vous  dire  que  l'aventure 
de  Thevenin  a  produit  sur  moi  refFet  que  vous  desi- 
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riëZi  Je  mé  trouve  moi-mêi&e  fort  ridicule  d  avcnr  pris 
à  cœur  une  pareille  affaire ,  ce  que  je  n'aurois  pourtant 
pas  fait^  je  vous  jure,  si  je  n'eusse  été  sûr  que  c'étoit 
UQ  drôle  aposté.  Je  desirois,  non  par  vengeance  assu- 
rément ,  mais  pour  ma  sûreté,  quon  dévoilât  s6s  in- 
stigateurs: on  ne  Ta  pas  voulu,  soit;  il  en  viendtoit 
mille  autres  que  je  ne  daignerois  pas  même  répondre 
à  ceux  qui  m'en  parleroient.  Bohjour,  monsieur;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  eœbr. 

i^,  S.  J  Wbliois  de  vous  dire  que  mon  chanloiseur 
est  bien  le  cordonnier  de  M.  de  Tanle^i"  ;  il  apprit  le 
métier  de  chamoiseur  à  Yverdun  après  sa  retraite.  J'ai 
&it  feire  en  Suisse  des  informations ,  avec  la  déposi- 
tion juridique  et  légalisée  du  ôabaretiér  Janin. 


if 
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849.— A  M.  DU  PEYROU. 

Bourgoin,  le3o  octobre  176B. 


Voici ,  j'espère,  la  dernière  fois  que  j'aurai  à  vous 
parler  du  sieur  Thevenin ,  dont  je  n'entends  plus 
parler  moi-mêipe.  Après  les  preuves  péremptoires.què 
j'ai  données  à  M.  de  Tonnerre  de  la  fourberie  de  cet 
imposteur^  il  en  a  bien  fallu  convenir  à  la  ^n,  et  il 
m'a  ofFert  de  le  punir  par  quelques  jours  de  prison , 
comme  si  le  but  de  toqs  les  soins  que  j'ai  pris  et  que 
j'ai  donnés  à  ce  sujet,  étoit  le  châtiment  de  ce  misé- 
rable. Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  accepté.  L'im- 
pesteur  étant  convaincii,  rien  n'étoit  plus  aisé  qile  de 
le  faire  parler  et  de  reaK)nter  peut-être  à  la*  source  de 
ce  complot  profondément  ténébreux  dont  je  suis  la 
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victime  depuis  plusieurs  aanées ,  et  dont  je  dois  Tétre 
jusqu'à  ma  itiort.  Je  me  lé  tiens.pour  dit;  et  prenant 
enfin  mon  parti  sur  les  manœuvres  dés  hôqnmes,  je 
les  laisserai  désorniais  ourdir  et  tramer  leurs  iniquités,, 
certain,  quoi  qu'ils  puissent  faire,  que  le  temps  et  la 
vérité  seront  plu?  forts  queux.  Ce  qu'il  me  reste  de 
toute  cette  affaire  est  un  tendre  souvenir  des  soins 
que  mes  amis  ont  bien  voulu  se  donner  en  cette  occar 
sion ,  pour  confondre  Timpostore,  et  je  suis  en  partir- 
culier  très  sensible  à  lactivité  de  M.  Ouyenet ,  dont  je 
n  avois  pas  le  même  droit. d'en  attendre ,  et  avec  qui 
je  n  efois  plus  eti  relation.  J^apprends  qu'il  commence 
à  se  ranger,  et  je  m'en  réjouis  de  tout  moi^  cœur,  pour 
le  bonheur  de  soii  excellente  petite  femme  et  lé  sien. 
Je  finis,  mon  cher  hôte,  un  peu  à  la  hâte,  en  vous 
embrassant  au  nom  de  ma  femtne  et  au  mien.  J'éfoo* 
brasse  M.  Jeslnninb 

85o.— A  M.  LALLIAUD. 

Boiirgoin,  le  a  novembre  1768. 

Depuis  la  dernière  lettre,  monsieur,  que  je  vous  ai 
écrite,  et  dont  je  n'ai  pas  ehcor^  la  réponse ,  j'ai  reçu 
de  M.  le  duc  de  Cfaoiseul  un  passe-port  que  je  lui 
avois  demandé  pour  sortir  du  royaume ,  il  y  a  près  de- 
six  semaines ,  et  auquel  je  iie  songeois  plus.  Me  sen* 
tant  de  plus  en  plus  dans  l'absdluë  nécessité  de  me 
servir  de  ce  passer-port ,  j'ai  délibéré ,  dans  la  cruelle, 
extrémité  où  je  me  trouve,  et  dans  la  saison  où^ndus 
sommes ,  sur  l'usage  que  j'en  ferois ,  ne  voulant  ni  ne 
pouvant  le  laisser  écouler  comme  Tautre.  Vous  serea 
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étonné  du  résultat  de  ma  délibération ,  faite  pourtant 
avec  tout  le  poids ,  tout  le  sang  froid ,  toute  la  réflexion 
dont  je  suis  capable;  c'est  de  retourner  en  Angleterre , 
et  d' y  aller  finir  mes  jours  dans  ma  solitude  de  Woot- 
ton.  Je  crois  cette  résolution  la  plus  ^age  que  j'aie 
prise  en  ma  vie,  et  j'ai,  pour  un  des  garants  de  sa  soli. 
dite ,  rhorreur  qu  il  ma  fallu  surmonter  pour  la  pren- 
dre ,  et  telle  qu  en  cet  instant  même  je;  n'y  puis  penser 
sans  frémir.  Je  ne  puis ,  monsieur,  vou«  en  dire  dar 
véntage  dans  une  lettre  ;  mais  mon  parti  est  pris ,  et 
je  m'y  sens  inébranlable ,  à  proportion  de  ce  qu'il  m'en 
a  coûté  pour  le  prendre.  Voici  une  lettre  qui  s'y  rap- 
porte,  et  à  laquelle  je.  vous  prie  de  vouloir  bien  don- 
ner cours.  J'écris  à  M.  Tambassâdeur  d^Ângleterre; 
mais  je  ne  sais  s'il  est  à  Paris.  Vous  m'obligeriez  de 
vouloir  bien  vous  en  informer;  et^  si  vous  pouviez 
même  parvenir  à  savoir  s'il  a  reçu  ma  lettre ,  vous  fe- 
riez une  bonne  œuvre  dé  m'en  donner  avis  ;  car,  tandis 
que  j'attends  ici  sa  réponse,  mon  passe-port  s'écoule, 
et  le  temps  est  précieux.  Vous  êtes  trop  clairvoyant 
pour  ne  pas  sentir  combien  il  m'importe  que  la  réso- 
lution que  je  vous  communique  demeure  secrète,  et 
sécrète  sans  exception  :  toutefois^je  n'exige  rien  de  vous 
que  ce  que  la  prudence  et  votr^  amitié  en  exigeront.  Si 
M^  l'ambassadeur  d'Angleterre  ébruite  ce  dessein^,  c'est 
tout  autre  cbose,  et  d'ailleurs  je  ne  l'en  puis  empêcher. 
En  prenant  mpn  pal*ti  sur  ce  point,  vous  sentez  que 
je  l'ai  pris  sur  tout  le  reste.  Je  quitterai  ce  continent , 
comme  je  quitterois  le  séjour  de  la  lune.  L'autre  fois , 
ce  n  etoit  pas  la  même  chose  ;  j'y  laissois  des  attache- 
ments ,  j'y  croyois  laisser  des  amis.  Pardon ,  monsieur^ 
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mais  je  patte  des  endiens.  Vous  sentez  que  les  nou- 
▼eaux  ^  c][aelque  vrais  qu'ils  soient,  ne  laissent  pas  ces 
déchiivilieivtô  de  oœur  qui  le  font  saigner  dtoant  toute 
iavié,  paplâriipture  de  k  plus  douce  habitude  qn  il 
piiis^  contrfcteri  Tbutçs  mes  ))lessures  saigneront, 
yen  conviens,  l|e  f^èsfe  de  mea  jours;  mais  mes  erreurs , 
du  moiiia^iaont  bnèn  guéries;  ta  d^s^ce  est  faite  de 
ce  cèté4à.  Je  voua  embrasse. 

85i.— AM.  MOULTOU. 

Bonrgoîn ,  le  5  novembre  1 768. 

Vottsavei^feit,  cher  Moulèou,  une  perte  que  tous 
vos  amis  et  tOtt9  les  honnêtes  gens  doivent  pleurer 
avec  vous ,  et  feu  ai  &it  une  particulière  dans  votre 
digne  père  pur  les'sei^ments  dont  il  m'honoroit,  et 
A(mt  tant  de  faux  amis,  dont  je  suis  la  victime,  m^ont 
bien  bat  connoltre  le  prix.  G'es^aiiïsi,  cher  Moultou , 
que  je.  meurs  en  détail  dans  tous  ceux  qui  m  aiment, 
tandis:  que  «ceux  qui  me  haïssent  et  me  trahissent  sem- 
Uent  trouver  dans  Tâge  et  dans  les  années  une  nou- 
velle viguem*  p<nir  me  tourmenter.  Je  vous  entretiens 
de  ma  perte  au  lieu  déparier  de  la  vôtre  ;  mais  la  véri- 
iàble  douleur,  qtfi  n  a  point  de  consolation ,  ne  sait 
guère  en  trouver  pour  autrui  ;  on  cohsole  les  indifFé- 
ceats,  mab  on  s  afflige  avec  ses  amis;  Il  me  semble 
que  si  j  etois  près  de  vous,  que  nous  nous  embrassas- 
sions, quç  nous  pleurassions  tous  deux^  sans  nous,  rien 
dire,  nofrcœnrs  se  seraient  beaucoup  dh. 

Croel  ami,  que  de  regrets  vous  nie  pi*éparez  dans 
votre  description  deLavagnac!  Hélas!  te  beau  séjour 
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étoit  lasUe  qi^'il  me  falioît ;  j'y  smnois  oul^lié)  daûs  un 
doux  repos ,  ksennuU  de  ma  vi«  ;  je  pouii^ois  espérar 
dy  trouver  eufin  de  paisibles  jours  y  ^  et  .dy  «attemire 
paos  ixapatie^ce  la  mo^t,  qu'ailleurs  je.  désirerai  sajD& 
cesse.  Il  est  trop.  tard<  La  fatale  destinée  quifm'eatràiae 
ordonne,  autrexoeut  de  moa  sort-  Si  jfea/a;iroi8>étéle 

r 

luaîU'e,  pti  lo  priae^lui-ofiéine  eut  éléle  mattre  di€z  lui , 
je  ne  serois  jamais  sorti  de  Tr^ety  dont  il-a'avoit  rien 
épargné  pour  rae  rendre  le  séjour  agréable.  Jamais 
prince  n'en  a  tant  fait  jxrur  aocub  partictilier  qu'il  en  a 
daigné  faire  pour  moi.  Je  le  mets  ici  à  ma  place,  disoit- 
il  à  son  officier  ;  je  veux  quil  ait  la  même  autorité  que 
moi,  fit  je  nlentends^pas  qtiiqn  lui  0ffi'eiritik'^fiiav€eqyie  je 
le  fais,  le  maître  4^  tout.  liaja^éa^edaigné  oie  véDÎr  voir 
plusieurs  fois,  sîoiiper  a^ec  luoi  .télé) à  tête,  me  dke^ 
en  présence  de  toute  sa  suite,  <fOk\\  'vdnott  exprès  pour 
c^l^:  et,  qex^ui  D3ia  plu»(t^U(?bé..que  tooirle  msèé, 
s£(b$ten?r  p:^éme.de  obasser»  de  peucîqueJe  nidiif  de 
son  voyage  ne  fût  équivoque.  Eb  bien  LcfearMoMltoa, 
malgré  ses;  soi^s ,  ses  ordres  les  plus  abaolua  y,  malgré 
le  désir,  la  pc^ssiou^  j'ose  dire,  quUl  avqit  de  omi  rendre 
beureuxda^.sJaretr£|ite  qu'il  m'avoîit  flfttnée,  Qu'est 
parvenu  à  m'en  chasser,  et  cela- par.  des.  moy^m&rtels 
que  rborrible.réqit  n'en  sortira  jam^s^de  ma^bouéhe 
ni  de  ma  plume»  Son  altesse  a  tout  au  ^et  n'a  pu  dé^ 
approuver  ma  retraite;  les  bontés,  la  proteetmi; 
l'amitié  de  pe  grand  Jiomme,.  m'ont  suivi  daiis  oet|£ 
province»  et  n'ont  pu  me  garantir  desindigDité&'qiie 
j'y  ai  soufFertets.  Voyant,  qu'pii  ne  «ne  husaeroit  jamab 
en  repoâ  d^p^  le^  royauMOie,  j'ai  résoki  d'en  sorëc;  j'ai 
demandé  .un  passe-port  à  M.  de  Cboiâeul,itfuil«  après 
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nksemit  laissé  lMg4^tn^s  sMs  rép6bde ,'  vient  enfin 
dé  zn  env^rjreir  ei$/pà9&e^porti  8a  lettre  est  très  poKe, 
mots •u^'eBt' que  iM]$f*,  ilmen  avoif  écrit  auparavant 
éobligeampsw  Ne^pi^itit  m'iMivker  à  ne  pas  faire  usage 
de  oè  pas9€^pdrtv  è'edi  tn'jhvitev  en  quelque  sorte  à  en 
faire  iidligë.  Il  de ^ôMi tient -pbitt>d1tnportnner  les  mi- 
nietres  poltr  viêmi:  CejMnâant  depuis  le  mottient  où 
j'ai  deiMMudé  «e  p^sse^-pol^  jusqu  à  celtii  où  je  Fai  ob- 
tenu,  la  saisota  '9  est  avai^ée ,  les  A^^es  se  ioïltjDod- 
vertes  de  glace  ^t  de  ttfeigê;  Il  'ft'^  a  pins  moyen  de 
songer  àles^passerdan^  mon  élCat.  Mille  con^dérattèns 
impossibles  à  libâtaiilfi»  dans  une  letti*e  mont  forcé  à 
pnettdre  ie  pêitti  le  plt^  violant. ,  1^  pins  tei^rible  auquel 
moncosur  pût  jatnais  sè  résoudre;  mafis  le  seul  qui 
m'ait  paru  me  restei*,  ces*  de  repasser  en  Angleterre , 
et  d'alUr  ftlir  med  «laalliéur^iit  joûl^s  dans  van  triste 
mlitude  de  Wootton,  '^^  depuis  mon  déptktt,  lé  prô- 
priétaitt^  m'a  sôUvetit  Rappelé  par*  force  cajoleries.  Je 
viens  de  lui  écrire  en  conséquence  de  cette  résolution  ; 
j^ai  même  ittit  au^si  à  ^^'ambassadeur  d'Atigletërre.  Si 
iha  prdpoftîiion  e^i  aooépi^,  èéOM^  elle  k^èf  a  inMli. 
-blemeM,  je  ne  puis  piaa  iu^en  dédire,  e?t  H  fewt  partir. 
•Rien  'U e  ^fieUt? égaler  f  liori^éur  quft  m'î  rispitîè  ce  Voyage  ; 
mais  je  ne  vois  plus  de  moyen  de  m'en  tii*èfr  sahs  mé- 
riter  des  reproches;  et  à  tout  âge,  surtout  au  mien,  il 
vaut  sueuitétrffakial heureux  que  <?<»upaMe. 

,  J  aunoifi  dnuhlemeiit  tort  d'aoheterMpîH*  rieu  de  ré- 
prébensîble  le  repos  de  peu  de  jours  qui  me  restent  à 
passer;  mais  je  vous  avoue  que  ce  beau  séjour  de  La- 
vaguac,  le.  voisinage  de  M.  Venel,  l'avantage  d'être 
auprès   de  son  ami ,  par  conséquent  d'un  honnête 

9.     ^ 
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homme,  au  lieu  qua  Trye  j'étois  entre  les  .mains  du 
dernier  des  malheureux,  tout  cela  me  Suivra  en  idée 
dans  ma  sombre  retraite ,  et  y  augii]^nt8ra.ma  misère 
pour  n  avoir  pu  faire  mo^  bonheur.  Ce  qui  me  tour- 
mente encore  plus  en  ce  momeût  est.  une  luesu*  de 
vaine  espérance  dont  je  vois  Tillusion,  mais  qui  mm- 
quiète  malgré  que  j'en  aie.  Quand  mon  sort  sera  par- 
faitement décidé^  et  quil  ne  me  restera  qu'à  m'y  sou- 
mettre, j'aurai  plus  de  tranquillité.  C'est,  en  attendant; 
un^rrand  soulagement  pour  mpp  coeur  d'avoir  épanché 
dans  le  vôtre  toutce  détail  de  ma  situation.  Au  reste,  je 
suis  attendri  d'imaginer  vos  dames ,  vous ,  «t  M«  Venel, 
faisant  ensemble  ce  pèlerinage  bien&isant,  qui  mérite 
mieux  que  ceux  de  Loretta  d'étra  mis  au  nombre  des 
œuvres  de  miséricorde.  Recevez  tous  mes  plus  tendtes 
remerciements  et  ceux  de  ma  femme ,  faites  agréer  ses 
respects  et  les  miens  à  vos  dames.  Nou^  vous  saluons 
et  vous  embrassons  l'un  et  l'autre  de  tout  notre  cœur. 

P.  S.  J'ai  proposé  l'alternative  de  l'Angleterre  et  de 
Minorque ,  que  j'aimerois  mieux  à  cause  dju  climat.  Si 
c^  dernier  parti,  est  préféré,  ne  pourrions -nous  pas 
nous  voir  avant  mon  départ ,  soit  à  Montpellier,  soit 
à  Marseille. 

Autre  P.  S,  Si  j'sivois  reçu  votre  lettre  avant  le  départ 
des  tniennes ,  je  doute  qu'elles  fussent  parties. 
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85a.  ^  A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoin,  le  7  novembre  1768. 

y 

...  ,  ■ 

Depuis  ma  dernière  lettre  9  mokisteur,  j  ai  reçu  d'un 
ami  Tincluse,  qui  a  fort  augmenté  mon  regret  d  avoir 
pris  mon  paiti  si  brusquement  ;  la  situation  charmante 
de  ce  château  de  Lavagnac,  le  raattre  auquel  il  appar- 
tient, Thonnéte  homme  qu-il  a  pour  agent,  la  beauté , 
la  douceur  du  cUmat,  si  convenable  à  mon  pauvre 
corps  délabré,  le  lieu  assez  solitaire  pour  être  tran- 
quille ,  et  pas  assez  pour  être  up.  déseH;  tout  cela ,  je 
vous  Tavoue ,  si  je  passe  en  Angleterre  ou  même  à 
Mahon ,  car  j'ai  proposé  laltemative ,  tout  cela ,  dis-je, 
me  fora  souvent  toupner^les  yeux  et  soupirer  vers  cet 
agréable  asile ,  si  bien  foit  pour  me  rendre  heureux ,  si 
roB  n  y  laissoit  en  paix.  Mais  j'ai  écrit  :  si  i  ambas* 
sadeul*  me  répand  honnêtement ,  me  Toilà  engagé  ; 
j aurois  lair  de  me  moquer  de  lui  sijechangeois deré- 
sdutioa;  et  d ailleurs  ce  seroit,  en  quelque  sorte,- 
marc|uer  peu  d'égard  pour  le  passe-port  que  M.  d 
Choiwul  a  eu  la. bonté  de  m^envoyer  à  ma  prière.  Les^ 
ministres  sont  trop  occupés,  et  d'affaires  trop  im- 
poitaates,  pour  qu'il  soit,  permis.de  les  importôner 
inutileinent  :  d'ailleurs,  plus  jéregardeautour  demoi, 
plus  je  ^oisavec  certitude  qu'il  se  brasse  quelque  chose, 
sans  qoe  je  puisse  deviner  quoi.  Thevenin  n'a  pas  été 
aposté  pour  rien  :  il  y  avoit  dans  cette  farce  ridicule' 
quelque  vue  «qu'il  m'est  impossible  de  pénétrer;  et, 
daasja  profonde  obscurité  qui  mlenvironoe*,  j  ai  peun 
au  moindre  mouvement  de  faire  un  faux,  pas.  Tout  ce 
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qui  m'est  arrivé  depuis  mon  retour  en  France,  et  de- 
puis mon  départ  de  Trye,  me  montré  évidemment 
qu'il  n'y  a  que  M.  le  prince  de  Conti ,  parmi  ceux  qui 
m  aiment,  qui  sache  au  vrai  le  secret  de  ma  situation, 
et  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  la-  :rendre  tran- 
quille sans  pouvoir  y  réussir.  Cette  persuasion  m'ar^ 
rache  dasélans  de  recounoissance  et  d^atteodrissement 
vera  ce  grand  prince  $  et  je  me  reproche  vivement  mon 
impatience  [au  sujet  du  silence  quHl  a  gardé  sur  mes 
deux  dernières  lettres  ;  car  il  y  a  peu  de  temps  que 
j'en  ai  écrit  à  sou  altesse  une  seconde,  qu  elle  n'a  peut- 
être  pas  plus  reçue  qjie  la  première  :  c'est  de  quoi  je 
deairercMS  extréniement  d'être  instruit.  Je  n'ose  en 
ajouter  une  pour  ellfe  dans  ce  paquet,  de  peur  de  le 
grossir  au  point  de  donner  dans  la  vue;  mais  si ,  dans 
ce  moment  critique,  vous  aviez  pour  moi  la  charité 
de  vous  présenter  à  sou  audience ,  vous  me  rendnez 
un  office  bien  signalé  de  l'informer  de  ce  qui  se  passe, 
et  de  me  faire  pârv^enir  son  avis,  c'est-àniire  ses  ordres; . 
car,  dans  tout  ce  que  j'ai  i^it  de  mon  chef ,  je  lï'ai  fett- 
que  des  sottises,  qui  me  serviront  au  moins  de  leçons 
à  l'avenir;  a'il  daigne  encore  &e  mêler  dé  moi.  Deman- 
deja4ui  aussfi  de  ma  part,  je  vous  supplie,  la  permission  • 
de  lui  écrire  désormais  sous  votre  couvert,  puisque 
sous  le  sien  mes  lettres  ne  passent  pas/ 

La  tracasserie  du  sieur  The  venin  est  e^n  termi- 
née :  après  les  preuves  sarïs  réplique  que  j'ai  d^unées 
à  M.  de  Tonnerre  de  l'impoâture  de  ce  coquin ,  il  m'« 
offert  de  le  punir  pai^  quelques  jours  de  prioon.  Vous 
sentez  bien  que  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  accepté,  et  que 
ce  n'est  pas  de  quoi  il  étoit  question.  Vous  ne  sauriez 
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hnagmer  les  angoisses  que  ma  données^ cette  sotte 
a£BaiiFe^  non  Jpoar  ce  misérable^  à  qui  je  nauroispas 
daigné  répondre,  mais  pour  ceux  qui  Font  aposté,  et 
que  rien  n'étoit  plus,  aisé  de  démasquer  si  on  Peut 
voulu  :  .rien  ne  m  V.mieux  fait  sentir  coihbien  Je  sUis 
in^te  e^bêi^en  pareil  taâ,  Je  seul^  à  ia  v^mév  ^^ 
cette  espèce  où  je  me  sois  jamais  trouvé.  J'étois  navré, 
consterné,  presque  tremblant;  je  ne  savois  ce  que  je 
disotsen  questionnant rimpôstèur^  et,  lui,  tranquille 
et  calme  dans  ses  absurdes  mensonges,  portoit  dan» 
laudace  du  crime  toute  Tapparence  de  }a  sécurité  deà 
innocents.  Au  reste ,  jVi  fedt  passer  à  M.  de  Tonnerre 
Tarrêt  imprimé  concernant  ce  miséi'able,  qu'un  ami 
m'a  envoyé,  et  p^^  lequel  M.  de  Tonnerre /»  pu  voir 
que  ceux  qui  avoient  mis  cet  hûmme  en  jeu  avoient 
su  choisir  un  sujet  et^périmenté  dat^s  ce$  sortes  d'af- 
faires. 

Je  ne  me  trouvai  jamais  dans,  des  embarras  pareils 
à  ceux  o<ù  je  suis ,  et  jamais  je  ne  me  sentis  plus,  tran- 
quille. Je.  ne  vois  d^aticun  côté  nul  espoir  de  repos  ; 
et,  loin  de  me  désespérer,  mon  cœur  me  dit  que  mes 
maux  touchent  à  leur  fin.  Il  en  serpit  bien  temps ,  je 
vous  as,$ure.  Vous  ^oyez,  monsieur  ^  comment  je 
vous  écris  ^  comment  je  vous  charge  de  mille  soins, 
comment  je  remets  mon  sort  eti  vos  mains  et  à  vous 
seul.  Si  vous  n'appelez  pas  cela  de  la  confiance  et  de 
Tamitié,  aus^i .  bien  >que  de  Timiportunité  et  de  Tiur 
discrétion  peuvétre ,  vous  avez  tort;  Je  vous  embrassé 
de  tout  mon  cœur. 
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Ô53.  — A  M.  DE  SAINT-GERMAIN.* 

'  '  '  ■  9  novembre  1768. 

Je  n  ai  pas ,  monsieur ,  Fbonneur  d'être  oonnù  de 
vous,  et  je  sais  que  tous  n'aimez  pas  ^nès  opinipins; 

I 

*  M.  de  Saint-Germain  a  fait  une  Notice  sur  .9a  correspondance 
avec  Jean- Jacques.   En  voici  quelques  passages. 

« Les  personnes  clairvoyantes  qui  ont  suivi  Ct  vu  de  près 

M.  Rousseau,  en  le  blâmant  dans  ses  écarts  envers  ceux  qu'il  re- 
gardoit  comme  ses.  persécuteuj^,  décoavroient  en  lui  un^  amour 
pour  ^es  semblables  dont  on  trouyeroit  peu  d'exemples.....  Son  ame 
])ienfaisi|nte  lui  enlevoit  le  nécessair<e  pour  soulager  les  malheu- 
reux, et  le  faisoit  malade  pour  les  maux  d*autrui.  En  voici  quel- 
ques^ traits  dont  M,  de  Saitit^Germaîn  (  c'est  lui  qui  parle  ainsi  en 
tierce  personne)  a  ëté  témoin. 

«  M.  Rousseau  «.présent  à  la  chute  d'un  échafand  sur  le<]fuel  ëtoit 
un  mi^çon  .qui  fut  blessé  grièvement ,  courut  à  lui ,  le  fit  porter  dans 
son  auberge,  et  lui  fit  donner  tous  les  secours  possibles.  S'aper- 
cevant  quelque  temps  après  que,  malgré  ses  soins  et  une  grosse 
dépense,  c0t  homme  n'étoit  ni  pansé  ni  soigné  comme  il  auroit  dik 
l'être,  il  écrivit  à  M.  de  Saint-Germain  pour  leprier.de  s'employer 
auprès  du  directeur  de  l'hôpital  de  Bourgoin,  afin  qu'il  y,fût  reçu 
et  recommandé,  offrant  de  payer  à  cette  maison,  fondée  seulement 
pour  les  pauvres  malades  du  Heu,  tout  ce  qu'il  en  pourroit  coûter 
pour  guérir  cet  étranger.  Le  directeur  de  Thèpital  l'y  fit  jeott«r , 
et  après  que  ce  maçon  fut  parfaitement  guéri ,,  il  alla  remercier  son 
bienfaiteur.  M.  Rousseau  sortit  de  suite  pour  payer  le  directeur, 
qui  lui' dit  être  satisfait.  Persuadé  que  M.  de  Saint-Germain  avoit 
payé,  il  vint  le  trouver,  et  se  plaindre  de  ce  qu'il  lui  eût  enlevé 
un  bien  à  lui  qu'il  réclamoit.'  M.-  de  Saint-<7ermain  eut  b^u  dire, 
M.  Rousseau  voulut  absolament.  payer  la  moitié  de  ee  qn'ayoiti^a 
l'bûpital.  *  .  . 

«  Un  incendie  consuma  la  maison  d'un  paysan  où  l'on  ^e  put 
rien  sauver.  M.  Rousseau  en  fut  malade;  il  envoya  chercher  l'in- 
cendié, lui  donna  un  louis,  et  lui  dit  de  prendre  chezson  boulanger 
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mais  je  Sfds  cpie  vous  êtes  un  brave  militaire,  un  ge^ 
tilhomme  plein  d'honneur  etde  droitiire,  qui  a  dans 
son  cœur  la  véritable  religion ,  celle  qui  fait  les  gens 
de  bien;  voilà  tout  ce  que  je.  cherche.  On  ne  séduit 
pas  M.  de  Saint-Oermain ,  on  Tintimide  encore  moins  ; 
passez-moi,  monsieur,  la  familiarité  du  termes  :  vbu^ 
êtes  précisément  rhômme  qu'il  me  £»at. 

J  aurois,  monsieur,  à  mettre  en  dépôt  dans  le  cœur 
d'un  honnête  homme  des  confidences  qui  n  en  sont 


le  pain  dont  il  auroît  besoin  pour  lui^et  sa  famîHe  jus<|u'à  la  récolte 
prochaine.  Le  paysan  loi  répondit  :  Monsieur,  il  tous  en  coûtera 
moins  de  nous  faire  donner  quelques  mesures  de  seigle;  M.  Rous- 
seau fit  fournir  pendant  six  mois  tout  le  seigle  dont  cette  famille 
eut  besoin. 

«  Sa  bourse  ne  fut  jamais  fermée  aux  malheureux  ;  on  ne  peut 
comprendre  qu'avec  une  aussi  médiocre  fortune,  cet  homme,  dés-* 
intéressé  jusqu'au  blâme,  pût  donner  autant.  Personne  à  la  vérité' 
ne  fut  plus  sobre  que  Ibi  et  n'eut  moins  de  besoins ,  ne  fut  plus 
propre  et  n'usa  moins. 

«  M.  de  Saint-Germain ,  accompagné  d'une  autre  personne ,  fut 
visiter  M.  Rousseau,  qui  s'étoit  retiré  à  la  campagne.  Peu  après  leur 
arrivée  un  homtne  vint  frapper  à  la  porte.  M.  Rousseau  se  lève , 
lui  ouvre,  et  lui  dit  de  revenir.  L'homme  insista  en  disant  qu'il 
venoîtdeloin,  et  qu'il  avoit  besoin  de  son  argent.  Alors  il  le  fit 
entrer,  et  ces  deux  messieurs  virent  sept  à  boit  vêtements  de  diffé- 
rente taille  que  cet  homme  apportoft.  M.  Rousseau  lui  demanda  ce 
qu'il  lui  falloit,  il  répondit,  dix-huit  francs;  ils  lui  forent  payés. 
Voyant  que  ces  messieurs  s'étoient  aperçus  de  ce  qu'il  vouloit  leur 
eacber  ,  M.  Rousseai:^  leur  dît  :  Cest  une  famille  qui  n'est  pas  vêtue  ; 
il  ne  faut  pas  croire  que  de  donner  vingt-quatre  sous  ou  un  petit 
éeu  à  Timportunité  d'un  pauvre,  ce  soit  remplir  les  obligations  de 
la  charité.  Il  faut  chercher  le  besoin  où  il  est ,  etc. 

•  Ponrroit-on  croire  que  M.  Rousseau,  avec  des  sentiments  pa- 
reils, soutenus  par  une  pratique  habituelle,  ait  pu  être  un  empoi- 
sonneur, un  fripon?  Il  est  cependant  vrai  qu'au  sujet  de  son  goût 
pour  la  recherche  des  plantes  il  â  été  taxé  d'y  chercher  du  poison , 
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pli^-iiidigae6r,  et  qui  sdulàîgerbieiit:  ie  tmëiu  Si:  vous 
voalezS' biiçti  être  ce  généreux  dé{iosiftatne ,  aye^  là 
bonté  de  m'assigner  cheevous  Pheure  et  l^jpur d'une 
audience  :pai9ible,  et  je  ni?y  rendrai.  Je  vous  préviëû» 
que  maiccmfiaace  ne  sem mêlée  d'aucune  indisor^ûon  ; 
que  je  u^ai  à  vous  demander  n^i  wvas ,  nif  ccmâeîts ,  tn^ 
rien  qui  puisse'TDUs  donner  la  moiiiâre  peiné  ou  vous^' 
comprbmeitre  en  aucune  façon  ;  vous>  n  aurez  d'aiftre 
usage  à  faire  de  ma  confidence  que'd'en  bottovèruii' 
jour  ma  mé^noire,  quand  il  n'y^ aura  plus  de  risque  à 
parler.  Je  ne  vous  dis  rien  de  mes  sej^t^u^nts  pour, 
vous,  mais  je  vous  len  donné  la  preuve.       -  r 

et  qu'on  a  cité  un  homme  sur  lequel  on  prétendoit  qu'il  en  avait 
fait  Tessai,  parcequ'il  moujut  danâ  les  doQlqurs  d'uixecôUque  né- 
phrétique, malgré  ton»  les  secours  que  lui  procura  M.  Roussearf. 
ObUgé  de  sul^ir  une  confrontation  avec  un' ouvrier^  il  cOofonditcet 
iniposteur,  qui  disoit  lui  avoir  prêté,  àN«uchâtçl,  oeuf  frahcs, 
que  M.  Rousseau  n*avoit  jamais  vouhi  lui  rendre.  •...', 

«  Un  ferpaier  qui  avolt  fourni  pendant  quinze  luoi^  à  M.  Rous- 
seau des  œufs,  du  beurre >  du  fromage,  qui  toujours  çp  avoit  été 
po^é  beaucoup  au-delà  de  ce  que  la  chose  va}oit,  «t  qui  çn  onU-e 
avpi^  re^u  de  lui,  ainsi  que  sa&miUe,  mille  bienfàitsr,  {çut  Tiograti^ 
tude  et  la  mauvaise^  foi  de  lui  envoyer  un.  n^émoire  que.  ce  feri^ier. 
affirmoit  lui  être  dû ,  el  ne  JqI  avoir  pas"  été  payé  par  M»  Rousseau, 
avaujt  sou  départ.  Cette  ^fctuande,  véritiée  par  M.  de  Saint-G^main,, 
fut  prouvée  fausse.  ;      ^ 

MlJnefemm.e-de-chai^bre^prétei:^dant  à  l'esprit,  fatiguoit  M«Rons* 
seau  par  des  visites  continuelles  :  fucieuse  de  ce  qu'il  l'avoit  chassée, 
dechez^  lui,  elle  dit  qu'il  l'avoit  touIu  violer,  et  ce  bruit  se  ré- 
pandit partout. 

«  Tous  ces  événements,  quoique  fàoheu^,  n'aufoiefit  pas  dû  af- 
fecter M.  Rousseau  au  point  Où  il  l'étoic,  encore  moins  lui.  pcraua- 
der  qqe  ces  calomnies  grossières  étoient  l'ouvrage  de  ^'çs  çnnencuU; 
autant  à,  plaindre  qu'à  hlàmei^,  il  'étoit,  par  sa  sensibilité  et  sa  jiuér 
Fiance,  «on  plus  cruel  ennemi  à  lui-même ,  etc.  » 
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854. —A  M.  l,E  CpM'fiE  ÎÉ)E  TOJSNÈimjE, 

J  •  • 

,    Eut  iiil'eikkoyamiécùttuivaoU  ■  ..    :  ' 

j^ourgoiri)  1^  9  novembre  1768.  "* 

MONSIKUA,/       .    . 

*  >  • 

J'ai  l'hoiiDeur  de  vous  envoyer  ci-joipte  la  déda- 
ratiott  juridique  du  sieur  Jeaunet  *,  caba^'etier  des  • 
Verrières ,  relative  à  celle  d^  siei^r  Thevenin.  De  peur 
d  abuser  de  votre  patience,  je  m'abstiens  de  joindre 
à  cette  pièce  celles  que  j'ai  reçues  en  même  temps  ^ 
puisqu'elle  suffit  seule  à  la  suite  des  preuves  que  vou9 
avez  déjà  pour  démonti*er  pleinement  non  Terreur , 
mais  l'imposture  de  ce  densier.  Je  li'aurois  assuré- 
ment pas  eu  l'indiscrétioif  de  vous  importuner  de  cette 
ridicule  affaire ,  si  le  ton  décidé  sur  lequel  M.  Bovier 
se  faisoit  le  porteur  de  parole  de  ôe  misérable  n'eût 
excité  ipa  juste  indignation.  Vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  marquer  qu'après  ce  qui  s'est  pa$sé  mon 
prétendu  créancier  se.  tiendra  pour  dit  qu'il  ne  sau- 
roit  se  flatter  de  trouver  en  moi  son  débiteur.  Voilà, 
monsieur  le  comte,  de  quoi  jamais  il  ne  s'est  flatté  , 
je  vous  assure;  mais  il  s'est  flatté ,  premièrement^  de 
mentir  et  fiii'avilir  à  son  aise;  puis,  après  avoir  dit 
tout  ce  qu'il  vouloit  dire,  et  n'ayant  plus  qu'à  se  taire,, 
de  se  taire  ensuite  tranquillement;  et,  s'il  étoit  enfin 
convaincu  detre  un  Jmpostevir,  de  sortir  néanmoins 
de  cette  affaire,  confondu,^  très  peu  lui  importa ,  mais, 

•  t   • 

*  Ce  Jeannet  est  nommé  Janin  dans  les  lettres  précédente^;  c'est 
saAs  doute  Ciii«  eiTenr  de  R0ussean,  qui  .vvoil  été  mal  informe'. 
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impuni,  mais  triomphant.  Pour  un  homme  qui  paroit 
si  béte,  je  trouve  qu'il  n  a  pas  trop  mal  calculé. 

Je  vous  suppUe,  monsieur,  de  vouloir  bien  ordon- 
ner, à  votre  commodité,  que  les  deux  pièces  ci^jointes 
me  soient  renvoyées  avec  la  lettre  de  M.  Roguin.  Je 
sens  que  j'^i  fort  abusé,  dans  cette  occasion,  de  la 
permission  que  vous  m'avez  donnée  de  feire  venir 
mes  lettres  sous  votre  pli.  Je  serai  plus  discret  à 
1  avenir  ;  et  si.rirôpunite  duj)rémiér  fourbe  en  suscite 
d'autres ,  elle  iriè  servira  de  leçon  ppur  ne  m'en  plus 
tourmenter. 

J'ai  l'honnèùr,  monsieur  le  comté ,  de  vous  assurer 
de  tout  mon  respect. 

DÉCLARATION  JURIDIQUE' DU  SIEUR  JEAÎfNBT. 

r 

L'an  1768,  et  le  dix-neuvième  jour  du  mois  dé 
septembre,  par-devant  noble  et  prudent  Charles-Au- 
guste du  Terraux ,  bourgeois  de  Neuchàtel  et  de  Ro- 
main-Motiers ,  maire  pour  sa  majesté  le  roi  de  Prusse, 
notre  souverain  prince  et  seigneiir,  en  la  juridiction 
des  Verrières ,  administrant  justice  par  jour  extraor- 
dinaire, mais  aux  lieu  et  heure  accoutumés ,  et  en  la 
présence  des  sieurs  jurés  en  icelle  après  nommés  : 

Personnellement  est  comparu  M.  Guyenet,  rece- 
veur "pour  sa  majesté,  et  lieutenant  en  ITionorable 
cour  de  justice  du  Val-de-Travei*s ,  qui  a  représenté 
qu'ayant  reçu  depuis  peu  une  lettre  de  M.  J.  J.  Rous- 
seau, datée  de  Bourgoîn,  du  8  du  courant,  par  la- 
quelle il  lui  marque  que  le  nommé  Thevenîn ,  cha- 
môiseur  de  sa  profession ,  lui  ayant  fait  demander 
neuf  livres  argent  de  France,  qu'il  prétend  lui  avoir 
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fiiît  l'émettre '60  ppét,  au  logb  du  Soleil,  à  SaiBI^Sul- 
pice^  il  y  a  à  peu  jprèsdix aftis;  etcomine  cetaptîde 
est  trop  inténessaut  à  rhoakieur  de  mondit  sieur  Rous- 
seau, pour  ne  pas  rédaircir,  \x^  et  d  autant  qu'il  n'a 
jamais  été  dans  le  cas  d'eolpruuter  cette  soiâiiie  dudit 
Thevenin.,  et  que  cetiàrticle  est contrœivé  ;  c'est  poui^- 
quoi  mondit  siei^r  le  lieutenant  vGuyenet  se  présente 
aujourd'hui  par-devant  oett^  honorable  justice ,  pour 
requérir  qu(e^  par  reeonnoissance ,  il  piusse  jastifier 
authentiquement  ce  qu'il  vient  d'avancer,  ayaitt  pour 
cet.efiFet  &it  citer  ^n  téttoiguag^e  le  sieur- Jean^Henri 
Jeannét ,  c^arétier  de  ce  lieu ,  prëseutv  lequel  et  par 
qui  l'argent  que  répète  ledit  Thevenin  à  mondit  sijeitt* 
Rousseau,  doit,  suivant  lui,  avoir  été- rconis;  requé- 
rant qu'avant  de. &ire ^déposer  ledit  sieur  JeanBet,âl 
y  soit  appointé ,  ce  qui  a  étécoqnu . 

Et  pour  y  satisfaire,  ledit  sieur  Jeaiinet  étant  com- 
paru, a,,  après  seraient  intime  sfar  les  interrogats 
circonstanciés  à  lui  adressés,  .tendants  à<iire  tout  ce 
qu'il  peut  savoir  de  cette  aSaif«,  déposé  comme  suit: 

•Qu^tl  n^'a  aucune  coouoissanoe  que  le  nommé  The- 
venin,. cbamoiseui-,  ait  jaipais  prêté'  che^iui,  dépo- 
sant, ni  ailleurs,  aucun  argent  à-M.-  Jean-Jacques 
Rousseau  pendant  umt  le  laps  -de  temps  qu'ils  a  de- 
meuré dans  ce*  pays,  n'ayant  jamais  eu  l'honioetirde 
voir  dans  scm  lôgismonditsieUr  Rousseau;  bien  est^il 
vrai  qu'il  y  a  à  peu  près  cinq  ans  qu^il  le  vit  s'en  reve- 
nant du  côté  de  Pontarlier,  sans  lai  avoir  parlé  ni 
l'avoir  revu  dès^lors. 

Il  se  rappelle  aussi  très  bied  qu'en  1762,  pendant 
lecourant  du  mois  de  mai,  arriva  ches& lui  un  nommé 
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Tbeviebiîi»  qiii  sedifeoii  étk^e  de  laCfaarité-tsur-Loire  , 
tiéfugié/daiiâ 'GO' pays. pour  éVkér  Veffet  tïnne  lettre  de 
caqhet  obteDue  contre  lui^  lequel  éCdtt  a<iooi|ipàgné 
du  nommé  Guill'obd ,  marolaandl  hcH^Iogef  via  même 
lieu;  iedit  Theveniû  n'aysnt  séjourné  c^hee  lai  que 
huit  à  dix  jours,. pendant  lequel  temps  arriva  encore 
dans  son  iogis  un  nommé  Decuâtreati ,  qu'il  coniM^- 
SQÎt.  depuis  près^  de  vitigt  ans.^  pour  avoir  logé  d*ez 
lui. à  différentes  fois,  et  duquel  il  peut  prodairedes 
iettrès.-  ••....'• 

' .  Ledit  Decustreau*  partit  au  bout  de  qiieiques  jowrs 
pour  Neuchàtel  ;  Tbevenin  avec  lui  Jeàr^et  raceom- 
pagfiàrei^t  jusqu'à  gaiuFt-Sjalpicé^  sdu  Ij^s  da  Soleil, 
^ù  iU  dînèrent^  Après  le  départ  dûdit  Deeustreau,  ledit 
Theyenindenaanda  iau'déposant  s'il  eonnoissoit  ledit 
Deeustreau;  il  lui  répondit  quHl  le  çonnoi^^t  pour 
^ivoir  logé  vhez  lai.  Getlie  déoiande  dudit  Thevênin 
^yant  eX'cité  ûu  déposait  la  burioéité  d'apprendre  de 
lui:  pout'quoi  il  lui  for  in  oit  cette  question ,  ledit  The- 
venia  lui  répcmdii:  que  d'étoit  à  cause  d'un  écu  de 
.tpoiâ  livres  qu  il  avoit  prétéiaudit  Deomstreau  s^r  la 
U^qsàadë.qn  il  lui  en  av«ât  faite.  Et  eiifiii  ledit  stéur 
J^an^et  ajoUtç  que  f^eilpidant  to«it  le  temps  q«ie  ledit 
Thevçivn  a  resté  cheÈ*rlui,  il  na: lui  à  point -parèé  de 
.M<-B<Hjisae^lLL^«idi£qii'iieÛJt  la  moiiidre  ebo^  à  faine 
,avec  lui  ;  que' ledit  Thevemii  ,JDnpqa'il  arriva  dans  ce 
!  pay^t.  n^ayoit» point  de.,professî«n  >,  ayant  dès-lors  ap- 

i  pris  ç^lle.decha«noiseuràEstawayé4i>Lac.         t  ;: . 

1  C'ie^st  tout  ce  que  ledit  sieur  Jeaôn^a  déclaré  savoir 

I  .     ,sur  cetjte affairé.      ^         ,/   ?  :    ,.     '     -  . 

.  JEJnfin,  mopdit  sieur;  le^li^ut:andnt  ;a^  iContiaué  à  dire 


qu  étant  nécessaire  à  M.  fionsseaii  d'ayotnle  tout  par 
écritî  9  pour  lui  âeir^ir  *  eo  cas  -  de/besoinr,  il  >  dûio^Ddoit 
que  pa^,  coanoissance  il  Idi  làt  adjugé.;  ceqm  loi 
a  ete.  ■       ;  ' 

Gooiiu  et  }ugé  par  les  siours:  Jaeques'  Lamhelet, 
doyea,  et'jaocJb  Perroud  v tou6  dtfuxJMStiôei^dudit 
lieu;  et.paritiotpdîl;  ^ieuf  Le  maire 'Olfdoii»4ia«'iiojUiipe 
soussigné, «gr/qifEer  des- Verrières,  de  lui ^  faire i ex- 
pédition* en  celte  .ferine.  Le.  jour.préditv  ig-sefUem^ 
bre  17661     '     .    f  .  ,  :  ,.    .  •    » 

Par  oédonnancei^  Signé  iEàauéQOB^f . .  • 


*      1  « 
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l  r  1 

.  ,    A  Bovrgoip^, le  J 3  novembre  1768., 

Mardis  n)Qn$J€|ir,  vous  n'êtes  pas  libre,  ni  mot 
mercredi;  lej^l^i  même  est  douteux:  reste  dpnc de- 
main, lundi,  poiir  ne  pas  aller  tt'op. loin.' îl  me  seroît 
moins  inoommode>  il  font  lavouef^r ^^  ^Qu^. mp^. fis- 
à»z  llhonneur  de^wenir  matigei^  looi»*  fiotàge^  nm& 
cojBUBàt  iAietsott|^  ^  aibl^r^t  oa  es4  pag^  trqp  préfjejii- 
table  9  el  jqu^  j  y (perdroiarbonneur  de  dl*èr'àyoC;«M- 
dame  de  .-SûiiotrÇrârtnaiQ,  jje  pcâfi^re,  monsioms.de 
profiter  de  votre  invitation t^àtiJa'f^risiHt  de  pertoetlie 
fpxe  j  mile  diemaifli  lui  delmander.  à  .dlo^«-  $'il  fa)3oii: 
beau  dismaioydùr  lesdix^beurea,  .j  jrois:  voui^fpropQtter 
une  promenade  jusiD[U  a  midî^  à^moiast  qnd  vo^a^ne 
la  préfiérasBÎeB^e^os  cdtéSi^  où  il  y^a.dasi^efedielWs 
prairies.  ' 

Ne  crâifmez  pas,  monsieur,  a  entendre  âè  ma  part 
rien  qui  vous  pi^is^  déplaire;  jf^.fte^ectç.trç^.p^ijir 
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cela  0t  vous  et  vos  seBtiments;  et  les  amits,  que  je 
vois  bien  qui  ne  vous  sont  pas  Connus',  ^^  sont  moins 
éloigués'que  vous  ne  pensez.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agira.  ^         .  ' 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à  votre  complài- 
'sance  ;  vous  ne  tarderez  pas  d'en  connotti^e  le  pris. 
Si  j  avois  trouvé  plus  tôt  un  cœur  auquel  le  inien  osât 
s'ouvrir,  j'aurbis  soufiert  de  moins  vives  angoisses, 
et  tost  raison  s'en, trouverôit  mieux.  A  demain  donc, 
monsieur,  puisque  vous  le  voulez  bien.  Permettez  que 
je  présente  mon  respect  très  humble  à  madame  de 
Saint-Germain. 

Renod. 
856.— A  M.  LE  COMTE  DE  TONNERRE. 

I 

Bourgoîn,  le  ^novembre  1768. 

Air       '       ■       '   '    •  ^' 

MONSIEUR, 

'  Pardon  de  mes  importunités  réitérées;  mais  je  ne 
puis  me  dispenser  de  vous  envoyer  encore  Timprimé 
ci-joint  qu'on  na  pu-retiouvrer  plus- tôt*.  Vous  y 
verrez ,  M.  le  comte,  que  ceux  qui  ont  aposté  le  sieur 
Thevenin  ont  su  chmsir  Un  sujet  déjà  expérimenté 
dans  le  métier  qu  ils  lui  feisoient  fiiire. 

Je  ne  puis^penser,  monsieur,  que  vous  m^ayez  pu 
croire  dans  Tame  assez  de  bassesse  pour  -vouloir  me 
veoger  d'un  tel  malheureiix.  Moi  qui  jamais  ti'ai  fait, 
ni  rendu,  ni  voulu  le  moindre  mal  à  personne,  com^ 

* 

*  ÇTëtoît  un  arrêt  dix  parlement  de  ParU,  du  ,10  mars  1761 ,  qui 
condamnoH  Theyenin  au  carcan,  à  être  marqué^  et  aux  gaiàres 
pour  trois  an9    Dour  impostures  et  calomnies. 
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inen[ceroi.3TJa  si  tard  et  sur  un  pareil  personnage? 
Non,  monsieur,  je  nai  point  désiré  sa  pudition, 
mais  sa  confusion,  et  cest  ce  que  sa  conviction  de- 
voit  naturellement  produire,  si  Ion  en  eût  profité 
pour  remonter  à  la  source  de  ces  menées.  Mais  c'est 
ce  qui  conmience  à  devenir  superflu;  et  sans  que  lai}* 
torité  ni  moi  nous  en  mêlions  en  aucune  manière,  je 
prévois  que  le  public  ne  tardera  pas  à  savoir  à  quoi 
s'en  tenir. 

Permettez  que  je  vous  réitère  ici  mes  actions  de 
grâce  des  bontés  dont  vous  m  avez  hodoré,  et  mes 
excuses  de  Tabus  que  j'en  ai  pu  faire;  et  daignez, 
monsieur,  agréer,  je  vous  supplie,  les  assurances  de 
mon  respect.  » 

P.  S.  Je  prends  la  liberté  d'exiger,  monsieur,  que 
vous  ne  fassiez  aucun  usage  de  cet  imprimé.  Il  est 
pour  vous  seul,  et  pour  être  brûlé  après  Tavoir  lu,  à 
moins  que  vous  n  aimiez  mieux  le  garder,  mais  de 
&çon  qu'il  ne  puisse  nuire  à  celui  qu'il  concerne. 

857.— A  M.  MOULTOU. 

Bourgoin,  le  ai  novembre  1768. 

J^ai ,  mon  ami,  votre  lettre  du  1 4.  Je  ne  puis  me  dé- 
tacher de  l'idée  d'aller  vous  embrasser  et  délibérer  avec 
vous  de  ma  destination  ultérieure.  Je  n'ai  point  encore 
de  répoQse  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  :  il  n'étoit 
pas  à  Paris  quand  je  lui  ai  écrit;  et  j'ai  appris  dans 
Tintervalle  qu'il  avoit  l'honnête  Walpole  pour  secré- 
taire d'ambassade  :  cette  nouvelle  a  achevé  de  me  dé- 

XX.  10 
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terminer.  Je  n'irai  point  en  Angleterre:  on  me  traitera 
comnfb  on  voudra  en  France,  mai»  je  suis  déterminé 
à  y  rester.  Je  ne  puis  renoncer  à  Tespérance  qu'au 
moins, pour rhonneur de rhospitalité  Françoise,  il  s'y 
trouvera  quelque  coin  où  l'on  voudra  bien  me  laisser 
mourir  en  repos.  Si  ce  coin ,  cher  Moultou ,  en  pouvoit 
être  un  du  château  de  Lavagnac ,  il  me  senxble  que 
sous  les  auspices  de  Famitié  Thabitation  m^en  seroit  dé- 
licieuse. Malheureusement  j'écris  inutilement  à  M.  le 
prince  de  Conti  ;  mes  lettres  ne  lui  parviennent  point. 
Il  me  répondoit  fort  exactement  au  commencement; 
il  ne  me  répond  plus  :  il  m'a  fait  dire  qu'il  ne  recevoit 
point  de  mes  nouvelles.  Les  négociations  intermé- 
diaires ont  leurs  inconvénients.  La  générosité  de  ce 
grand  prince  m'a  accoutumé  à  accepter,  et  non  pas  à 
demander:  je  ne  puis  me  résoudre  à  changer  de  mé- 
thode. Si  l'ami  de  M.  Venel,  qui  commande  dans  le 
château,  veut  écrire,  à  la  bonne  heure,  je  lui  en 
serai  obligé  ;  pour  moi  je  n'écrirai  pas.  Mais  dites-moi, 
n'y  a-t-il  dans  le  pays  aucune  habitation  qui  pût  me 
convenir  que  ce  château?  Le  bon  M.  Venel  ne  pour- 
roit-il  pas  me  trouver  un  terrier  à  Pézénas  même,  ou 
aux  environs?  Pourvu  que  je  sois  son  voisin ,  que 
m'importe  en  quel  lieu  j'habite?  Si  nous  étions  dans 
une  meilleure  saison,  si  le  voyage  étoit  moins  pénible, 
si  j'avoisplus  defocilitéspourle  faire,  je  volerois  près 
de  vous;  mais  mon  transport  et  celui  de  tout  mon  at- 
tirail de  botanique  est  embarrassant.  Je  ne  suis  point 
à  portée  ici  d'avoir  des  voitures.  Il  me  faudroit  uu 
bon  carrossin  qui  pût  charger  avec  nous  cinq  ou  six 
malles ,  ou  caisses  ;  il  me  faudroit  un  bon  voiturier , 
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qui  noQS  conduisit  bien  et  qui  fût  honnête  homme  : 
j'ai  pensé  que  cela  se  pourroit  trouver  où  vous  êtes  ; 
et  que  vous  pourriez*  être  à  portée  de  faire  pour  moi 
ce  marché ,  et  de  m'envoyer  la  voiture  au  temps  con- 
venu. Voyez.  Ah  !  si  vous  pouviez  faire  plus  !  Mais 
madame  Moultou ,  votre  santé ,  vos  affaires  !  et  quand 
tout  vous  le  permettroit,  je  nie  dëvroiç  pas  le  souffrir. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  j  ai  le  plus  grand  désir  de  me 
rendre  auprès  de  vous ,  et  cela  d'autant  plus  que  j',ai 
quelque  lieu  de  croire  qu'on  m'y  yerroit  avec  plus  de 
plaisir  qu'ici. 

J'ai  reçu  depuis  peu ,  avec  le  reste  de  mes  plantes 
et  bouquins,  une  lettre  que  M.  de  Gouan  m'écrivoit 
à  Trye  :  elle  est  de  si  vieille  date  que  je  ne  sais  plus 
Comment  y  répondre.  Il  m'accusera  de  malhonnêteté 
envers  lui,  moi  qui  voudrois  tout  faire  pour  obtenir 
ses  instructions  et  sa  correspondance,  et  que  ce  désir 
anime  encore  à  me  rendre  à  Montpellier.  Si  vous  le 
connoissez ,  et  si  vous  le  voyez ,  obtenez-moi ,  je  vous 
prie,  ses  bonnes  grâces,  en  attendant  que  je  sois  à 
portée  de  les  cultiver.  Quel  trésor  vous  m'annonces 
dans  l'herbier  des  plantes  marines  !  Que  je  suis  touché 
de  la  générosité  de  votre  digne  parent!  Elle  me  fera, 
avec  celui  du  brave  Dombéy,  une  collection  com- 
plète ,  surtout  si  M.  Gouan  veut  bien  y  ajouter  quel- 
ques fragments  de  ses  dernières  dépouilles  des  Pyré- 
nées. Que  je  vais  être  riche!  Je  suis  si  avare ^et  si 
enfant  que  le  cœur  m'en  bat  de  joie.  Gardez-moi  bien 
précieusement  ce  beau  présent,  je  vous  prie,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  décidé  qui  de  lui  ou  de  moi  ira  joindre 
l'autre. 


10. 
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J  ai  été  très  malade ,  très  agité  de  peine  et  de  fièvre 
ces  temps  derniers;  maintenant  je  suis  tranquille., 
mais  très  foible.  J'aime  mieux  cet  état  que  lautre,,  et 
j'aurai  peu  de  regret  aux  forces  qui  me  manquent 
s'il  m'en  reste  assez  pour  vous  aller  voir.  Adieu,  cher 
Moultou;  faites  agréer  à  madame  les  hommages  et 
respects  de  votre  vieux  ami  et  de  sa  femme.  Nous  vous 
embrassons  Tun  et  l'autre  de  tout  notre  cœur. 

ê 

858. -4 A  M.  DU  PEYROU^ 

Bourgoiû,  le  31  noyembre  1768. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  hôte,  de  l'arrêt  de 
The  venin;  je  l'ai  envoyé  à  M.  de  Tonnerre,  avec  con- 
dition expresse,  qui  du  reste  n'étoit  pas  foi:t  néces- 
saire à  stipuler ,  de  n'en  faire  aucun  usage  qui  pût 
nuire  à  ce  malheureux.  Votre  supposition  qu'il  a  été 
la  dupe  d'un  autre  imposteur  est  absolument  incom- 
patible avec  ses  propres  déclarations,  avec  celle  du 
cabaretier  Jeannet,  et  avec  tout  ce  qui  s'est  passé;  ce- 
pendant si  vous  voulez  absolument  vous  y  tenir ,  soit. 
Vous  dites  que  mes  ennemis  ont  trop  d'esprit  pour 
choisir  une  calomnie  aussi  absurde  :  prenez  garde 
qu'en  Jeur  accordant  tant  d'esprit  vous  ne  leur  en  ac- 
cordiez pas  encore  assez,  car  leur  objet  n'étant  que  de 
voir  quelle  contenance  je  tenois  vis-à-vis  d'un  faux 
témoin ,  il  est  clair  que  plus  l'accusation  étoit  absurde 
et  ridicule ,  plus  elle  alloit  à  leur  but  :  si  ce  but  eût  été 
de  persuader  le  public,  vous  auriez  raison,  mais  il 
étoit  autre.  On  savoit  très  bien  que  je  me  tirerois  de 
cette  affaire  ;  mais  on  vouloit  voir  comment  je  mien 
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tirerois';  voilà  tout.  On  sait  que  Thevenin  ne  m'a 
pas  prêté  oeuf  francs,  peu  importe;  mais  on  sait 
qu^un  imposteur  peut  m'embarrasser  ;  c'est  quelque 
chose. 

Vos  maximes,  montrés  cher  hôte,  sont  très  stoïques 
et  très  belles,  quoique  un  peu  outrées,  comme  sont 
celles  de  Sénéque ,  et  généralement  celles  de  tous  ceux 
qui  philosophent  tranquillement  dans  leur  cabinet  sur 
les  malheurs  dont  ils  sont  loin ,  et  sur  Topinion  des 
hommes  qui  1^  honore.  J'ai  appris  assurément  à  n'es- 
timer l'opinion  d'autrui  que  ce  qu  elle  vaut,  et  je  crois 
savoir  du  moins  aussi  bien  que  vous  de  combien  dé 
choses  la  paix  de  Famé  dédommage  ;  mais  que  seule 
elle  tienne  lieu  de  tout  et  rende  seule  heureux  les  in- 
fortunés ,  voilà  ce  que  j'avoue  ne  pouvoir  admettre  ;  ne 
pouvant ,  tant  que  je  suis  homme,  compter  totalement 
pour  rien  la  voix  de  la  nature  pâtissante  et  le  cri  de 
l'innocence  avilie.  Toutefois ,  comme  il  nous  importe 
toujours,  et  surtout  dans  l'adversité ,  de  tendre  à  cette 
impassibilité  sublime  à  laquelle  vous<  dites  être  par- 
venu, j  entacherai  de  profiter  de  vos  sentences,  et  d'y 
feire  la  réponse  que  fit  l'architecte  athénien  à  la  haran- 
gue de  l'autre  :  Ce  (juila  dit  ^  je  le  ferai. 

Certaines  découvertes,  amplifiées  peut-être  par 
mon  imagination,  m'ont  jeté  durant  plusieurs  jours 
dans  une  agitation  fiévreuse  qui  m'a  fait  beaucoup  de 
mal,  et  qui,  tant  qu'elle  a  duré,  m'a  empêché  de  vous 
écrire.  Tout  est  calme  ;  je  suis  content  de  moi;  et  j'es- 
père ne  plus  cesser  de  l'être ,  puisqu'il  ne  peut  plus 
rien  m'arriver  de  la  part  des  hommes  à  quoi  je  n'aie 
appris  à  m'attendre  et  à  quoi  je  ne  sois  préparé.  Bon;^ 
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jour,  mon  cher  hôte  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

859.  — A  M.  LALLIAÙD. 

Bourgoin^' le  28  novembre  1768.   - 

Je  ne  puis  pas  mieux  vous  détromper ,  monsieur , 
sur  la  réserve  dont  vous  me  soupçonnez  envers  vous 
quen  suivant  en  tout  vos  idées,  et  vous  en  confiant 
Texecution;  et  c'est  ce  que  je  fais,  je  vous  jure,  avec 
une  confiance  dont  mon  cœur  est  content,  et  dont  le 
vôtre  doit  Têtre.  Voici  une  lettre  pour  M.  le  prince  de 
Gonti  où  je  parle  comme  vous  le  desirez  et  comme  je 
pense,  Je  n  ai  jamais  ni  désiré  ni  cru  que  ma  lettre  à 
M,  lambassadeur  d'Angleterre  dûtnipût  être  un  secret 
pour  son  altesse ,  ni  pour  les  gens  en  place,  mais  seu- 
lement pour  le  public ,  et  je  vous  préviens  une  fois  pour 
toutes  que,  quelque  secret  que  je  puisse  vous  de-» 
mander  sur  quoi  que  ce  puisse  être,  il  ne  regardera 
jamais  M.  le  prince  de  Gonti ,  en  qui  j  ai  autant  et  plus 
de  confiance  qu'en  moi-même.  Vous  m'avez  promis 
que  ma  lettre  lui  seroit  remise  en  main  propre;  je- sup- 
pose que  ce  sera  par  vous  ;  j'y  compte,  et  je  vous  le 
demande.  ■       '     ' 

Vous  aurez  pu  voir  que  le  projet  de  passer  en  An* 
gleterre,  qui  me  vint  en  recevant  le  passe-port ,  a  été 
presque  aussitôt  révoqué  que  formé  :  de  nouvelles  lu- 
mières sur  ma  situation  m'ont  appris  que  je  me  devois 
de  rester  en  France,  et  j'y  resterai.  M.  Davepport  m'a 
fait  une  réponse  très  engageante  et  ti*ès  honnête. 
L'ambassadeur  ne  m'a  point  répondu  :  si  j'avois  su 
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que  le  sieur  Walpole  étoit  auprès  de  vous ,  vous  jugez 
bien  que  je  n'aurois  pas  écrit.  Je  m'imaginois  bonne* 
ment  que  toute  l'Angleterre  avoit  conçu  pour  ce  mi- 
sérable et  pour  son  camarade  tout  le  mépris  dont  ils 
sont  dignes.  J'ai  toujours  agi  d'après  la  supposition 
des  sentiments  de  droiture  et  d'honneur  innés  âans 
les  cœurs  des  hommes.  Ma  foi  pour  le  coup  je  me  tiens 
coi,  et  je  ne  suppose  phis  rien;  me  voilà  de  jour  en  jour 
plus  déplacé  parmi  eux  et  plus  embarrassé  de  ma 
figure  :  si  c'est  leur  tort  ou  le  mien,  c'est  ce  que  je  les 
laisse  décider  à  leur  mode  :  ils  peuvent  continuer  à  bal- 
lotter ma  pauvre  machine  à  leur  gré»  mais  ils  nem'ôte* 
ront  pas  ma  place;  elle  n'est  pas  au  milieu  d'eux. 

J'ai  été  très  bien  pendant  une  dizaine  de  jours; 
j'étois  gai,  j'avois  bon  appétit;  j'ai  fait  à  mon  herbier 
de  bonnes  augmentations  :  depuis  deux  jours  je  suis 
moins  bien  ,  j'ai  de  la  fièvre,  un  grand  mal  de  tête , 
que  les  échecs  où  j'ai  joué  hier  ont  augmenté;  je  les 
aime,  et  il  faut  que  je  les  quitte;  mes  plantes  ne 
m'amusent  plus  :  je  ne  fais  que  chanter  des  strophes 
du  Tasse  ;  il  est  étonnant  quel  charme  je  trouve  dans 
ce  chant  avec  ma  pauvre  voix  cassée  et  déjà  tremblo- 
tante. Je  me  mis  hier  tout  en  larmes  ,  sans  presque 
m'en  apercevoir,  en  chantant  l'histoire  d'Olinde  et  de 
Sophronie  ;  si  j'avois  une  pauvre  petite  épinette  pour 
soutenir  un  peu  ma  voix  foiblissante,  je  chanterois  du 
matin  jusqu'au  soir.  Il  est  impossible  à  ma  mauvaise 
tête  de  renoncer  aux  châteaux  en  Espagne.  Le  foin  de 
la  cour  du  château  de  Lavagnac,  une  épinette  et  mon 
Tasse 9  voilà  celui  qui  m'occupe  aujourd'hui  malgré 
moi.  Bonjour  y  monsieur,  ma  femme  vous  salue  de 
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tout  son  cœur^  j'en  fais  de  même;  nous  vous  aimons 
tous  deux  bien  sincèrement. 

860.— A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  VERNA. 

Bour(];oin,  le  2  décembre  1768. 

Laissons  à  part,  madame ,  je  vous  supplie,  les  livres 
et  leurs  auteurs.  Je  suis  si  sensible  à  votre  obligeante 
invitation,  que  si  ma  santé  me  permettoit  de  faire  en 
cette  saison  des  voyages  de  plaisir,  j'en  ferois  un  bien 
volontiers  pour  aller  vous  remercier.  Ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  dire,  madame,  des  étangs  et  des  mon- 
tagnes de  votre  contrée,  ajouteroit  à  mon  empres- 

^  sèment,  mais  n'en  seroit,pas  la  première  cause.  On 
dit  que  la  grotte  de  la  Balme  est  de  vos  côtés;  c'est 
encore  un  objet  de  promenade  et  même  d'babitation , 
si  je  pouvois  m'en  pratiquer  une  dont  les  fourbes  et 
les  chauve-souris  n'approchassent  pas.  A  l'égard  de 
l'étude  des  plantes,  permettez,  madame,  que  je  la 
fasse  en  naturaliste ,  et  non  pas  en  apothicaire  :  car, 
outre  que  je  n'ai  qu'une  foi  très  médiocre  à  la  méde- 
cine, je  conhois  l'organisation  des  plantes  sur  la  foi 
de  la  nature,  qui  ne  ment  point,  etjeneconnoisleurs 
vertus  médicinales  que  sur  la  foi  des  hommes,  qui  sont 
menteurs.  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  les  croire  sur 
leur  parole,  ni  à  portée  de  la  vérifier.  Ainsi,  quant  à 

"^ moi,  j'aime  cent  fois  mieux  voir  dans  l'émail  des  prés 
des  guirlandes  pour  les  bergères  que  des  herbes  pour 
les  lavements.  Puissé-je,  madame,  aussitôt  que  le 
printemps  ramènera  la  verdure,  aller  faire  dans  vos 
cantons  des  herborisations  qui  rie  pourront  qu'être 
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abondantes  et  brillantes,  si  je  juge  par  les  fleurs  que 
répand  votre  plume ,  de  celles  qui  doivent  naître  autour 
de  vous.  Agréez ,  madame,  et  faites  agréer  à  M.  le  pré- 
sident, je  vous  supplie,  les  assurances  de  tout  mon 
respect. 

Renou. 

861.— A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoln ,  ce  7  décembre  1 768. 

Voici ,  monsieur,  une  lettre  à  laquelle  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  donner  cours  :  elle  est  pour  M.  Davenport, 
qui  m'a  écrit  trop  honnêtement  pour  que  je  puisse  me 
dispenser  de  lui  donner  avis  que  j  ai  changé  de  résolu- 
tion. J'espère  que  ma  précédente  avec  Fincluse  vous 
sera  bien  parvenue,  et  j'en  attends  la  réponse  au  pre- 
mier jour.  Je  suis  assez  content  de  mon  état  présent; 
je  passe  entre  mon  Tasse  et  mon  herbier  des  heures 
assez  rapides  pour  me  faire  sentir  combien  il  est  ridi- 
cule de  donner  tant  d'importance  à  une  existence  aussi 
fugitive:  j'attends  sans  impatience  que  la  mienne  soit 
fixée;  elle  l'est  par  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi;  le 
reste,  qui  devient  tous  les  jours  moindre,  est  à  la 
merci  de  la  nature  et  des  hommes  ;  ce  n'est  plus  la 
peine  de  le  leur  disputer.  J'aimerois  assez  à  passer  ce 
reste  dans  la  grotte  de  la  Balme,  si  les  chauve-souris 
ne  l'empuantissoient  pas  :  il  faudra  que  nous  l'allions 
voir  ensemble  quand  vous  passerez  par  ici.  Je  vous 
eodirasse  de  tout  mon  cœur. 
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862.— A  M.  MOULTOD. 

Bourgoîn,  le  t  a  décembre  1768. 

Quoi!  monsieur,   c'est  à  M.  Q t  qu'on  s'est 

adressé;  c'est  à  lui  qu'ont  été  envoyés  les  extraits  des 
lettres  que  je  vous  avois  écrites  dans  la  confidence  de 
Tamitié;  et  ce  seroit  sous  les  auspices  de  l'homme 
qui  m'a  chassé  du  château  de  Trye,  malgré  son  maî- 
tre, que  j'irois  habiter  celui  de  Lavagnac?  Vraiment, 
mon  ami,  vous  avez  opéré  là  de  belles  choses!  Mais 
n'en  parlons  plus;  ce  n'est  pas  votre  faute  :  vous  ne 
saviez  ni  ce  quetoit  M.  Q..,.,.»t,  ni  ce  que  faisoit 

M.  M x;  mais  vous  nedeviez  pas,  me  semble,  être 

si  facile  à  donner  les  extraits  des  lettres  de  votre  ami. 
Le  plus  grand  mal  de  tout  ceci  est  que  j'ai  trouvé  de 
mon  côté  le  moyen  d'écrire  au  prince  et  de  lui  faire 
passer  ma  lettre.  Si  son  altesse  agrée  que  j'aille  à  La- 
vagnac, comment  ferai-je  pour  m'en  dédire ,  après  le 
lui  avoir  demandé?  ou  à  quelle  destinée  dois-je  m'at- 

tendre  si  j'ose  aHer  me  livrer  à  des  gens  sur  qui  Q. t 

a  de  l'influence?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr*est  qu'il  n'y  a  rien 
à  quoi  je  ne  m'expose  plutôt  qu'à  la  disgrâce  du  prince, 
et  surtout  à  la  mériter  :  ainsi  s'il  approuve  que  j'aille 
à  Lavagnac,  je  suis  déterminé  à  m'y  rendre  à  tout 
risque,  quoique  assurément  le  destin  qu'on  m'y  pré- 
pare ne  puisse  être  pire  que  celui  auquel  je  m'attends. 

Mais  que  j'écrive  à  M.  Q t,  moi!  non,  mon  ami, 

le  riche  Dauphinois  et  le  célèbre  Genevois  ne  sont  point 
faits  pour  s'écrire  l'un  à  l'autre ,  et  ne  s'écriront  jamais, 
je  vous  en  réponds. 
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Je  suis  vivement  touché  du  zélé  et  des  bontés  de 
M.  Venel  :  je  ne  lui  écris  pas,  parcequ  il  m'est  très 
pénible  d^écrire,  mais  j'ai  le  cœur  plein  de  lui:  si 
jallois  à  Lavagnac,  l'avantage  d'être  auprès  de  lui 
me  pourroit  consoler  et  dédommager  de  beaucoup 
de  choses  ;  mais  je  vous  avoue  que  l'idée  d'être  au 

pouvoir  du  sieur  Q. t  me  fait  frémir.  Ce  qu'il  y  a 

de  bizarre  est  que  je  ne  connois  point  du  tout  cet 
homme-là,  que  je  n'ai  jamais  eu  nulle  affaire  avec 
lui ,  nulle  sorte  de  liaison,  que  je  ne  Tai  même  jamais 
vu  que  je  sache.  Il  me  hait,  comme  tous  mes  autres 
ennemis,  sans  avoir  à  se  plaindre  de  moi  en  aucune 
sorte  y  et  uniquement  parcequ'ils  ont  tous  des  cœurs 
faits  pour  goûter  un  plaisir  sensible  à  haïr  et  tour- 
menter les  infortunés.  Au  reste,  vous  vous  doutez 

bien  qu'un  courtisan  aussi  délié  que  M.  Q. t  se 

garde  bien  d'avouer  sa  haine  :  il  suit  encore  en  cela 
les  mêmes  errements  des  autres  ;  et ,  pour  mieux  servir 
sa  haine >  il  a  grand  soin  de  la  cacher. 

Je  vous  renvoie  ci-jointe  la  lettré  de  votre  ami  ;  j'en 
suis  pénétré  :  si  je  dépendois  de  moi,  je  ne  tarderois 
guère  à  aller  lui  demander  ses  directions  et  profiter 
de  ses  soins  généreux  :  il  ne  dépendra  même  pas  de 
moi  que  cela  n'arrive;  mais  ceux  qui  disposent  de 
moi  réglant  ma  marche  comme  Dieu  celle  de  la  mer, 
Procèdes  hùc,  et  non  ibis  ampliiis.  Adieu ,  cher  Moultou  : 
je  ne  sais  ce  qu'il  arrivera  de  moi.  Je  vois  que  je  sou- 
pire en  vain  après  le  repos  qu'on  ne  veut  pas  m'ao- 
oorder;  mais  ce  qu'on  ne  m'ôtera  pas  au  moins,  quoi 
qu'il  arrive ,  c'est  le  plaisir  de  vous  aimer  jusqu'à  mon 
dernier  soupir. 
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Je  vois,  par  ce  que  monsieur  votre  ami  vous  dit  de 
son  herbier,  et  de  ce  qu'il  se  propose  d'y  joindre ,  que 
ce  n'est  pas  tout-à-fait  ce  que  j  avois  imaginé  sur  votre 
expression.  Vous  m'aviez  annoncé  des  plantes  ma- 
rines :  les  plantes  marines  sont  des  fucus  qui  vien- 
nent dans  la  mer;  et  je  présume  par  sa  lettre  que  ce 
sont  seulement  des  plantes  maritimes  qui  viennent 
sur  les  rivages;  c'est  autre  chose  :  mais  n'importe,  Fun 
ou  l'autre  présent  me  sera  toujours  très  précieux. 

Je  vois  que  madame  Moultou  a  été -malade:  vous 
ne  m'en  aviez  rien  dit  ;  vous  aviez  tort  :  l'amitié  est 
un  sentiment  si  doux  qu'elle  donne  même  une  sorte 
de  plaisir  à  partager  les  peines  de  nos  amis,  et  vous 
m*avez  ravi  ce  plaisir-là.  Il  est  vrai  que  je  lui  préfère 
celui  de  partager  maintenant  votre  joie.  Mille  respects 
de  ma  part  et  de  celle  de  ma  femme  à  votre  chère 
convalescente,  et  prenez-en  votre  part. 

■ 

863.  — A  M.  DU  PEYROU. 

Bonrgoin,  le  19  décembre  r768. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  la  fin  de  vos  brouille- 
ries  avec  la  cour  me  fait  grand  plaisir  ;  et  j'en  augure 
que  vous  pourrez  encore  vivre  agréablement  où  vous 
êtes ,  et  où  vous  êtes  retenu  par  des  liens  d'attache- 
ment qu'il  n'est  pas  dans  votre  cœur  de  rompre  aisé- 
ment. Il  me  semble  que  le  roi  se  conduit  réellement 
en  très  grand  roi,  lorsqu'il  veut  premièrement  être  le 
maître,  et  puis  ,être  juste.  Vous  penserez  qu'il  seroît 
plus  grand  et  plus  beau  de  vouloir  transposer  cet 
ordre  :  cela  peut  être  ;  mais  cela  est  au-dessus  de  l'hu- 
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manîté,  et  cest  bien  assez  ^  pour  honorer  ie  génie.et 
l'ame  du  plus  grand  prince ,  que  le  premier  article  ne 
lui  fasse  pas  négliger  l'autre.  Si  Frédéric  ratifie  le  ré- 
tablissement de  tous  vos  privilèges ,  comme  je  l'espère, 
il  aura  mérité  de  vous  le  plus  bel  éloge  que  puisse  mé^ 
riter  un  souverain,;  et  qui  l'approche  de  Dieu  même , 
celui  qu'Armide  faisoit  de  Godefroi  de  Bouillon  : 

Tu  y  eut  concesse  il  cieloe  dieV  ti  il  fatOy 
'    Voler  il  giusto,  e  poter  cià  che  vuoi. 

Je  m'iinagine  que  si  les  députés,  qu'en  pareil  cas 
vous  lui  enverrez  probablement  pour  le  remercier, 
lui  récitoient  ces  deux  vers  pour  toute  harangue ,  ils 
ne  seroient  pas  mal  reçus. 

Je  suis  bien  touché  de  la  commission  que  vous  avez 
donnée  à  Gagnebin:  voilà  vraiment  un  soin  d'amitié, 
un  soin  de  ceux  auxquels  je  serai  toujours  sensible , 
parcequ'ils  sont  choisis  selon  mon  coeur  et  selon  mon 
goût^je  dois  certainement  la  vie  aux  plantes  :  ce  n'est 
pas  ce  que  je  leur  dois  de  bon,  mais  je  leur  dois  d'en 
couler  encore  avec  agrément  quelques  intervalles  au 
milieu  des  amertumes  dont  elle  est  inondée  :  tant  que 
j'herborise  je  ne  suis  pas  malheureux;  et  je  vous  ré- 
ponds que,  si  l'on  me  laissoit  faire,  je  ne  cesserois 
tout  le  reste  de  ma  vie  d'herboriser  du  matin  au  soir. 
Au  reste,  j'aime  mieux  que  le  recueil  de  M.  Gagnebin 
soit  très  petit,  et  qu'il  ne  soit  pas  composé  de  plantes 
communes  qu'on  trouve  partout:  je  ne  vous  dissimu- 
lerai même  pas  que  j'ai  déjà  beaucoup  de  plantes 
alpines  et  des  plus  rares  ;  cependant,  comme  il  y  en  a 
encore  un  très  grand  nombre  qui  me  manquent ,  je  ne 
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doute  pas  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  votre  envoi  qui 
me  feront  grand  plaisir  par  elles-mêmes,  outre  celui 
de  les  recevoir  de  vous.  Par  exemple,  quoique  je  sois 
assez  riche  en  gentianes,  il  y  en, a  une  que  je  n'ai  pu 
trouver  encore,  et  que  je  convoite  beaucoup,  c'est  la 
grande  gentiane  pourprée,  la  seconde  en  rang  du  species 
de  Linnœus.  J'ai  le  tozzia  alpina ,  Linn.  ;  mais  il  y  man- 
que la  racine ,  qui  est  la  partie  la  plus  curieuse  de  cette 
plante,  d'ailleurs  difficile'à  sécher  et  conserver.  J'ai 
Vuva  ursi  en  fruits,  mais  je  ne  l'ai  pas  en  fleurs.  J'ai 
Xazalca  procumbens;  mais  il  me  manque  d'autres  beaux 
chamœrhododendros  des  Alpes.  Je  n'ai  qu'un  misérable 
ipeût  Androsace,  Je  n'ai  pas  le  cortusa  Matthioli,  etc. 
La  liste  de  ce  que  j'ai  seroit  longue,  celle  de  ce  qui 
me  manque  plus  longue  encore;  mais  si  vous  vouliez 
m'envoyer  celle  de  ce  que  vous  enverra  Gagnebin ,  j'y 
pourrois  noter  ce  qui  me  manque,  afin  que  le  reste , 
étant  superflu  dans  mon  herbier,  pût  demeurer  dans 
le  vôtre.  Je  me  suis  ruiné  en  livres  de  botani(^e ,  et 
j'avois  bien  résolu  de  n'en  plus  acheter;  cependant  je 
sens  que  m'affectionnant  aux  plantes  des  Alpes,  je  ne 
puis  me  passer  de  celui  de  Haller.  Vous  m'obligerez 
de  vouloir  bien  me  marquer  exactement  son  titre ,  son 
prix,  et  le  lieu  où  vous  l'avez  trouvé;  car  la  France 
est  si  barbare  encore  en  botanique,  qu'on  n'y  trouve 
presque  aucun  livre  de  cette  science;  et  j'ai  été  obligé 
de  feire  venir  à  grands  frais  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre le  peu  que  j'en  ai  ;  encore  ai-je  cherché  partout 
ceux  de  Clusius  sans  pouvoir  les  trouver. 

Voilà  bien  du  bavardage  sur  la  botanique,  dont  je 
vois,  avec  grand  regret,  que   vous  avez  tout-à-feit 
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perdu  le  goût.  Cependant,  puisque  vous  avez  un  peu 
fêté  mon  apocyUy  j'ai  grande  envie  de  vous  envoyer 
quelques  graines  de  Tarbre  de  soie  et  de  la  pomme  de 
cannelle,  qu'on  m'a  dernièrement  apportées. des  îles. 
Quand  vous  commencerez  à  meubler  votre  jardin,  je 
suis  jaloux  d'y  contribuer.  Bonjour,  mon  cher  hôte; 
nous  vous  embrassons  et  vous  saluons  l'un  et  l'autre 
de  tout  notre  cœur. 

864.— A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoin,  le  19  décembre  1768. 

Pauvre  garçon,  pauvre  Sauttersheim !  Trop  oc- 
cupé de  moi  durant  ma  détresse,  je  l'a  vois  un  peu 
perdu  de  vue;  mais  il  n'étoit  point  sorti  de  mon 
cœur,  et  j'y  avois  nourri  le  désir  secret  de  me  rap- 
procher de  lui,  si  jamais  je  trouvois  quelque  inter 
Italie  de  repos  entre  les  malheurs  et  la  mort.  C'étoit 
l'homme  qu'il  me  falloit  pour  me  fermer  les  yeux  ;  son 
caractère  étoit  doux,  sa  société  étoit  simple,  rien  de 
la  pretintaillefrançoise;  encore  plus  de  sens  que  d'es- 
prit; un  goût  sain,  formé  par  la  bonté  de  son  cœur, 
des  talents  assez  pour  parer  une  solitude,  et  un  na- 
turel  fait  pour  l'aimer  avec  un  atni  :  c'étoit  mon 
homme  ;  la  Providence  me  l'a  ôté  ;  les  hommes  m'ont 
ôté  la  jouissance  de  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  ;  ils 
me  vendent  jusqu'à  la  petite  mesure  d'air  qu'ils  per- 
mettent que  je  respire:  il  ne  me  restoit  qu'une  espé- 
rance illusoire,  il  ne  m'en  reste  plus  du  tout.  Sans 
doute  le  ciel  me  trouve  digne  de  tirer  de  moi  seul 
toutes  mes  ressources,  puisqu'il  ne  m'en  reste  plus 
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aucune  autre.  Je  sens  que  la  perte  de  ce  pauvre  garçon 
m  afFecte  plus  à  proportion  qu'aucun  de  mes  autres 
jfnalheurs.  Il  falloit  qu'il  y  eût  une  sympathie  bien 
forte  entre  lui  et  moi ,  puisque  ayant  déjà  appris  à  me 
mettre  en  gavde  contre  les  empressés ,  Je  le  reçus  à 
bras  ouverts  sitôt qu  il  se  présenta,  et  dès  les  premiers 
jours  de  notre  liaison,  elle  fut  intime.  Je  me  souviens 
que ,  dans  ce  même  temps ,  on  m'écrivit  de  Genève  que 
c*étoit  un  espion  aposté  pour  tâcher  de  m'attirer  en 
France,  où  Ton  vouloit ,  disoit  la  lettre ,  me  faire  un 
mauvais  parti.  Là-dessus  je  proposai  à  Sauttersheim  , 
un  voyage  à  Pontarlier ,  sans  lui  parler  de  ma  lettre  : 
il  y  consent;  nous  partons.  En  arrivant  à  Pontarlier, 
je  l'embrasse  avec  transport,  et  puis  je  lui  montre  la 
lettre  :  il  la  lit  sans  s'émouvoir;  nous  nous  embras- 
sons derechef,  et  nos  larmes  coulent.  J'en  verse  de- 
rechef en  me  rappelant  ce  délicieux  moment.  J'ai  fait 
avec  lui  plusieurs  petits  voyages  pédestres  ;  je  com- 
iQençois  d'herboriser,  il  prenoit  le  même  goût;  nous 
allions  voir  milord  maréchal ,  qui ,  sachant  que  je 
l'aimois ,  le  recevoit  bien ,  et  le  prit  bientôt  en  amitié 
lui-même.  Il  avoit  raison.  Sauttersheim étoit aimable; 
mais  son  mérite  ne  pouvoit  être  senti  que  des  gens 
bien  nés;  il  glissoit  sur  tous  les  autres.  La  génération 
dans  laquelle  il  a  vécu  n'étoit  pas  faite  pour  le  con- 
noître  :  aus3i  n'a-t-il  rien  pu  faire  à  Paris  ni  ailleurs. 
Le  ciel  l'a  retiré  du  milieu  des  hommes  où  il  étoit 
étranger;  mais  pourquoi  m'y  a::l-il  laissé? 

Pardon ,  monsieur  ;  mais  vous  aimiez  ce  pauvre 
garçon,  et  je  sais  que  l'effusion  de  mon  attachement 
et  de  mon  regret  ne  peut  vous  déplaire.  Je  suis  sensi- 
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ble  à  la  p'eine  que  vous  avez  bien,  voulu  preqdre  en  ma 
feveur  auprèsde  M,  le  prince  deConti;  mais  vous  en 
avez  été  bien  payé  par  le  plaisir  de  converser  avec  le 
plus  aimable  et  le  plus  généreux  des  hommes,  qui  sû"> 
rement  eût  aimé  et, favorisé  notre  pauvre  Sautters- 
beim  s'il  Ta  voit  connu.  Je  vois,  par  ce  que  vous  me 
marquez  de  ses  nouvelles^ bontés  pour  moi,  qu'elles 
sont  inépuisables  comme  la  générosité  de  son  cœur. 
Ah  I  pourquoi  faut-il  que  tant  d'intermédiaires  qui  nous 
séparent  détournent  et  anéantissent  tout  Teffet  de  ses 
soins?  J'apprends  que  son  trésorier,  qui  m'a  fait  chas- 
ser du  château  de  Tryeà  force  d'intrigues ,  est  en  liai- 
son avec  l'agent  du  prince  à  celui  de  Lavagnac ,  et 
qu'il  a  déjà  été  question  de  moi  .entr^ux  deux.  Il  ne 
m'en  faut  pas  davantage  pour  juger  d'ayance  du  sort 
qu'on  m'y  prépare;  mais  n'importe,  me  voilà  prêt,  et 
il  n'y  a  rien  que  je  n'endure  plutôt  que  de  mériter  la 
disgrâce  du  prince  en  me  rétractant  sur  ce  que  j'ai  de- 
mandé moi-même ,  et  en  laissant  inutiles,  par  ma  faute , 
les  démarches  qu'il  veut  bien  faire  en  ma  faveur.  De 
tous  les  malheurs  dont  on  a  résolu  de  m'accabler  jus- 
qu'à ma  dernière  heure ,  il  y  eu  a  un  du  moins  dont  je 
saurai  me  garantir  quoi  qiî^on  fa^se,  c'est  celui  de 
perdre  S3,  bienveillance  et  sa  protection  par  ma  faute. 
Vous  avez  la  bonté,  moixsieur,  de  me  chercher  une 
épinette.  Voilà  un  «oin  dont  je  vous  suis  très  obligé, 
mais  dont  le  succès  m'embarrasseroit  beaucoup;  car, 
avant  d'avoir  ladite  épinette,  il  faudroit  premièrement 
me  pourvoir  d'un  lieu  pou  r  la  placer,  et. . . .  d'une  pierre 
pour  y  poser  ma  téte.^  Mon  herbier  et  mes  livres  de  bo% 
tanique  me  Coûtent  déjà  beaucoup  de  peine  et  d'argent 
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à  transporter  de  gtte  en  gite,  et  de  cabaret  en  cabaret. 
Si  nous  ajoutions  de  surcroît  une  épinette  ,il  faudroit 
donc  y  attacher  des  courroies,  afin  que  je  pusse  la 
porter  sur  mon  dos ,  comme  les  savoyardes  portent 
leurs  vielles  :  tout  ce;t  attirail  me  feroit  un  équipage 
assez  digne  du  Roman  comique,  mais  aussi  peu  risible 
qu  utile  pour  moi.  Dans  les  douces  rêveries  dont  je  suis 
encore  assez  fou  pour  me  bercer  quelquefois,  j'ai  pu 
faire  entrer  lé  désir  d'une  épinette;  mais  nous  serons 
assez  à  temps  de  songer  a  cet  article  quand  tous  les 
autres  seront  réalisés;  et  il  me  semble  que  de  tous  les 
services  que  vous  pourriez  me  rendre,  celui  de  me 
pourvoir  d'une  épinette  doit  être  laissé  pourle  dernier. 
Il  est  vrai  que  •0113  me  voyez  déjà  tranquille  au  châ- 
teau de  Lavagnac.  Ah!  mon  cher  monsieur  Lalliaud  y 
cela  me  prouve  que  vous  avez  la  vue  plus  longue  que 
moi.  Bonjour,  monsieur;  nous  vous  saluons  tous  deux 
de  tout  mon  cœur.  Je  vous  donne  Texemple  de  finir 
sans  compliments  ;  vous  ferez  bien  de  le  suivre. 

865.— A  M.  MOULTOU. 

Bourgoin^  le  3o  décembre  1768. 

J  attendois,  cher  Moultou,  pour  répondre  à  votre 
dernière  lettre,  d'avoir  reçu  les  ordres  que  M.  le  prince 
de  Gohti  m'avoit  fait  annoncer  ensuite  de  l'approba- 
tion qu'il  a  donnée  au  projet  de  ma  retraite  à  Lava- 
gnac; mais  ces  ordres  ne  sont  pdint  encore  venus,  et 
je  crains  qu'ils- ne  viennent  pas  sitôt  ;  car  son  altesse 
m'a  fait  prévenir  qu'il  falloit,  avant  de  m'écrire, 
qu'elle  prit  pour  ce  projet  des  arrangements  sembla- 
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bles  à  ceu!it  qu'elle  a  cm  à  propos  de  prendre  po1u^ 
mon  voyage  en  Dauphiné  :  ces  arrangements  dépen- 
dent de  Taccord  de  personûes  qui  ne  se  rencontrant 
pas  souvent  ;  et ,  quelle  que  soit  la  générosité  de  cfleur 
de  ce  grand  prince,  de  quelque  extrême  bonté  qu'il 
m%onore,  vous  sentes  qu'il  n'est  pas  ni  ne  saurdlt 
être  occupé  de  moi  seul;  et  la  chose  du  monde  qui 
fait  le  mieux  son  éloge  est  qu  il  ne  soit  pas  encore 
ennuyé  de  tous  les  soins  que  je  lui  ai  coûtés.  J'attends 
donc  sans  impatience ;4iiais,  en  attendant,  ma  situa- 
tion devient,  à  tous  égards,  plus  critique  de  jour  en 
jour  ;  et  l'air  marécageux  et  l'eau  de  Bourgoih  m'ont 
fait  contracter  depuis  quelque  temps  Une  maladie  sin- 
gulière dont,  de  manière  ou  d'autre,  il  faut  tâcher  de 
me  délivrer  :  c'e^  un  gonflement  d'estomac  très  con- 
sidérable et  sensible  même  au-dehors ,  qui  m'oppresse, 
m'étoufFe ,  et  me  gêne  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
me  baisser,  et  il  faut  que  ma  pauvre  femme  ait  la 
peine  de  me  mettre  mes /souliers,  etc.  Je  croyois 
d'abord  d'engraisser,  mais  la  graisse  n'étouffe  pas;  je 
n'engraisse  que  de  l'estomac,  et  le  reste  est  tout  aussi 
maigre  qu'à  l'ordinaire.  Cette  incommodité,  qui  croît 
à  vue  d'œil ,  me  détermine  à  tâcher  de  sortir  de  ce 
mauvais  pays  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible.  Eùat^ 
tendant  que  le  prince  ait  jugé  à  propos  de  disposer  de 
moi  il  y  a  dans  ce  pays ,  à  demi-lieue  de  la  ville,  une 
maison  à  mÎK^ôte,  agréable,  bien  située,  où  l'eaù  et 
l'air  sont  très  bons ,  et  où  le  propriétaire  veut  bien  mè 
céder  un  petit  logement  que  j'ai  dessein  d'occuper.  La 
maison  est  seule ,  loin  de  tout  village ,  et  inhabitée  dans 
cette  saison.  J'y  serai  seul  avec  îna  femme  et  une  set*- 
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vante  quon  y  tient  -..voilà  une  belle  occasion,  pour 
ceux  qui  dispo$en.t  de  moi,  de  se  délivrer  du  soin  de 
pia  garde ,  et  de  me  délivrer,  moi ,  des  misères  de  cette 
vie.  Cette  idée  ne  pae  détourne  y  ni  ne  me  détermine  : 
je  compte  aller  là  dans  quelques  jours ,  à  la  merci  des 
l«>mmes  et  à  la  garde  dé  la  Providence.  ïln  attendant 
que  je  sache  s'il  m'est  permis  d'aller  vous  joindre,  ou 
si  je  dois  rester  dans  ce  pays  (car  je  suis  déterminé  à 
ne  prendre  aucun  parti  sans  l'aveu  du  prince,  parce- 
que  ma  confiance  e^t  é^ale  à  ma  reconnoissahc^ ,  et 
c'est  tout  dire  ) ,  cherMoultou ,  adieu  :  je  ne  sais*  ni  dans 
quel  temps  ni  à  quelle  occasion  je  cesserai  de  vous 
écrire  ;  mais ,  tant  que  je  vivrai ,  je  ne  cesserai  de  vous 
aimer. 

866.  — A  MADAME  LÀTOUR. 

^       A  Bourgoin,  le  3  janvier  1769. 

Ceux  qui  ont  besoin  qu'un  homme  dans  mou  état 
leur  rappelle  son  existence  sont  indignes  qu'il  les  en 
fasse  s'ou venir.  Je  savois,  chère  Marianne,  que  vous 
n'étiez  pas  de  ce  nombre;  j'attendois  de  vos  nouvelles, 
et  j'étois  sûr  d^'en  recevoir,  mais  ma  situation  ne  me 
permettoit  pas  de  vous  en  demander.  Mon  cœur  ne 
peut  cesser  d'être  plein  de  vous  ;  je  vous  chérissois  par 
toutes  les  qualités  aimables  que  vous  m'avez  montrées  ; 
mais  un  seul  service  de  véritable  amitié  m'imprimera 
toujours  un  sentiment  plus  fort  que  tout  autre  atta- 
chement, un  sentiment  que  l'absence  ni  le  temps  ïie 
peuvent  prescrire  ;  et ,  soit  qu'il  me  reste  peu  ou  beau- 
coup de  temps  à  vivre,  vous  me  serez  aussi  respecta- 
ble que  chère  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 
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Depuis  quelques  jours  je  ne  puis  plus  écrire  sans 
beaucoup  souffrir,  et  bientôt,  si  mon  état  empire,  je 
ne  le  pourrai  plus  du  tout.  Un  mal  d'estomac,  accom- 
pagné d'enflure  et  d'étouffement,  ne  me  permet  plus 
de  me  baisser  :  toute  autre  attitude  que  celle  de  me 
tenir  droit  me  suffoque,  et  il  y  a  déjà  long-temps  que 
je  ne  puis  mettre  mpi-méme  mes  souliers  i  Je  veux  at- 
tribuer ce  mal  extraordinaire  à  Tàir  et  à  Teau  du  pays 
marécageux  que  j'habite;  si  je  m'en  tire,  je  vous 
l'écrirai;  si  j'y  succombe,  Marianne,  honorez  la  mé- 
moire de  votre  amî,  et  soyez  sûre  qu'il  a  vécu  et  quMl 
mourra  digne  des  sentiments  que  vous  lui  avez  té« 
moignés. 

867.— A  M.  BEAUCHATEAU. 

Bourgoin ,  le  9  janvier  1 769. 

Hier ,  monsieur ,  je  reçus ,  par  le  canal  du  sieur  Guy, 
hbraireàParis,  avec  des  Étrennes  mignonnes,  votre 
lettre  du  7  septembre  1768. 

Mes  ennemis  ont  toujours  parlé;  mes  amis,  si  j'en 
ai,  se  sont  toujours  tus  :  les  uns  et  lés  autres  peuvent 
continuer  de  même.  Je  ne  désire  point  qu'on  me  loue, 
encore  moins  qu'on  me  justifie.  J'approche  d'un  séjour 
où  les  injustices  des  hommes  ne  pénétrent  pas.  X^a. 
seule  chose  que  je  desir^,  en, les  quittant,  est  de  les 
laisser  tous  heureux  et  en  paix.  Adieu,  monsieur. 
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ses.  — A  M.  DU  PEYROU. 

Bourçoiii,  ^  ia  janvier  1769. 

•  r 

P^mettez ,  mon  cher  hôte ,  que,  dans  Timpossibilité 
où  me  inet  un  grand  mal  d'estpmac,.  accompagné 
d'enfliire,  d'étouffemeat ,  et  de  fièvre,  d'écrire  moi- 
même,  j'emprunte  le  secours  d'une  autre  main  pour 
vous  marquer  combien  je  sui5  touché  de  la  continua- 
tion de  vos  alarmes  sur  le  triste  état  de  madame  la 
commandante»  Je, vous  avoue  que. depuis  que  j'eus 
rhonueur  de  la  voir  un  peu  de  suite  à  Cressieri^  je 
jugeai  sur  plusieurs  signes  que  son  sang,  très  sain 
d'ailleurs ,  tenoit  d'une  humeur  scorbutique ,  et  vous 
savez  que  c'est  un  des  effets  du  scorbut  de  rendre  les 
os  très  fragiles;  mais,  en  même  temps,  cette  humeur 
surabondante  rend  les  calus  très  faciles  à  former. 
Ainsi  le  remède,  à  quelque  égard,  suit  le  mal;  il  n'y 
a  que  des  mouvements  bien  liants,  bien  doux,  tels 
qu'elle  sera  forcée  de  les  faire,  qui  puissent  prévenir 
pareils  accidents  à  l'avenir.  Son  état  forcé  sera  pres- 
que celui  où  elle  seroit  obligée  de  se  tenir  volontai- 
rement à  l'avenir,  pour  prévenir  d'autres  fractures-, 
quand  même  elle  n'en  auroit  point  eu  jusqu'ici.  Le 
mien ,  mon  cher  hôte  ,v  me  dispense  de  tant  de  pré- 
voyance, ett  je  crois  que  la  nature  ou  les  hommes  me 
laissent  voir  de  plu$  prè$  le  repos  auquel  î'avois  inu- 
tilement aspiré  jusqu'ici.  Accoutumé  à  l'air  subtil  des 
montagnes,  je  puis  juger  que  l'air  marécageux  du 
pays  que  j'habite,  et  les  mauvaises  eaux  que  l'on  est 
forcé  d'v  boire,  ont  contribué  à  me  mettre  dans t^t 
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état.  Si  j'avois  en  plus  de  force  et  de  moyens,  qqe  ma 
santé  fût  moins  désespérée ,  je  tâcherois  d  aller  tra- 
vailler à  la  rétablir  dans  quelque  habitation  plus  con- 
venable ^  mon  tempérament.  Mais  le  mal  me  paroit 
sans  remède;  je  suis  très,  foible,  c^est  une  grande 
fatigue  pour  moi  de  me  transplanter;  ain»  j'ignore 
encore  $i  j'en  aurai  l'occasion ,  le  courage ,  et  si  j'y 
serai  à  temps.  S'il  arrivoit  que  je  fusse  privé  du  plaisir 
de  vous  écrire  davantage,  vous  pourrez  toujours  avoir 
des  nouv^les  de  ma  femme ,  et  lui  donner  des  vôtres,  ' 
comme  j'espère  que  vous  voudrez  bien  faire ,  par  la 
voie  de  Lyon. 

Quant  à  ce  qui  est  entre  vos  mains ,  et  qui  peut 
être  complété  par  ce  qui  est  dans  celles  de  la  dame  à 
la  marmelade  de  fleur  d'orange ,  je  vous  laisse  absolu- 
ment le  maître  d'en  disposer  après  moi  de  la  manière 
qui  vous  paroitra  la  plus  favoraUe  aux  intérêts  de  ma 
veuve ,  à  ceux  de  ma  filleule ,  et  à  l'honneur  de  ma 
mémoire.    ^ 

Il  n'y  a  pas  d'apparence,  moucher  hôte,  qu'il, soit 
désormais  beaucoup  question  de  botanique  ;  ainsi  vos 
Juntes  des  Alpes  et  le  livre  que  vous  y  vouliez  join- 
dre ne  seromt.  probablement  plus  de  saison  quand 
même  je  resterons  comme  je  suis ,  ce  qui  me  paroit 
impossible,  puisque  je  ne  saurois  actuellement  me 
baisser^  ni  mettre  mes  souliers  moi-même;  ce  qui 
n'est  pas  une  bonne  disposition  pour  herboriser. 
D'ailleurs  la  fièvre^  et  même  assez  forte.,  me  rend  si 
foible,  qu'il  faut  dans  peu  qu'elle  s'en  aille  ou  que  je  , 
m'en  aille*  Je  ne  puis  pas  vous  dire  encore-lequel  sera 
des  deux. 
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•  Depuis  cette  lettre  écrite,  mon  cher  hôte,  je  me 
seûs  mieux,  et  assez  hien  pour  pouvoir,  sans  beau- 
coup d'incommodité  ,  y  joiAdre  un  mot  de  ma  main; 
mais  ma  pauvre  femme  à  son  tour  est  tombée  malade , 
et  ma  chambre  est  un  hôpital.  Comme  je  suis  per- 
suadé que  réellement  Tair  de  ce  lieu  nous  est  perni- 
cieux à  Tun  et  à  lautre ,  je  suis  déterminé ,  sitôt  qu'elle 
sera  en  état  de  souffrir  le  transport,  d'aller  nous  établir 
à  une  lieue  d'ici,  sur  la  hauteur,  en  très  bon  air, dans 
une  maison  abandonnée ,  mais  où  le  gentilhomme  à 
qui  elle  appartient  veut  bien  me  faire  accommoder 
un  petit  logement.  Adieu,  mon  cher  hôte  ;  nous  vous 
embrassons  Tun  et  l'autre  de  tout  notre  cœur:  offrez 
nos  respects  et  nos  vœux  à  la  maman,  et  nos  amitiés 
à  M.  Jeannin. 

869.— A  M.  LALLIAUD. 

BourgoÎD,  le  16  janvier  1769. 

Je  commence,  monsieur,  d'entrevoir  le  repos  que 
vous  m'annoncez  ,*  et  que  j'ai  pressenti  même  avant 
vous  ;  un  grand  mal  d'estomac,  accompagné  d'enflure, 
d'étouffement,  et  de  fièvre,  m'en  montre  la  route  autre 
que  celle  que  vous  avez  prévue ,  mais  la  seule  par  la- 
quelle j'y  puis  pai*venir.  Cette  bizarre  maladie  a  des 
relâches,  que  je  paie  par  des  retours  plus  cruels;  et 
hier  même  je  me  croyois  guéri  :  j!ai  changé  cette  nuit 
d'opinion  ;  je  comprends  que  j'en  ai  pour  le  reste  de  la 
route^  mais  j'ignore  si  le  trajet  qui  me  reste  à  faire  sera 
court  ou  long.  La  seule  chose  que  je  sens  c'i^st  qu'it 
sera  rude,  d'autant  plus  que  l'impossibilité  de^  me 
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baisser,  de  me  chausser,  d'herboriser  par  conséquent, 
et  rextréme  difficulté  d'écrire,  me  condamnent  à  la  plus 
insupportable  inaction ,  ne  pouvant  supporter  aucune 
lecture ,  ni  feuilleter  que  des  livres  de  plantes  ^  qui  vont 
ne  me  servir  plus  de  rien.  Je  crois  que  Fattitude  d'être 
continuellement  occupé  à  coller  des  plantes ,  et  courbé 
sur  la  caisse  de  mon  herbier,  a  beaucoup  contribué  à 
détruire  mon  estomac;  et,  lorsque  je  reprends  dans 
des  moments  la  même  attitude ,  la  douleur  et  l'oppres- 
sion ,  qui  redoublent ,  me  forcent  bien  vite  à  la  quitter  : 
mais  je  crois  que  l'air  et  l'eau  de  ce  pays  marécageux 
m'ont  fait  plus  de  mal  encore.  Je  ne  m'en  suis  pas  senti 
tout  seul  ;  et  ma  femme ,  qui  vient  d'être  aussi  malade , 
en  a  éprouvé  sa  part.  Gela  m'a  déterminé,  me  voyant 
totalement  oublié ,  ou  du  moins  abandonné ,  à  accepter 
un  petit  logement  qui  m'a  été  offert  sur  la  hauteur,  à 
une  lieue  d'ici,  dans  une  maison  inhabitée,  mais  en 
très  bon  air,  et  je  compte  m'y  transplanter  aussitôt 
qu'il  sera  prêt ,  et  que  nous  en  aurons  la  force  ;  trop 
heureux  si  l'on  m'y  laisse  au  moins  finir  mes  jours  dans 
la  langueur  d'une  oisiveté  totale,  ou  mêlée  unique- 
ment de  mes  maux,  plus  supportables  pour  moi 
qu'elle. 

Voici ,  monsieur,  une  lettre-de-change  de  dix  livres 
sterling  sur  l'Angleterre,  que  je  vous  prie  de  tâcher  de 
négocier,  ou  d'envoyer  à  Londres  ;  elle  sera  payée  sur- 
le-chanip:  c'est  une  petite  rente  viagère  que  j'ai  reçue 
en  paiement  de  mes  livres,  que  je  vendis  à  Londres 
pour  n'avoir  plus  à  les  traîner  après  moi  depuis  qu'ils 
m'étoient  devenus  inutiles. 

Mon  cher  monsieur  LaUiaud,  plaignez-moi  et  par- 
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donnez-moir  Je  ne  puis  plus  écrire  sans  souffrir  beau* 
coup  et  sans  aggraver  mon  mal;  et,  pour  surcroit,  je 
n  ai  afFaire  qu'à  des  gens, exigeants ,  qui  s'embarrassent 
très  peu  de  mon  état,  et  me  comptent  leurs  lignes  sur 
les  pages  qu'ils  exigent  de  moi.  Vous  n  êtes  pas  de 
même  ;  aussi  toute  mon  attente  est  en  vous.  Je  ne  vous 
écrirai  que  pour  choses  nécessaires  et  très  en  bref.  Ne 
comptez  pas  rigoureusement  avec  votre  serviteurt-je 
vous  en  conjure,  et  donnez-moi  la  consolation  d'ap- 
prendre de  temps  en  temps  que  vous  ne  m'oubliez  pas. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  ma  femme 
vous  salue. 

870.— A  M.  DU  PEYROU. 

A  Boargoin,  le  18  janvier  1769. 

J'apprends,  mon  cher  hôte,  par  le  plus  singulier 
hasard ,  qu  on  a  impriiné  à  Lausanne  pn  des  chiffons 
qui  sont  entre  vos  mains ,  sur  cette  question  :  Quelle 
est  la  première  vertu  du  héros?  Vous  croyez  bjen  que  je 
comprends  qu'il  s'agit  d'un  vol  ;  mais  comment  ce  vol 
a^t-il  été  fait,  et  par  qui?...  Vous  qui  êtes  si  soigneux, 
et  surtout  des  dépôts  d'autrui  !  J'ai  des  engagements 
qui  rendent  de  pareils  larcins  de  très  grande  consé- 
quence pfiw  moi.  Comment  donc  ne  m'avez-vous  point 
du  moiiïs  averti  de  cette  impression?  De  grâce,,  mon 
cher^hôCe ,  tâche?  de  remonter  à  la  source ,  de  savoir 
comment  et  par  qui  cetorchecul  a  été  imprimé.  Je  vis 
dans  la  sécurité  la  plus  profonde  sur  les  papiers  qui 
sont  entre  vos  mains;  si  vous  souffrez  que  je  perde 
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cette  sécurité  y  que  deviendrai-je?  Mettez-vous  à  ma 
place ,  et  pardoimek  Fimportuiiité. 

J'ai  cru  mourir  cette  nuit;  le  jour  je  suis  moins  mal. 
Ce  qui  me  console  est  que  de  semblables  nuits  ne  sau- 
roient  se  multiplier  beaucoup.  Ma  femme,  qui  a  été 
fort  mal  aussi,  se  trouve  mieux.  3e  me  prépaie  à  dé- 
loger pour  aller,  dans  le  séjour  élevé  qui  m'est  destiné  ^ 
chercher  un  air  plus  pur  que  celui  qu'on  resjMre  dans 
ces  vallées. 

Je  suis  très  inquiet  de  l'état  de  madame  la  com- 
mandante, et  par  conséquent  du  vôtre.  Mon  cher 
hôte,  donnez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de 
tous  deux  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  vous  em- 
brasse. 

871.  — A  M.  LALLIAUD. 

Monqnin ,  le  4  février  1 769. 

J'a^reçu,  monsieur,  vos  deux  dernières  lettres,  et, 
avec  la  première,  la  rescription  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer,  et  dont  je  vous  remercie. 

Quoi!  monsieuit»,  le  barbouillage  académique  im- 
primé à  Lausanne  l'avoit  aussi  été  à  Paris  !....  et  c'est 
M.  Fréron  qui  en  est  l'éditeur*  !....  Le  temps  de  l'im- 
pression, le  choix  de  la  pièce,  la  moindre,  et  la  plus 
plate  de  tout  ce  que  j'ai  laissé  ei^  manuscrit,  tout 
m'apprend  par  quelles  espèces  de  main  et  à  quelle  ii^ 

*  Eo  effet,  Fréron  arpit  publié  le  discours  dont  ^  s'agit  dans 
son  Année  littéraire  y  tome  VII,  1768.  Il  y  est  précédé  d'une  lettre 
d'enyoi  que  lui  a4résse  un  anonyme ,  et  le  journaliste  n'y  a  ajouté 
aacnn«  réflexion. 
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tention  cet  écrit  a  été  publié.  L'édition  de  Lausanne , 
si  elle  existe;  aura  probablement  été  faite  sur  celle  de 
Paris;  mais  le  silence  de  M.  du  Peyrôu  me  fait  douter 
de  cette  seconde  édition ,  dont  la  nouvelle  m'a  été  don- 
née d'assez  loin  pour  qu'on  ait  pu  confondre;  et  de 
pareils  chiffons  ne  sont  guère  de  ceux  qu'on  imprime 
deux  fois.  Vous  avez  pris  le  vrai  moyen  d'aller,  s'il  est 
possible,  à  la  source  du  vol  par  l'examen  du  manu- 
scrit :  cela  vaut  mieux  qu'une  lettre  imprimée ,  qui  ne 
feroit  que  faire  souvenir  de  moi  le  public  et  mes  en- 
nemis, dont  je  cherche  à  être  oublié,  et  sur  laquelle 
les  coupables  n'iront  sûrement  pas  se  déclarer.  Vous 
m'apprenez  aussi  qu'on  a  imprimé  un  nouveau  volume 
de  mes  écrits  vrais  ou  faux.  C'est  ainsi  qu'on  me  dis- 
sèque de  mon  vivant,  ou  plutôt  qu'on  dissèque  un 
autre  corps  sous  mon  nom.  Car  quelle  part  ai-je  au 
recueil  dont  vous  me  parlez,  si  ce  n'est  deux  ou  trois 
lettres  de  moi  qui  y  sont  insérées,  et  sur  lesquelles, 
pour  faire  croire  que  le  recueil  «ntier  en  étoit,  on  a  eu 
l'impudence  de  le  faire  imprimer  à  Londres  sous  mon 
nom,  tandis  que  j]étois  en  Angleterre,  en  supprimant 
la  première  édition  de  Lausanne  faite  sous  les  yeux  de 
l'auteur?  J'entrevois  que  l'impression  du  chiffon  aca- 
démique tient  encore  à  quelque  autre  manœuvre  sou- 
terraine de  même  acabit.  Vous  m'avez  écrit  quelque- 
fois que  jefaisois  du  noir;  l'expression  n'est  pas  juste: 
ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  qui  fais  du  noir,  mais 
c'est  moi  qu'on  en  barbouille.  Patience;  ils  ont  beau 
vouloir  écarter  le  vivier  d'eai^  claire,  il  se  trouvera 
quand  je  ne  serai  plus  en  leur  pouvoir,  et  au  moment 
qu'ils  y  penseront  le  moins.  Aussi  qu'ils  fassent  désor- 
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mais  à  leur  aise ,  je  les  mets  s^u  pis.  J'attends  sans  alar- 
mes l'explosion  qu'ils  comptent  faire  après  ma  mort 
sur  ma  mémoire ,  semblables  aux  vils  corbeaux  qui 
s'acharnent  sur  les  cadavres.  C'est  alors  qu'ils  croiront 
n'avoir  plus  à  craindre  le  trait  de  lumière  qui,  de  mon 
vivant,  ne  cesse  de  les  faire  trembler^  et  c'est  alors 
que  Ton  connoîtra  peut-être  le  prix  de  ma  patience  et 
de  mon  silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  quittant  Bour- 
goin  j'ai  quitté  tous  les  soucis  qui  m'en  ont  rendu  le 
séjour  aussi  déplaisant  que  nuisible.  L'état  où  je  suis 
a  plus  fait  pour  ma  tranquillité  que  les  leçons  de  la  phi- 
losophie et  de  la  raison.  J'ai  vécu,  monsieur;  je  suis 
content  de  l'emploi  de  ma  vie  ;  et,  du  même  oril  que  j'en 
vois  les  restes,  je  vois  aussi  les  événements  qui  lés 
peuvent  remplir.  Je  renonce  donc  à  savoir  désormais 
rien  de  ce  qui  se  dit ,  de  ce  qui  se  fait ,  de  ce  qui  se  passe 
par  rapport  à  moi  :  vous  avez  eu  la  discrétion  de  ne 
m'en' jamais  rien  dire.  Je  vous  conjure  de  continuer. 
Je  ne  me  refuse  pas  aux  soins  que  votre  amitié ,  votre 
équité ,  peuvent  vous  inspirer  pour  la  vérité ,  pour  moi 
dans  l'occasion,  parceque,  après  les  sentiments  que 
vous  professez  envers  moi,  ce  séroit  vous  manquer  à 
vous-même.* Mais,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  et 
dans  le  train  que  je  leur  vois  prendre ,  je  ne  veux  plus 
m'occuper  de  rien  qui  me  Rappelle  hors  de  moi ,  de 
rien  qui  puisse  ôter  à  mon  esprit  la  même  tranquillité 
dont  jouit  ma  conscience. 

3e  vous  écris,  sans  y  perisçr,  de  longues  lettres  qui 
font  grand  bien  à  mon  cœur,  et  grand  mal  à  mon 
estomac.  Je  remets  à  une  aut^e  fois  le  détail  de  mon 
habitation.  Madame  Renou  vous  retnercie  et  Vous 
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salue;  et  moi,  mon  cher  monsieur,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

872.— A  M.  MOULTOU. 

Monquin,  le  i4  février  1769. 

Je  suis  délogé, cher  Moullou;  j'ai  quitte  Fair  maré- 
cageux de  Bourgoin  pour  venir  occuper  sur  la  hauteur 
une  maispn  vide  et  solitaire  que  la  dame  à  qui  elle 
appartient  m'a  offerte  depuis  long-temps  ,  et  où  j'ai 
été  reçu  avec  une  hospitalité  très  noble,  mais  trop 
*  bien  pour  me  faire  oublier  que  je  ne  suis  pas  che^ 
moi.  Ayant  pris  ce  parti,  l'état  où  je  suis  ne  me  laisse 
plus  penser  à  une  autre  habitation  ;  rhonnêtété  même 
ne  me  permettroit  pas  de  quitter  si  promptement 
celle-ci  après  avoir  consenti  qu'on  l'arrangeât  pour 
moi.  Ma  situation,  la  nécessite,  mon  goût,  tout  me 
porté  à  borner  mes  désirs  et  mes  soins  à  finir  dans 
cette  ^litude  des  jours  dont  ^  grâce  au  ciel ,  et  quoi 
que  vous  en  puissiez  dire ,  je  ne  crois  pas  le  terme  bien 
éloigné.  Accablé  des  maux  de  la  vie  et  de  l'injustice 
des  hommes,  j'approche  avec  joie  d'un  séjour  où  tout 
cela  ne  pénétre  point;  et  en  attendant  je  ne  veux  plus 
m'occuper,  si  je  puis,  qu'à  me  rapprocher  de  moi- 
même  ,  et  à  goûter  ici  entre  la  compagne  de  mes  in- 
fortunes, et  mon  cœur,  et  Dieu  qui  le  voit,  quelques 
heures  de  douceur  et  de  paix  en  attendant  la  dernière. 
Ainsi ,  mon  bon  ami ,  parlez-moi  de  votre  amitié  pour 
moi,  elle  me  sera  toujours  chère;  mais  ne  me  parlez 
plus  de  projets.  Il  n'en  est  plus  pour  moi  d'autre  en  ce 
monde  que  celui  d'en  sortir  avec  la  même  innocence 
que  j'y  ai  vécu» 
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J'ai  vu,  mon  ami ,  dans  quelques  unes  de  vos  let- 
tres, notamment  dans  la  dernière,  que  le  torrent  de 
la  mode  vous  gagne ,  et  que  vous  commencez  à  va- 
ciller dans  des  sentiments.où  je  vous  croyois  inébrsm- 
lable.  Ah!  cher  ami,  comment  avez-vous  fait?  Vous 
en  qui  j'ai  toujours  cru  voir  un  cœur  si  sain,  une  ame 
si  forte,  cessez- vous  donc  d'être  content  de  vous- 
même?  et  le  témoin  secret  de  vos  sentiments  com- 
menceroit-il  à  vous  devenir  importun?  Je  sais  que  la 
foi  n'est  pas  indispensable,  que  l'incrédulité  sincère 
n'est  point  un  crime ,  et  qu'on  sera  jugé  sur  ce  qu'on 
aura  fait,  et  non  sur  ce  qu'on  aura  cru;  mais  prenez 
garde,  je  vous  conjure ,  d'être  bien  de  bonne  foi  avec 
vous-même;  car  il  est  très  différent  de  n'avoir  pas 
cru  ou  de  n'avoir  pas  voulu  croire;  et  je  puis  conce- 
voir comment  celui  qui  n'a  jamais  cru  ne  croira 
jamais,  mais  non  comment  celui  qui  a  cru  peut  cesser 
de  croire.  Encore  un  coup,  ce  que  je  vous  demande 
n'est  pas  tant  la  foi  que  la  bonne  foi.  Voulez-vous 
rejeter  l'intelligence  universelle,  les  causes  finales 
vous  crèvent  les  yeu*.  Voulez-vous  étoufiFer  l'instinct 
moral  ;  la  voix  interne  s'élève  dans  votre  cœur,  y  fou- 
droie les  petits  arguments  à  la  mode,  et  vous  crie  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  l'honnête  homme  et  le  scélérat,  le 
vice  et  la  vertu ,  ne  soient  rien  ;  car  vous  êtes  trop  bon 
raisonneur  pour  ne  pas  voir  à  l'instant  qu'en  rejetant 
la  cause  première  et  le  mouvement  on  ôte  toute  mo- 
ralité de  la  vie  huniaine.  Eh  quoi,  mon  Dieu!  le  juste 
infortuné  en  proie  à  tous  les  maux  de  cette  vie,  sans 
en  excepter  même  l'opprobre  et  le  déshonneur,  n'au- 
coil  nul  dédommagement  à  attendre  après  elle ,  et 
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mourroit  en  bête  après  avoir  vécu  en  Dieu?  Non ,  non, 
Moultou;  Jésus  que  ce  siècle  a  méconnu,  parcequil 
est  indigne  de  le  connoitre  ;  Jésus  qui  mourut  pour 
avoir  voulu  faire  un  peuple  illustre  et  vertueux  de  ses 
vils  compatriotes ,  le  sublime  Jésus  ne  mourut  point 
tout  entier  sur.  la  croix;  et  moi  qui  ne  suis  quW 
cbétif  homme  plein  de  foiblesses  ,  mais  qui  me  sens 
un  cœur  dont  un  sentiment  coupable  n'approcha 
jamais ,  c'en  est  assez  pour  qu'en  sentant  approcher  la 
dissolution  de  mon  corps  je  sente  en  même  temps  la 
certitude  de  vivre.  La  nature  entière  m'en  est  garante. 
Elle  n'est  pas  contradictoire  avec  elle-même;  j'y  vois 
régner  un  ordre  physique  admirable  ,et  qui  ne  se 
dément  jamais.  L'ordre  moral  y  doit  correspondre. 
Il  fut  pourtant  renversé  pour  moi  durant  ma  vie  ;  il 
va  donc  commencer  à  ma  mort.  Pardon,  mon  ami, 
je  sens  que  je  rabâche;  mais  mon  cœur,  plein  pour 
moi  d'espoir  et  de  confiance ,  et  pour  vous  d'intérêt  et 
d'attachement,  ne  pouvoit  se  refuser  à  ce  court  épan< 
chement. 

p.  5.  Je  ne  songe  plus  à  Lavagnac,  et  probable- 
iiiept  mes  voyages  sont  finis.  J'ai  pourtant  reçu  der- 
nièrement une  lettre  du  patron  de  la  case,  aussi  pleine 
de  bonté  et  d'amitié  qu'il  m'en  ait  jamais  écrit,  et  qui 
donne  son  approbation  à  une  autre  proposition  qui 
m'àvoit  été  faite  ;  mais  toujours  projeter  ne  me  con- 
vient plus.  Je  veux  jouir  entre  la  nature  et  moi  du  peu 
de  jours  qui  me  restent,  sans  plus  me  laisser  pro- 
mener, si  je  puis ,  parmi  les  hommes  qui  m'ont  si  mal 
traité  et  plus  m'ai  connu.  Quoique  je  ne  puisse  plus 
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me  baisser  pour  herboriser,  je  iie  p.iAs  reil^ntrer  aux 
plantes;  je  le3  observe  avec  plus  de'*pla)sir  que  jatnais^. 
Je  ne  vous  dis  pdint  dp  m'envoyer  les  vôtres,  pai^e- 
qne  j'espèra  que  vous. les  apporterez.:  ce  moment, 
cher  Moultou ,  me  sera  Bien  doux;  Adieu',  je  vous  em- 
brasse;  partagez  tous  les  sentiments, de  mon  cœur 
avec  votre  digne  moitié,  et  recevez  l'un 'et  l'autre  les 
respects  de  la  mienne.  Elle  va  ilestev  à  plaindre.  C'est 
bien  malgré  elle,  c'est  bien  malgré  nous  qu'elle  et  moi 
n'avons  pu  remplir  de  grands  devoirs;  mais  elle  en  a 
rempli  de  bien  respectables.  Que  de  choses  quide- 
vroient  être  sues  vont  être  ensevelies  avec  moi!  et 
combien  mes  cruels  ennemis  tireront  d'avantages  de 
rimpossibibté  où  ils  m'ont  mis  de  parler!         > 

873.— A  M.  LALLIAUD. 

A  Monquin,  le  a8  février  1769. 

Je  ne  connois  point  M.  de  La  Sale;  je  sais  seule- 
ment que  c'est  un  fabricant  de  Lyon.  Il  accompagna 
cet  autonmé  le  fils  de  madame  Boy  de  La  Tour,  mon 
amie,  qui  vint  me  voir  ici.  Me  voyant  logé  si  triste- 
ment et  dans  un  si  mauvais  air,  il  me  proposa  une 
habitation  en  Dombes;  je  ne  dis  ni  oui  ni  non.  Cet 
hiver  me  voyant  dépérir,  il  est  revenu  à  la  charge  ; 
j'ai  refusé  ;  il  m'a  pressé.  Faute  d'autres  bonnes  rai- 
sons à  lui  dire,  je  lui  ai  déclaré  que  je  ne  pou  vois 
sortir  de  cette  province  sans  l'agrément  de  M.  le 
prince  de  Conti.  Il  m'a  pressé  de  lui  permettre  de  de- 
mander cet  agrément;  je  ne  m'y  suis  pas  opposé  : 
voilà  tout. 

XX.  1 2 
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J'apprends  ,  par  le  plus  grand  hasard  du  monde, 
qu  on  vient  d'imprimer  à  Lausanne  un  ancien  chiffon 
de  ma  façon.  C'est  un  discours  sur  une  question  pro- 
posée en  1751  ,  par  M.  de  Curzay ,  tandis  qu'il  étoit 
en  Corse.  Quand  il  fut  &it,  je  le  trouvai  si  mauvais 
que  je' ne  voulus  ni  l'envoyer  ni  le  faire  imprimer.  Je 
le  remis,  avec  tout  ce  que  j'avois  en  manuscrit,  à  M.  du 
Peyrou  avant  mon  départ  pour  l'Angleterre.  Je  ne  l'ai 
pas  revu  depuis,  et  je  n'y  ai  pas  même  pensé.  Je  ne 
puis  me  rappeler  avec  certitude  si  ce  barbouillage  est 
ou  n'est  point  un  d^s  manuscrits  iulisibles  que  M.  du 
Peyrou  m'envoya,  à  Wootton  pour  les  transcrire;  et 
que  je  lui  renvoyai,  copie  et  brouillon,  par  son  ami 
M.  de  Cerjat,  chez  lequel,  ou  durant  le  transport,  le 
vol  aura  pu  se  faire;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'fest  que  je 
n'ai  aucune  part  à  cette  impression,  et  que  si  j'eusse 
été  assez  insensé  pour  vouloir  mettre  encore  quelque 
chose  sous  la  presse ,  ce  n'est  pas  un  pareil  torche-cul 
que  j'aurois  choisi.  J'ignore  comment  il  est  passé  sous 
)a  presse;  mais  je  crois  M.  du  Peyrou  parfaitement 
incapable  d'une  pareille  infidélité,  f  n  ce  qui  me  re- 
garde, voilà  la  vérité ,  et  il  m'importe  que  cette  vérité 
soit  connue.  Je  vous  embrasse  et  vous  salue,  mon 
cher  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

874.  — A  M.  DU  PEYROU. 

MonquiD,  le  28  février  1769. 

Je  suis  sur  ma  montagne,  mon  cher  hôte,  où  mon 
nouvel  établissement  et  mon  estomac  me  rendent 
pénible  d'écrire,  sans  quoi  je  n'aurois  pas  attendu  si 
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long-temps  à  vous  demander  de  fipéqueiitea  nouveUes 
de  madame  la  commandante,  jusqua  Tentière  gue- 
rison  dont  sur  votre  pénultième  lettre ,  Tespoir  se 
joint  au  désir.  Pour  moi ,  mon  état  n'est  pas  empiré 
depuis  que  je  suis  ici  ;  mais  je  souffre  toujours  beau- 
coup. J'ai  eu  tort  de  ne  vous  pas  marquer  le  rétablis- 
sement de  madame  Benou ,  qui  n  a  tenu  le  lit  que  peu 
de  jours  ;  mais  imaginez  ce  que  c'étoit  que  d'être  tous 
deux  en  même  temps  presque  à  l'extrémité  dans  un 
mauvais  cabaret. 

Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  tirer  de  Fréron  le  manu- 
scrit sur  lequel  le  discours  en  question  a  été  imprimé  ; 
mais  je  vois ,  par.  ce  que  vous  me  marquez ,  que  la 
copie  fîirtive  en  a  été  faite  avant  les  corrections ,  qui 
cependant  sont  assez  anciennes  ;  elles  n'empêchent 
pas  que  l'ouvrage ,  ainsi  corrigé ,  ne  soit  un  misérable 
torche-cul  ;  jugez  de  ce  qu'il  doit  être  dans  Tétat  où 
ils  Font  imprimé.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  est  que  Rey  et  les 
autres  ne  manqueront  pas  de  l'insérer  en  cet  état  danâ 
le  recueil  de  mes  écrits.  Que  puis-je  faire?  il  n'y  a 
point  de  ma  faute.  Dans  l'état  où  je  suis ,  tout  ce  qu'il 
reste  à  faire,  quand  tous  les  maux  sont  sans  remède, 
est  de  rester  tranquille  et  dq  ne  plus  se  tourmenter  de 
rien. 

M.  Seguier,  cé|ébre  par  le  Plantœ  Veronenses  que 
vous  avez  peut-être  ou  que  vous  devriez  avoir ,  vient 
de  m'envoyer  des  plantes  qui  m'ont  remis  sur  mon 
herbier  et  sur  mes  bouquins.  Je  suis  maintenant  trop 
riche  pour  ne  pas  senfir  la  privation  de  ce  qui  me 
manque.  Si  parmi  celles  que  vous  promet  le  Parolier, 
pouvoient  se  trouver  la  grande  Gentiane  pourprée ,  le 
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Tkora  tftildensmmyVilpimedium ,  et  quelques  autres,  le 
touf  bien  conservé  et  <&n  fleurs,  je  vous  avoue  que  ce 
cadeau  me  feroit  le  plus  grand  plaisir ,  car  je  seus  que, 
malgré  tout,  la  botanique  me  domine.  J'herboriserai , 
mon  cher  hé(te ,  jusqu'à  la  mort  et  au-delà  ;  car ,  s'il  y  a 
des  fleurs  aux  champs  élysées,  j'en  formerai  des  cou- 
ronnes pour  l'es  hommes  vrais,  francfi,  droits,  et  tels 
qu'assurément  j'avois  méritéd'en  trouver  sur  la  terre. 
Bonjour,  mon  très  cher  hôte;  mon  estomac  m'avertit 
de  finir  avant  que  la  morale  me  gagne;  car  cela  me 
méneroit  loin.  Mon  cœur  vous  suit  au  pied  du  lit  de 
la  bonne  mamau.  J'embrasse  le  bon  Jeaniîin.' 


*** 


875.— A  M.  DE 

Monquin,  le  25  mars  1769. 

Le  voilà,  monsieur,  ce  misérable  radotage  que  moo 
amour-propre  humilié  vous  a  fait  si  long-temps  at- 
tendre ,  faute  de  sentir  qu'un  amour-propre  beaucoup 
plus  noble  devoit  m'apprendre  à  surmonter  celui-là. 
Qu'importe  que  mon  verbiage  vous  paroisse  misé- 
rable, pourvu  que  je  sois  content  du  sentiment  qui 
me  l'a  dicté.  Sitôt  que  mon  meilleur  état  m'a  rendu 
quelques  forces,  j'en  ai  profité  pour  le  relire  et  vous 
l'envoyer.  Si  vous  avez  le  courage  d'aller  jusqu'au 
bout,  je  vous  prie  après  cela  de  vouloir  bien  me  le 
renvoyer,  sans  me  rien  dire  de  ce  que  vous  en  aurez 
pensé,  et  que  je  comprends  de  reste.  Je  vous  salue, 
monsieur,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

^  Cette  lettre  sert  d*enyoi  à  celle  qui  suit,  écrite  plas  de  deux 
mois  auparavant ,  comme  on  le  voit  par  sa  date. 
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876.— A  M.  DE  •".  : 

Bonrgoifi,  le  i5  janvie#  1769. 

Je  sens,  monsieur,  rinutilité  du  devoir  que  je  rem- 
plis en  répondant  à  votre  dernière  lettre;  mais  cVst 
un  devoir  enfin  que  vous  m'imposez  et  que  je  remplis 
de  bon  cœur  quoique  mal,  vu  les  distractions  d^  Tétat 
où  je  suis.  .   / 

Mon  dessein,  en  vous  disant  ici  mon  opinion  sur 
les  principaux  points  de  votre  lettre ,  est  de  vous  la 
dire  avec  simplicité  et  sans  chercher  à  vous  la  faire 
adopter.  Cela  se  roi  t  contre  mes  principes  et  m^me 
contre  mon  goût.  Car  je  suis  juste  ;  et  comme  je  n  aime 
point  qu'on  cherche  à  me  subjuguer,  je  ne  cherche 
non  plus  à  subjuguer  personne.  Je  sais  que  la  raison 
commune  çst  très  bornée;  qu'aussitôt  qu'on  sort  de 
ses  étroites  limites,  chacun  a  la  sienne  qui  n'est  pro- 
pre qu'à  lui ,  que  les  opinions  se  propagent  par  les 
opinions ,  non  par  la  raison ,  et  que  quiconque  cède 
au  raisonnement  d'un  autre,  chose  déjà  très  rare, 
cède  par  préjugé,  par  autorité,  par  affection,  par 
paresse,  rarement,  jamais  peut-être,  par  son  propre 
jugement. 

Vous  me  marquez ,  monsieur,  que  le  résultat  de  vos 
recherches  sur  L'auteur  des  choses  est  un  état  de  doute. 
Je  ne  puis  juger  de  cet  état,  parcequ'il  n'a  jamais  été 
le  mien.  J'ai  cru  dans  mon  enfance  par  autorité,  dans 
ma  jeunesse  par  sentiment,  dans  mon  âge  mûr  par 
raison  ;  maintenant  je  crois  parceque  j'ai  toujours  cru. 
Tandis  que  ma  mémoire  éteinte  ne  me  remet  plus  sur 
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la  trace  de  mes  raisonnements,  tandis  que  ma  judi- 
ciaire afFoiblie  ne  me  permet  plus  de  les  recommencer, 
les  opinions  qui  en  ont  résulté  me  restent  dans  toute 
leur  force  ;  et  sans  que  j'aie  la  volonté  ni  le  courage  de 
les  mettre  derechef  en  délibération ,  je  m'y  tiens  en 
confiance  et  en  conscience,  certain  d'avoir  apporté 
dans  la  vigueur  de  mon  jugement  à  leurs  discussions 
toute  ^attention  et  la  bonne  foi  dont  j'étois  capable. 
Si  je  me  suis  trom'pé,,  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  celle 
de  la  nature ,  qui  n  a  pas  donné  à  ma  tête  une  plus 
grande  mesure  d'intelligence  et  de  raison.  Je  n'ai  rien 
de  plus  aujourd'hui  ;  j'ai  beaucoup  de  moins.  Sur  quel 
fondement  recommencerois-je  donc  à  délibérer?  Le 
moment  presse;  le  départ  approche.  Je  naurois  ja- 
mais le  temps  ni  la  force  d  achever  le  grand  travail 
d'une  refonte.  Permettez  qu'à  tout  événement  j'em- 
porte avec  moi  la  consistance  et  la  fermeté  d'un 
homme,  non  les  doutes  décourageants  et  timides 
d'un  vieux  radoteur. 

A  ce  que  je  puis  me  rappeler  de  mes  anciennes 
idées,  à  ce  que  j'aperçois  de  la  marche  des  vôtres,  je 
vois  que,  n'ayant  pas  suivi  dans  nos  recherches  la 
même  route,  il  est  peu  étonnant  que  nous  ne  soyons 
pas  arrivés  àla  même  conclusion.  Balançant  les  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  avec  les  difficultés ,  vous  n'avez^ 
trouvé  aucun  des  côtés  assez  prépondérant  pour  vous 
décider,  et  vous  êtes  restç  dans  le  doute.  Ce  n'est  pas 
comme  cela  que  je  fis:  j'examinai  tous  les  systèmes 
sur  la  formation  de  l'univers  que  j'avois  pu  connoître; 
je  méditai  sur  ceux  que  je  pouvois  imaginer;  je  les 
comparai  tous  de  mon  mieux;  et  je  me  décidai,  noa 
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pour  celui  qui  ne  m'ofFroit  point  de  difficultés,  car  ils 
m*en  oifroient  tous ,  maïs  pour  celui  qui  me  paroisâoit 
en  avoir  le  moins  :  je  me  dis  que  ces  difficultés  étoient 
dans  la  nature  de  la  chose,,  que  la  contemplation  de 
Tinfini  passeroît  toujours  les  bornes  de  mon  enten- 
dement; que,  ne  devant  jamais  espérer  de  concevoir 
pleinement  le  système  de  la  nature,  tout  ce  qUe  je 
pouvois  Faire  étoit  de  le  considérer  par  les  côtés  que 
je  pouvois  saisir;  qu'il  falloit  savoir  ignorer  en  paix 
tout  le  reste;  et  j'avoue  que,  dans  ces  recherches,  je 
pensai  comme  l^s  gens  dont  vous  parlez  qui  ne  re- 
jettent pas  une  vérité  claire  ou  suffisamment  prouvée 
pour  les  difficultés  qui  raccompagnent,  et  qu'on  ne 
sauroit  lever.  J'avois  alors,  je  l'avoue,  une  confiance 
si  téméraire,  ou  du  moins  une  si  forte  persuasion, 
que  jaurots  défié  tout  philosophe  de  proposer  aucun 
autre  système  intelligible  sur  la  nature,  auquel  je 
n'eusse  opposé  des  objections  plus  fortes,  plus  invin- 
cibles que  celles  qu'il  pouvoit  m'opposer  sur  le  mien  ; 
et  alors  il  falloit  me  résoudre  à  rester  sans  rien  croire 
comme  vous  fieiites,  ce  qui  ne  dépendoit  pas  de  niioi , 
ou  mal  raisonner,  ou  croire  comme  j'ai  fait. 

Une  idée  qui  me  vint  il  y  a  trente  ans  a  peut-être 
plus  contribué  qu'aucune  autre  à  me  rendre  inébfôti- 
lable  :  supposods,  me  disois-je ,  le  genre  humain  vieilli 
jusqu'à  ce  jour  dans  le  plus  complet  matérialisme, 
sans  €[ue  jamais  idée  de  diviurté  ni  d'ame  soit  entrée 
dans  aucun  esprit  humain  ;  supposons  que  l'athéisme 
philosophique  ait  épuisé  tous  se^.  systèmes  pour  expli- 
quer la  formation  et  la  marche  de  1  univers  par  le 
seul  jeu  de  la  matière  et  du  mouvement  nécessaire-. 
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iHOt  auquel,  dd^reste^^je  n'ai  jamais  rien  conçu:  dans 
cet  état,  moi^sieur,  excusez  *Kia  fr^:icfHse,  je  sup- 
posois  encore  ee  que  j'ai  toujours  vu,  et  ce  que  je 
sentois  devoir  être,  qu'au  lieu  de  se  reposer  tranquil- 
lement dajis  ices  $y3tènies ,  comme  dans  le  sein  de  la 
vérité ,  leurs  inquiets    partisans   cherchoient   sans 
cesse  à  parlei*  de  leur  doctrine,  à  l'éclaircir,  à  l'éten- 
dre, à  l'expliquer,  la  pallier,  la  corriger,  et,  comme 
celui  qui  sent  trembler  sous  ses  pieds  la  maison  qu'il 
habite,  à  l'étayer  de  nouveaux  arguments.  Terminons 
enfin  ces  suppositions  par  celle  d]jun  Platon,  d'un 
Clarke ,  qui ,  se  levant  tout  d'un  coup  au  milieu  d'eux , 
leur  eût  dit.  Mes  amis,  si  vous  eussiez  commencé 
l'analyse  de  cet  univers  par  celle  de  vous-même, 
vous  eussiez  trouvé  dans  la  nature  de  votre  êjre  la 
clef  de  la  constitution  de  ce  même  univers,  que  vous 
cherchez  en  vain  sans  cela;  qu'ensuite,  leur  expliquant 
la  distinction  des  deux  substances,  il  leur  eût  prouvé 
par  les  propriétés  mêmes  de  la  matière  que,  quoi 
qu'en  dise  Locke ,  la  supposition  de  la  matière  pen- 
sante est  une  véritable  absurdité;  qu'il  leur  eut- fait 
voir  quelle  est  la  nature  de  l'être  vraiment  actif  et 
•pensant;  et  que,  de  l'établissement  de  cet  être  qui 
juge,  il  fût  enfin  remonté  aux  notions  confuses  mais 
sûres  de  l'être  suprême  :  qui  peut  douter  que ,  frappés 
de  l'éclat,  de  la  simplicité,  de  la  vérité,  de  la  beauté 
de  cette  ravissante  idée,  les  mortels,  jusqu'alors  aveu- 
gles, éclairé^  des  premiers  rayons  de  la  Divinité,  ne 
lui  eussent  offert  par  acclamation   leurs  premiers 
hommages,  et  que  les  penseurs  surtout  et  les  philo- 
sophes n'eussent   rougi  d'avoir  contemplé  si  long- 
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temps  les  dehors  de  cQt*te  machnie  immense,  satas 
trouver,  sans  soupçonner  même  la  clef  de  ^  cfcnsty^ 
tution;  et,  toujours  gros^ièrdmept  bornés  par  tëurs 
sens,  de  n'avoir  jamais  on  voir  que  matière 'Oif  tout 
leur  montroit  qu'une  autre  sufast^R^e  donnait  la  vie  à 
Tunivers  et  Tintelligence  à rhomma.CI*e3taIoFS,  mon- 
sieur, que  la  mode  eût  été  pour  cette  neuvétle. philo- 
sophie; que  les  jeunes  gens  et  les  «âges  se  fussent 
trouvés  d'acGord;  qu'une  doctrine  si  belle,  si  sublime, 
si  douce  et  si  consolante  pour. tout  homme  juste, -eût 
réellement  excité. tous  les  'hommes  à  la  vejgtu;  et.que 
ce  beau  mot  Ôl  humanité ^  rebattu  maintenantojusqu'à 
la  fadeur,  jusqu'au  ridicule ,  par  lesf  gens  du  mo)Mleles 
moins  humains,  eût  été  plus  empre!nt.dâns  les  coeurs 
que  dans  les  livres.  Il  eut  donc  suffi  d'une  simfSe 
transposition  de  temps  pour  faire  prendre  tout  le 
contre-pièd  à  la  mode  philosophique,  avec  cette  dîSe- 
rence  que  celle  ..d'aujourd'hui,  malgré  son  clinquant 
de  parâtes,  ne  noua  promet  pas  une  génération  bien 
estimable,  iiîdes  philosophes  bien  vertueux. 

Vous  obje6(e^,  monsieur,  que  si  Dieu  «ût  voi4u 
obfigj^r,  les 'bonuties  à  le  connoîtro,  il  eût^ipis  sto 
existence  en  évidence  à  tous  |es  .yeux.  C^ost  à  ceux  qui 
font<le  la  fbijen  IMeu  un  dogme  nécessaire  au  salut ^de 
répondue,  à  «cette  gbjeiition^  et  ils-  y  reperdent  par  la 
révélatipn.  Quant  à  moi,. qui  croi$.en  Dieu  san«  çfoire 
Cj^tte  foi  y^essatre,  je  ne  vois  .paë  poutfqu^  Oi^u^se 
seroit  obligfé  de  mHtfe  la  donifôr.  J.e  pense  qutf  ch^Hn 
sera  jugé  ncm  «sur  X^quril^a  <;ru ,'  mais,  sur  c^  qu'il  a 
fait ,  6C  je  ne  crois  poi]itx|a'uâ  système  de  dQOtrine  soit 
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nécessaire  aux  œuvres,  pàrceque  la  conscience  en 
tient  lien. 

Je  crois  bien,  il  eât  vrai,  qu'il  faut  être  de  bonne 
foî  duns  sa  croyance ,  et  ne  pas  s'en  faire  un  système 
favorable  à  nos  passions.  Comme  nous  ne  sommes . 
pas  tout  intelligence,  nous  ne  saurions  philosopher 
avec  tant  de  désintéressement  que  notre  volonté  n'in- 
flue un  peu  sur  nos  opinions  :  Ton  peut  souvent  juger 
des  secrètes  inclinations  d'un  homme  par  ses  senti- 
ments purement  spéculatifs;  et,  cela  posé,  je  pense 
qu'il  se  pqurroit  bien  que  celui  qui  n'a  pas  voulu  croire 
fftt  puni  pour  d^avoir  pas  cru. 

Cependant  je  crois  que  Dieu  s'est  suffisamment 
révélé  aux  hommes  et  par  ses  œuvres  et  dans  leurs 
cœurs;  et  s'il  y  en  a  qui  ne  le  connoissent  pas,  c'est, 
selon  moi,  parcequ'ils  ne  veulent  pas  le  connottre,  ou 
parcequ'ils  n'en  ont  pas  besoin. 

Dans  ce  dernier  cas  est  Thomme  sauvage  et  sans 
culture  qui  n'a  fait  encore  aucun  usage  de  sa  raison; 
qui,  gouverné  seulement  par  ses  appétits,  n'a  pas 
besoin  d'autre  guide,  et  qui,  ne  suivant  que  l'instinct 
de  la  nature,  marche  par  des  mouvements  toujours 
droits*  Cet  homme  ne  connolt  pas  Dieu,  mais  il  ne 
l'offense  pas.  Dans  l'autre  cas,  au  contraire,  est  le 
philosophe  qui ,  à  force  de  vouloir  exalter  son  intelli- 
gence, de  raffiner,  de  subtiliser  sur  ce  qu'on -pensa 
jusqu'à  lui ,  ébranle  enfin  tous  les  axiomes  de  la  raison 
simple  et  primitive,  et,  pour  vouloir  toujours  savoir 
plus  et  mieux  que  les  autres ,  parvient  à  ne  rien  sa- 
voir du  tout.  L'homme  à-la-fois  raisonnable  et  mo- 
deste,  dont  l'entendement  exercé,  mais  borné,  sent 
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ses  limites  et  s^y  renferme ,  trouve  dans  ces  limites  la 
notion  de  son  ame  et  celle  de  Fauteur  de  son  être , 
sans  pouvoir  passer  au-delft  pour  rendre  ces.  notions 
claires,  et  contempler  d  aussi  près  Tune  et  l'autre  que 
s'il  étoit  lui-même  un  pur  esprit.  Alors,  saisi  de  res* 
pect,  il  s'arrête,  et  ne  touche  point  au  voile,  content 
de  savoir  que  FÊtre  immense  est  dessous.  Voilà  jus- 
qu'où la  philosophie  est  utile  à  la  pratique  ;  le  reste 
n'est  plus  qu'une  spéculation  oiseuse  pour  laquelle 
l'homme  n'a  point  été  fait,  dont  le  raisonneur  modéré 
s'abstient,  et  dans  laquelle  n'entre  point  l'homme 
vulgaire.  Cet  homme,  qui  n'est  ni  une  brftte  ni  un 
prodige,  est  Thomme  proprement  dit,  moyen  entre 
les  deux  extrêmes ,  et  qui  compose  Içs  dix-neuf  ving- 
tièmes du  genre  humain  ;  c'est  à  cette  classe  nom- 
breuse de  chanter  le  psaume  Cœli  enarrant ,  et  c'est 
elle  en  effet  qui  le  chante.  Tous  les  peuples  de  la  terre 
connoissent  et  adorent  Dieu;  et,  quoique  chacun 
l'habille  à  sa  mode ,  sous  tous  ces  vêtements  divers 
on  trouve  pourtant  ^toujours  Dieu.  Le  petit  nombre 
d'élite  qui  a  de  plus  hautes  prétentions  de  doctrine, 
et  dont  le  génie  ne  se  borne  pas  au  sens  commun ,  en 
veut  un  plus  transcendant ,  ce  n*ést  pas  de  quoi- je  le 
blâme;  mais  qu'il  parte  de  là  pour  se  mettre  à  la  place 
du  genre  humain,  et  dire  que  Dieu  s'est  caché  aux 
homme3  parceque  lui,  petit  nombre,  ne  le  voit  plus , 
je  trouve  en  cela  qu'il  a  tort.  Il  peut  arriver,  j'en  con- 
viens, que  le  torrent  de  la  mode  et  le  jeu  de  l'intrigue 
étendent  la  secte  philosophique,  et  persuadent  un 
moment  à  la  multitude  qu'elle  ne  croit  plus  en  Dieu  ; 
mais  cette  mode  passager^  ne  peut  durer  ;  et,  comme 
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quV)ti  s'y  prenne,  il^^udra  toujours  à  la  longue  un 
Dieu  à  rhomnie;  enfin  cjuand,forçant  la  nature  des 
choses,' la  Divinité  augnienteroit  pour  nous  d'évi- 
dence, je  ne  doute  pas  que  dans  le  nouveau  lycée  on 
n'augmentât  en  même  raison  de  subtilité  pour  la  nier. 
La  raison  prend  à  la  longue  le  pli  que  le  cœur  lui 
donne;  et,  quand  on  veut  penser  en  tout  autrement 
que  le  peuple,  on  eu  vient  à  bout  tôt  ou  tard. 

Tout  ceci ,  monsieur,  ne  vous  paroît  guère  philoso-^ 
phique,  ni  à  moi  non  plus;  mais,  toujours  de  bonne 
fqiavec  iboi-méme,  je  sans  se  joindi*e  à  mes  raison- 
nements, quoique  simples,  le  poids  de  l'assentiipent 
intérîeuf^  Vous  youlokz  qu'on  s'en  défié;  je  ne  saurois 
penser  comme  vous  sur  ce  point,  et  je  trouve,  au 
contraire,  dans  ce  jugement  interne  une  sauvegarde 
naturelle  contreles  sophismes  de  ma  raison.  Je  crains 
même  qu'en  cette  occasion  vous  ne  confondiez  les 
penchants  secrets  de  notre  coeur  qui  nous  égarent; 
avec  ce  dictamen  plus  secret,  plus  interne  encore, 
qui  réclame  et  murmure  contre  ces  décisions  inté^^ 
ressées,  et  nous  x^amêne  en  dépit  de  nous  sur  la  route 
de  I9  vérité*  Ce  sentiment  intérieur  est  celui  de  la  na- 
ture-eile-même,  c'est  un  appel  de  sa  part  contre  1^ 
spphismes  de  la  raison;  et  ce  qui  le  j^rouveest  qu'A 
né  parle  jamais  plus  fbrt  que  quand  nfttre  vrflonté 
cède  avec  le  plus  de  complaisance  auX'jugernenis 'qu'il 
s'obstine  à  rejeter.  Loin  de  croire  que  qui  juge  d'après 
lui  soi%  sujet  k  se  tromper,  je  crois  que  jamais  il  ne 
nous  trompe,  et  qu'il  est  la  lumière  de  notre*foible 
entendement  lorsque noi^s  voulons  aller  plus  loin  que 
ce  que  nous  pouvons  concevoir. 
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Et  apràs  font ,  combien  de  Ibis  la  philosophie  elle- 
même,  avec  toqte  sa  fb^té,  n  est-elle  pas  forcée  de 
recourir  à  ce  jugeméiit  interne  qu  elle  affecte  de  mé- 
priser? N'étoit-ce  pas  lui  seul  qui  faisoit  marcher 
Diogène  pour  toute  réponse  devant  Zéuon  qui  nioit 
le  mouvement?  n'étoit-ce  p^is  par  lui  jgûo» toute  L'an- 
tiquité philosophique  répondoit  aux  pyrrhoniens? 
N  allons  pas  si  lom,  tandis  que  toiite  la  philosophie 
moderne  rejette  les^spri^,  tout  d'uin  coup  Tévéque 
Berkley  s'élève  et  soutient  qu'il  n'y  a  point  de  corps. 
Comment  est-on  venu  à  bout  de  répondre  à  ce  terri- 
ble logicien?  Otez  le  sentiment  intéiHiâury-et  je  défie 
tous  les  philosophes  modernes  eoseipble.  de  prouver 
à  Berkley  qu'il  y  a  des  corps.  Bon  jeqoi^  bctfume,  qui 
me  paroissez  si  bien  né,  de  la  bonne  foi,  je  vous  en 
conjure ,  et  permettez  que  je  vous  cite  ici  un  auteur 
qui  ne  vous  sera  pas  suspect,  celui  des  Pensées  philo- 
sophiques*. Qu'un  homme  vienne  vous  dire  que,  pro- 
jetant au  hasard  une  multitude  de  caractères  d'im- 
primerie ,  il  a  vu  l'Enéide  tout  arrangée  résuker  de 
ce  je^t  :  convenez  qu'au  lieu  d'allet*  vérifier  côUe  mer- 
veille vous  lui  répondrez  froidemeat  :  Monsieur,  cela 
n'est  pas  impossible,  mais  vous  mentez.  En  vertu 
de  quoi,  je  vous  prie,  lui  répondrez-yous  ainsi? 

Eh!  qui  ne  sait  que^^v  sans  Je  sentiment  interne,  il 
ne  resteroit  bientôt  plus  de  traces  de  vérités  sur  la 
terre ,  que  nous  serions  tq^s  suocessivement  le  jouet 
des  opinions  les  plus  monstrueuses ,  à  mesure  que 
ceux  qui  les  soutiendroient  auroient  plus  de  génie, 

•  Diderot. 
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d  adresse  et  d'esprit;  et  qu'enfin,  réduits  à  rougir  de 
notre  raison  même,  nous  ne  saurions  bientôt  plus  que 
croire  ni  que  penser? 

Mais  les  objections....  Sans  doute  il  y  en  a  d'inso- 
lubles pour  nous,  et  beaucoup,  je  le  sais;  mais 
encore  un  coup,  doanez-moi  un  système  où  il  n'y  en 
ait  pas ,  ou  dites-moi  comment  je  dois  me  déterminer. 
Bien  plus,  parla  nature  de  mon  système,  pourvu  que 
mes  preuves  directes  soient  bien  établies ,  les  diffi- 
cultés ne  doivent  pas  m'arrêter ,  vu  l'impossibilité  où 
je  suis ,  moi  être  mixte ,  de  raisonner  exactement  sur 
les  esprits  purs  et  d'en  observer  suffisamment  la  na- 
ture. Mais  vous ,  matérialiste,  qui  me  parlez  d'une 
substance  unique,  palpable,  et  soumise  par  sa  nature 
à  l'inspection  des  sens ,  vous  êtes  obligé  non  seule- 
ment de  ne  me  rien  dire  que  de  clair,  de  bien  prouvé, 
mais  de  résoudre  toutes  mes  difficultés  d'une  façon 
pleinement  satisfaisante,  parcequë  nous  possédons 
vous  et  moi  tous  les  instruments  nécessaires  à  cette 
solution.  Et,  par  exemple,  quand  vous  faites  naître  la 
pensée  des  combinaisons  de  la  matière,  vous  devez 
me  montrer  sensiblement  ces  combinaisons  et  leur 
résultat  par  les  seules  lois  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique ,  puisque  vous  n'en  admettez  point  d'autres. 
Vous ,  épicurien ,  vous  composez  l'ame  d'atomes  sub- 
tils. Mais  qu'appelez-vous  subtils,  je  vous  prie?  vous 
savez  que  nous  ne  connoissons  point  de  dimensions 
absolues,  et  que  rien  n'est  petit  ou  grand  que  relati- 
vement à  l'œil  qui  le  regarde.  Je  prends  par  supposi- 
tion uiî  microscope  suffisant,  et  je  regarde  un  de  vos 
atomes  :  je  vois  un  grand  quartier  de  rocher  crochu  ; 
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de  la  danse  et  de  raccrochement  de  pareils  quartiers 
j'attends  de  voir  résulter  la  pensée.  Vous,  moderniste, 
vous  me  montrez  une  molécule  organique  :  je  prends 
mon  microscope ,  et  je  vois  un  dragon  grand  comme 
la  moitié  de  ma  chambre  ;  j^attends  de  voir  se  mouler 
et  s'entortiller  de  pareils  dragons  jusqu  a  ce  que  je 
voie  résulter  du  tout  un  être  non  seulement  organisé, 
mais  intelligent,  c'est-à-dire  un  être  non  agrégatif  et 
qui  soit  rigoureusement  un,  etc.  Vous  me  marquiez, 
monsieur,  que  le  monde  s'étoit  fortuitement  arrangé 
comme  la  république  romaine  :  pour  que  la  parité  fût 
juste,  il  faudroit  que  la  république  romaine  n'eût  pas 
été  composée  avec  des  hommes ,  mais  avec  des  mor- 
ceaux de  bois.  Montrez-moi  clairement  et  sensible- 
ment la  génération  purement  matérielle  du  premier 
être  intelligent,  je  ne  vous  demande  rien  de  plus. 

Mais  si  tout  est  l'œuvre  d'un  être  intelligent,  puis- 
sant, bienfaiteur,  d'où  vient  le  mal  sur  la  terre?  Je 
vous  avoue  que  cette  difficulté  si  terrible  ne  m'a 
jamais  beaucoup  frappé,  soit  que  je  ne  l'aie  pas  bien 
conçue,  soit  qu'en  effet  elle  n'ait  pas  toute  la  solidité 
qu'elle  paroit  avoir.  Nos  philosophes  se  sont  élevés 
contre  les  entités  métaphysiques ,  et  je  ne  connois 
personne  qui  en  fasse  tant.  Qu'entendent-ils  par  le 
niai?  qu'est-ce  que  le  mal  en  lui-même?  où  est  le  mal 
.  relativement  à  la  nature  et  à  son  auteur?  L'univers 
subsiste;  l'ordre  y  régne  et  s'y  conserve;  tout  y  périt 
successivement,  parceque  telle  est  là  loi  des  êtres  ma- 
tériels et  mus  ;  mais  tout  s'y  renouvelle ,  et  rien  n'y. 
dégénère,  parceque  tel  est  l'ordre  de  son  auteur;  et 
cet  ordre  ne  se  dément  point.  Je  ne  vois  aucun  mal 
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à  tout  cela;  mais  qii£^d  je  soùffire,  n'est-ce  pas  uti 
mal?  quan^  je  jneurs^  n'est-ce  pas  un  mal?  Douce- 
ment; je  suis  SMJet  à  la  mort,  parceque  j  ai  reçu  la 
vie;  il  n  y  avoit  pojir  moi  qu'uo  moyen  de  ne  point 
mourir,  c'étok  de  ne  jamais  naître.  La  vie  est  un  bien 
positif,  mais  Gni,  dont  le  terme  s'appelle  mort.  Le 
terme  du  positif  n  est  pas  le  négatif,  il  est  zéro.  La 
mort  nous  est  terrible,  et  nous  appelons  cette  terreur 
un  mal.  La  douleur  est  encore  un  mal  pour  celui  qui 
souffre,  j'en  «conviens;  mais  la  douleur  et  le  plaisir 
étoiènt  les  seuls  moyens  d'attacher  un  être  sensible  et 
périssable  à  sa  propre  conservation,  et  ces  moyens 
sont  ménagés  ^vec  une  bonté  digne  de  l'Être  suprême. 
Au  moment  même  que  j'écris  ceci,  je  viens  encore 
d'éprouver  combien  la  cessation  subite  d'une  douleur 
aiguë  est  un  plaisir  vif  et  délicieux.  M'oseroit-on  dire 
que  la  cessation  du  plaisir  le  plus  vif  soit  une  douleur 
aiguë?  La  douce  jouissance  de  la  vie  est  permanente; 
il  suffit,  pour  la  goûter,  de  ne  pas  souffrir.  La  dou- 
leur n'est  qu'un  avertissement  importun ,  mais  né- 
cessaire, que  ce  bien  qui  lious  est  si  cher  est  en  péril. 
Quand  je  regardois  de  près  à  tout  cela,  je  trouvai, 
je  prouvai  peut-être  que  le  sentiment  de  la  mort  et 
celui  de  la  douleur  est  presque  nul  dans  l'ordre  de 
la  nature.  Ce  sont  les  hommes  qui  l'ont  aiguisé  ;  sans 
leurs  rafSnements  insensés,  sans  leurs  institutions 
barbares,  les  maux  physiques  ne  nous  atteindroient, 
ne  nous  affecteroient  guère,  et  nous  ne  sentirions 
point  la  mort. 

Mais  le  mal  moral!  autre  ouvrage  de  l'homme, 
auquel  Dieu  n'a  d'autre  part  que  de  l'avoir  fait  libre , 
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et  en  cela  semblable  à  lui.  Faudra-t-il  donc  s'en  pren- 
dre à  Dieu  des  crimes  des  hommes  et  des  maux  qu'ils 
leur  attirent?  faudra-t-il , '  en  voyant  un  champ  de 
bataille,  lui  reprocher  d'avoir  créé  tant  de  jambes  et 
de  bras  cassés? 

Pourquoi ,  direz- vous ,  avoir  fait  l'homme  libre,  puis- 
qu'il devoit  abuser  de  sa  libjerlé?  Ah!  M.  de  M***,  s'il 
exista  jamais  un  mortel  qui  n'en  ait  pas  abusé ,  ce 
mortel  seul  honore  plus  l'humanité  que  tous  les  scé- 
lérats qui  couvrent  la  terre  ne  la  dégradent.  Mon  Dieu  ! 
donne-moi  des  vertus,  et  me  place  un  jour  auprès  des 
Fénélon,  des  Caton,  des  Socrate.  Que  m'importera  le 
reste  du  genre  humain?  Je  ne  rougirai  point  d'avoir 
été  homme. 

Je  vous  l'ai  dit ,  monsieur,  il  s'agit  ici  de  mon  sen- 
timent, non  de  mes  preuves ,  et  vous  ne  le  voyez  que 
trop.  Je  me  souviens  d'avoir  jadis  rencontré  sur  mon 
chemin  cette  question  de  l'origine  du  mal ,  et  de  l'avoir 
effleurée  ;  mais  vous  n'avez  point  lu  ces  rabâcheries  ,^ 
et  moi  je  les  ai  oubHées:  nous  avons  très  bien  fait  tous 
deux.  Tout  ce  que  je  sais  est  que  la  facilité  que  je 
trouvois  à  les  résoudre  venoit  de  l'opinion  que  j'ai 
toujours  eue  de  la  coexistence  étemelle  de  deux  prin- 
cipes: l'un  actif,  qui  est  Dieu;  l'autre  passif,  qui  est 
la  matière ,  que  l'être  actif  combine  et  modifie  avec 
une  pleine  puissance,  mais  pourtant  sans  l'avoir 
créée  et  sans  la  pouvoir  anéantir.  Cette  opinion  m'a 
feit  huer  des  philosophes  à  qui  je  Y  m  dite  ;  ils  l'ont  dé- 
cidée absurde  et  contradictoire.  Cela  peut  être,  mais 
elle  ne  m'a  pas  paru  telle ,  et  j'y  ai  trouvé  l'avantage 

d'expliquer^ns  peine  et  clairement  à  mon  gré  tant 
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de  questions  dans  lesquelles  ils  s'embrouillent,  entre 
autres  celle  que  vous  di'avez  proposée  ici  comme  in- 
soluble. 

Au  reste,  j'ose  croire  que  mon  sentiment,  peu  pon- 
dérant sur  toute  autre  matière ,  doit  Tétre  un  peu  sur 
celle-ci;  et,  quand  vous  connoitrez  mieux  ma  destinée, 
quelque  jour  vous  direz  peut-éllre  en  pensant  à  moi: 
Quel  autre  a  droit  d'agrandir  la  mesure  qu'il  a  trouvée 
aux  maux  que  l'homme  souffre  ici-bas? 

Vous  attribuez  à  la  difficulté  de  cette  même  ques- 
tion, dont  le  fanatisme  et  la  superstition  ont  abusé, 
les  maux  que  les  religions  ont  causés  sur  la  terre. 

Cela  peut  «être,  et  je  vous  avoue  même  que  tontes 
les  formules  en  matière  de  foi  ne  me  paroissent  qu'au- 
tant de  chaînes  d'iniquité,  de  fausseté,  d'hypocrisie, 
et  de  tyrannie.  Mais  ne  soyons  jamais  injustes  ;  et 
pour  aggraver  le  mal,  n'ôtons  pas  le  bien.  Arracher 
toute  croyance  en  Dieu  du  cœur  des  hommes,  c'est 
y  détruire  toute  vertu.  C'est  mon  opinion,  monsieur: 
peut-être  elle  est  fausse  ;  mais ,  tant  que  c'est  la 
mienne ,  je  ne  serai  point  assez  lâche  pour  vous  la  dis- 
simuler. 

Faire  le  bien  est  l'occupation  la  plus  douce  d'un 
homme  bien  oé:  sa  probité,  sa  bienfaisance,  ne  sont 
point  l'ouvrage  de  ses  principes ,  mais  celui  de  son  bon 
naturel;  il  cède  à  ses  penchants  en  pratiquant  la  jus- 
tice, comme  le  méchant  cède  aux  siens  en  pratiquant 
l'iniquité.  Contenter  le  goût  qui  nous  porte  à  bien  faire 
est  bonté ,  mais  non  pas  vertu. 

Ce.  mot  de  vertu  signifie  ybrce.  Il  n'y  a  point  de 
*    vertu  sans  combat^  il  n'y  en  a  point  sans  victoire.  La 
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vertu  ne  consiste  pas  seulement  à  être  juste ,  mais  à 
letre  eustriomphant  de  ses  passions,  en  régnant  sur 
son  propre  cœur.  Titus,  rendant  heureux  le  peuple 
romain,  versant  partout  les  grâces  et  les  bienfaits, 
pouvoit  ne  pas  perdre  un  seul  jour  et  n'être  pas  ver* 
tueux;  il  le  fut  certainement  en  renvoyant  Bérénice. 
Brutus  faisant  mourir  ses  enfants  pouvoit  n'être  que  - 
juste.  Mais  Brutus  étoit  un  tendre  père;  pour  faire 
son  devoir  il  déchira  ses  entrailles,  et  Brutus  fut  ver- 
tueux. 

Vous  voyez  ici  d'avance  la  question  remise  à  son 
point.  Ce  divin  simulacre  dont  vous  me  parlez  s'offre 
à  moi  sous  une  iniage  qui  n'est  pas  ignoble,  et  je  crois 
sentir  à  l'impression  que  cette  image  fait  dans  mon 
cœur  la  chaleur  qu'elle  est  capable  de  produire.  Mais 
ce  simulacre  enfin  n'est  encore  qu'une  de  ces  entités 
métaphysiques   dont. vous   ne  voulez  pas  que  les 
hommes  se  fassent  des  dieux;  c'est  un  pur  objet  de 
contemplation.  Jusqu'où  portez-vous  l'effet  de  cette 
contemplation  sublime?  Si  vous*  ne  voulez  qu'en  tirer 
un  nouvel  encouragement  pour  bien  faire,  je  suis 
d'accord  avec  vous;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit.  Supposons  votre  cœur  honnête  en  proie  aUx 
passions  les  plus  terribles,  dont  vous  n'êtes  pas  à 
l'abri,  puisque  enfin  vous  êtes  homme.  Cette  image, 
qui  dans  le  calme  s'y  peint  si  ravissante ,  n'y  perdra- 
t-elle  rien  de  ses  charnies ,  et  ne  s'y  ternira-t-elle  point 
au  milieu  des  flots?  Écartons  ta  supposition  découra- 
geante et  tevrîble  des  périls  qui  peuvent  tenter  la 
vertu  mise  au  désespoir;  supposons  seulement  qu'un 
cœur  trop  sensible  brûle  d'un   amour  involontaire 
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pour  la  fille  ou  la  femme  de  son  ami;  qu'il  soit  maître 
de  jouir  d'elle  entre  le  ciel  qui  n'en  voit  rien,  et  lui  qui 
n'^n  veut  rien  dire  à  personne;  que  sa  figure  char- 
mante l'attire  ornée  de  tous  les  attraits  de  la  beauté  et 
de  la  volupté  :  au  moment  on  ses  sens  enivrés  sont 
prêts  à  se  livrer  à  leurs  délices ,  cette  image  abstraite 
de  Ja,  vertu  viendra-t-elle  disputer  son  cœur  à  Fobjet 
réel  qui  le  frappe?  lui  paroîtra-t-elle  en  ciet  instant  la 
plus  belle?  l'arrachera-t-elle  des  bras  de  celle  (Ju'il 
aime  pour  se  livrer  à  la  vaine  contemplation  d'un  fan- 
tôme qu'il  sait  être  s^ns  réalité?  fuira-t-il  conmie 
Joseph,  et  laissera-t-il  son  manteau?  Noh,  monsieur; 
il  fermera  les  yeux  et  succombera.  Le  croyant ,  direz- 
vous,  succombera  de  même.  Ouj,  l'homme  foible: 
celui,  par  exemple,  qui  vous  écrit;  mais  donnez-leur 
à  tous  deux  le  même  degré  de  force,  et  voyez  la  diffé- 
rence du  point  d'appui.  • 

Le  moyen,  monsieur,  de  résister  à  des  tentations 
violentes  quand  on  peut  leur  céder  sans  crainte  en  se 
disant:  A  quoi  bon  résister?  Pour  être  vertueux,  le 
philosophe  a  besoin  de  l'être  aux  yeux  des  hommes , 
mais  sous  les  yeux  de  Dieu  le  juste  est  bien  fort;  il 
compte  cette  vie,  et  ses  biehs,  et  ses  maux,  et  toute 
sa  gloriole  pour  si  peu  de  chose!  il  aperçoit-tant  au- 
delà!  Force  invincible  de  la  vertu ,  nul  ne  te  connoît 
que  celui  qui  sent  tout  son  être,  et  qui  sait  qu'il  n?est 
pas  au  pouvoir  des  hommes  d'en  disposer!  Lisez-vous 
quelquefois  la  République  de  Platon  ?  voyez  dans  Je  se- 
cond dialogue  avec  quelle  énergie  l'ami  de  Socrate, 
dont  j^ai  oublié  le  nom,  lui  peint  le  juste  accablé  des 
outrages  de  la  fortune  et  des  injustices  des  hommes, 
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diffamé,  persécuté,  tourmenté,  en  proie  à  tout  l'op- 
probre du  crime,  et  méritant  tous  les  prix  de  la  vertu , 
voyant  déjà  la  mort  qui  s-approche,  et  sûr  que  la  bàine 
des  méchants  n'épargnera  pas  sa  mémoire,  quand' ils 
ne  pourront  plus  rien  sur  sa  personne.  Quel  tableau 
décourageant,  si  rien  pouvôit  décourager  la  vertu! 
Socrate  lui-même  effrayé  s'écrie,  et  croit  devoir  invo- 
quer les  dieux  avant  de  répondre;  mais  sans  Tespoir 
d'une  autre  vie  il  auroit  mai  répondu  pour  celle-ci. 
Toutefois  dût-'il  finir  pour  nous  à  la  mort,  ce  qui  ne 
peut  être  si  Dieu  est  juste ,  et  par  conséquent  s'il  existe, 
l'idée  seule  de  cette  existence  seroit  encore  pour 
l'homme  un  encouragement  à  la  vertu ,  et  une  conso- 
lation dans  ses  misères,  dont  manque  celui  qui,  se 
croyant  isolé  dans  cet  univers ,  ne  sent  au  fond  de  Son 
cœur  aucun  confident  de  ses  pensées.  C'est  toujours 
une  douceur  dans  l'adversité  d'avoir  un  témoin  qu'on 
ne  Ta  pas  méritée;  c'est  un  orgueil  vraiment  digne  de 
la  vertu  de  pouvoir  dire  à  Dieu  :  Toi  qui  lis  dans  mon 
cœur,  tu  vois  que  j'use  en  a  me  forte  et  en  homme 
juste  de  la  liberté  que  tu  m'as  donnée.  Le  vrai  croyant , 
qui  se  sent  partout  sous  l'œil  éternel ,  aime  à  s'honorer 
à  la  face  du  ciel  d'avoir  rempli  ses  devoirs  sur^la  terre. 
Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  point  disputé  ce  si- 
mulacre que  vous  m'avez  présenté  pour  unique  objet 
des  vertus  du  sage.  Mais,  mon  cher  monsieur,  revenez 
maintenant  à  vous ,  et  voyez  combien  cet  objet  est 
inalliable,  incompatible  avec  vos  principes.  Comment 
ne  sentez-vous  pas  que  cette  même  loi  de  la  néce3sité 
qui  seule  régie,  selon  vous,  la  marche  du  monde. et 
tous  les  événements,  régie  aussi  toutes  les  actions  des 
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hommes,  toutes  les  pensées  de  leurs  têtes,  tous  les 
sentiments  de  leurs  cœurs;  que  rien  n'est  libre,  que 
tout  est  forcé,  nécessaire,  inévitable;  que  tous  les 
mouvemeiits  deThomme,  dirigés  par  la  matière  aveu- 
gle, ne  dépendent  de  sa  volonté  que  parceque  sa  vo- 
lonté même  dépend  de  la  nécessité  ;  qu'il  n'y  a  par 
conséquent  ni  vertus,  ni  vices,  ni  mérite*,  ni  démé- 
rite, ni  moralité  dans  les, actions  humaines;  et  que 
ces  mots  d'honnête  homme  ou  de  scélérat  doivent  être 
pour  vous  totalement  vides  de  sens?  Ils  ne  le  sont  pas 
toutefois,  j'en  suis  très  sûr;  votre  honpête  cœur  en 
dépit  de  vos  arguments  réclame  contre  votre  triste 
philosophie;  le  sentiment  de  la  liberté,  le  charme  de 
la  vertu  ^  se  font  sentir  à  vous  malgré  vous.  Et  voilà 
comment  de  toutes  parts  cette  forte  et  salutaire  voix 
du  sentiment  intérieur  rappelle  au  sein  de  la  vérité 
et  de  la  vertu  tout  homme  que  sa  raison  mal  conduite 
égare.  Bénissez ,  monsieur,  cette  sainte  et  bienlaisante 
voix  qui  vous  ramène  aux  devoirs  de  l'homme,  que  la 
philosophie  à  la  mode  finiroit  par  vous  faire  oublier. 
Ne  vous  livrez  à  vos  arguments  que  quand  vous  les 
sentez  d'accord  avec  le  dictamen  de  votre  Conscience; 
et,  tout^  les  fois  que  vous  y  sentires  de  la  contradic- 
tion, soyez  sûr  que  ce  sont  eux  qui  vous  trompent. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  ergoter  avec  vous  ni  suivre 
pied  à  pied  vos  deux  lettres ,  je  ne  puis  cependant  me 
refuser  un  mot  à  dire  sur  le  parallèle  du  sage  hébreu 
et  du  sage  grec.  Goilime  admirateur  de  l'un  et  de 
l'autre,  je  ne  puis  gii^ère  être  suspect  de  préjugés  en 
parlant  d'eux.  Je  ne  vous  crois  pas  dans  le  même  cas  : 
Je  suis  peu  surpris  que  vous  donniez  au  second  tout 
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lavantage;  vous  n'avez  pas  assez  fait  connoissance 
avec  Tautre ,  et  vous  n  avez  pas  pris  assez  de  soin  pour 
dégager  ce  qui  est  vraiment  à  lui  de  ce  qui  lui  est 
étranger  et  qui  le  défigure  à  vos  yeux,  comme  à  ceux 
de  bien  d'autres  gens  qui,  sçlon  moi,  ny  ont  pas 
regardé  de  plus  près  que  vous.  Si  Jésus  fût  Jié  à 
Athènes,  et  Socrate  à  Jérusalem,  que  Platon  et  Xéno- 
phon  eussent  écrit  ia  vie  du  premier,  Luc  et  Matthieu 
celle  de  lautre ,  vous  changeriez  beaucoup  de  langage; 
et  ce  qui  lui  fait  tort  dans  votre  esprit  est  précisément 
ce  qui  rend  son  élévation  d'ame  plus  étonnante  et 
plus  admirable,  savoir,  sa  naissance  en  Judée,  chez 
le  plus  vil  peuple  qui  peut-être  existât  alors;  au  lieu 
que  Socrate,  né  chez  le  plus  instruit  et  le  plus  aima- 
ble, trouva  tous  les  secours  dont  il  avoit  besoin  pour 
s'élever  aisément  au  ton*  qu'il  prit.  Il  s'éleva  contre 
les  sophistes ,  comme  Jésus  contre  les  prêtres  ;  ^vec 
cette  différence  que  Socrate  imita  souvent  ses  antago- 
nistes,.et  que,  si  sa  belle  et  douce  mort  li'eût  honoré 
sa  vie,  il  eût  passé  pour  un  sophiste  comme  eux. 
Pour  Jésus ,  le  vol  sublime  que  prit  sa  grande  ame 
i'éleva  toujours  au-dessus  de  tous  les  mortels  ;  et  de- 
puis Fâge  de  douze  ans  jusqu'au  moment  qu'il  expira 
dans  la  plus  cruelle  ainsi  que  dans  la  plus  infirme  de 
toutes  les  morts ,  il  ne  se  démentit  pas  un  moment.  Son 
noble  projet  étoit  de  relever  son  peuple,  d'en  feiré  de- 
rechef un  peuple  libre  et  digne  de  l'être;  car  c'étoit 
par  là  qu'il  Mloit  commencer.  L'étude  profonde  qu'il 
fit  de  la  loi  de  Moïse , -ses  efforts  pour  en  réveiller  l'en- 
thousiasme et  l'amour  dans  les  cœurs ,  montrèrent  son 
but,  autant  qu'il  étoit  possible,  pour  ne  {las  effarou- 
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cher  les  BQmains.  Meus  ses  vilâ  et  lâches  compa- 
triotes, au  lieu  de  Fécouter,  le  prirent  en  haine  préci- 
séipent  à  cause  de  son  gçnie  et  de  sa  vertu  qui  leur 
reprochoient  leur  indignité.  Enfin  ce  ne  fut  qu  après 
avoir  vu  Timpossibilité  d'exécuter  son.  projet  qu  il 
retendit  dans  sa  tète,  et  que,  ne 'pouvant  faire  par 
lui-même  une  révolution  chez  son  peuple ,  il  voulvit 
en  faire  une  par  ses  disciples  dans  Funivers.  Ce  qui 
Fempécha  de  réussir  dans  son  premier  plan,  outre  la 
bassesse  de  son  peuple,  incapable  de  tout«  vertu,  fut 
la  trop  grande  douceur  de  son  propre  caractère;  dou- 
ceur qui  tient  plus  de  Fange  et  du  dieu  que  de  Fhomme, 
qui  ne  Fabandonnapas  un  instant ,  même  sur  la  croix, 
et  qui  fait  verser  des  torrents  de  larmes  à  qui  sait  lire 
sa  vie  comme  il  faut  à  travers  les  fatras  dont  ces  pau- 
vres gens  Font  défigurée.  Heureusement  ils  ont  res- 
pecté et  transcrit  fidèlement  ses  discours  qu  ils  n^eu-^ 
tendoient  pas  :  ôtez  quelques  tours  orientaux  ou  mal 
rendus,  on  ny  voit  pas  un  mot  qui  ne  soit  digne  de 
lui;  et  c'est  là  qu'on  reconnolt  Fhomme  divin,  qui,  de 
si  piéti'es  disciples ,  a  fait  pourtant ,  dans  leur  grossier 
mais  fier  enthousiasme,  des  hommes  éloquents  et 
courageux. 

Tous  m'objectez  qu'il  a  fait  des  miracles.  Cette  ob- 
jection seroit  terrible,  si  elle  étoit  juste;  mais  vous 
savez,  monsieur,  ou  du  moins  vous  pourriez  savoir 
que ,  selon  moi ,  loin  que  Jésus  ait  fait  des  miracles,  il 
a  déclaré  très  positivement  qu'il. nr'en  feroit  point,  et  a 
marqué  un  très  grand  mépris  pour  ceux  qui  en  de- 
mandoient.   .   . 

<    •  •  •  » . 

Que  de  choses  me  resteroient  à  dire!  Mais  cette 
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lettre  est  énorme;  il  faut  finir  :  voilà  la  dernière  fois 
que  je  reviendrai  sur  ces  matières.  J'ai^  voulu  vous 
complaire,  monsieur;  je  ne  m'en  repens  point  :  au 
contraire,  je  vous  remercie  de  m'a  voir  fait  reprendre 
un  .fil  d'idées  presque  effacées ,  mais  dont  les  restes 
peuvent  avoir  pour  moi  leur  usage  dans  l'état  où  je 
suis. 

Adieu,  monsieur;  souvenez-vous  quelquefois  d'un 
homme  que. vous  auriez  aimé,  je  m'en  flatte ,  quand 
vous  l'auriez  mieux  connu,  et  qui. s'est  occupé  de 
vous  dans  des  moments  oùTon  ne  s'occupe  guère  que 
de  soi-même. 

877.  — A  M.  LALLIADa 

Monquin,  le  17  mars  1769. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  votre  dernière  lettre, 
votre  seconde  rescription,  dont  je  vous  remercie,  et 
dont  je  n'ai  pas  encore  fait  usage,  faute  d'occasion. 

Je  me  trouve  beaucoup  mieux  de^puis  que  je  suis 
ici  ;  je  respire  et  j'agis  beaucoup  plus  librement,  quoi- 
que l'estomac  ne  soit  pas  désenflé  :  outre  l'effet  de 
lair  et  de  l'eau  marécageuse^  je  crois  d'avoir  attribuer 
en  grande  partie  mon  incomn^  Vrté  au  vin  du  cabaret, 
dont  j'ai  apporté  avec  moi  upe  vingtaine  de  bouteilles , 
et  dont  j'ai  senti  le  mauvais  effet  toutes  les  fois  que 
j'en  ai  bu.  Tous  les  cabaretiers  falsifient  et  frelatent 
ici  leurs  vins  avec  de  l'alun  ;  et  rien  n.est  plus  perni- 
cieux, surtout  pour  moi. 

J'ai  appris  par  M.  du  Peyrou  que  le  discours  en 
question  avoit  été  absolument  défiguré,  et  mutilé  à 
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Fimpression ,  ei  que  non  seulement  on  n  avoit  pas 
>  suivi  les  corrections  que  j'y  ai  faites ,  mais  qu^on  avoit 
même  retrancher  des  morceaux  de  la  première  compo- 
sition. Gela  me  c^^sole  en  quelque  sorte  de  ce  larcin 
où  personne  de  bon  sens  ne  peut  reconnoîtremon  ou- 
vrage. 

Permettez  que  je  vous  prie  de  donner  cours  4  la 
lettre  ci-jointe. 

•.  J'oubliois  de  vous  répondre  au  sujet  des  livres 
dont  vous  offrez  de  me  défaire.  S'ils  sont  tolérés,  j'y 
consens;  s'ils  sont  défendus  ,'je  m  y  oppose.  Mais  une 
chose  qui  me  tient  beaucoup  plus  au  coeur,  et  dont 
vous  ne  me  parlez  point ,  est  le  portrait  du  roi  d'An- 
gleterre. Il  est  singulier  que,  de  quelque  façon  que  je 
m'y  prenne ,  il  me  soit  impossible  d'avoir  ce  portrait, 
il  est  pourtant  bien  à  moi ,  ce  me  semble ,  et  je  ne  suis 
d'humeur  à  le  céder  à  qui  que  ce  soit ,  pas  même  à 
vous,  à  moins  qu'il  ne  vous  fît  autant  de  plaisir  qu'à 
^       moi. 

Donnez*pous ,  monsieur,  de  vos  nouvelles  à  vos 
moments  de  loisirs.  Madame  Renou  vous  souhaite, 
ainsi  que  moi ,  bonheur  et  santé ,  et  nous  vous  faisons 
l'un  et  l'autre  bien  des  salutations. 

878.— A  MADAME  LATOUR. 

A  Monquin,  le  a3  mars  1769. 

Le  changement  d'air  m'a  fait  du  bien ,  chère  Ma- 
rianne, et  je  me  trouve  beaucoup  mieux,  quant  à  la 
jsanté,  que  quand  j'ai  quitté  Bourgoin. 

Cependant  mon  estomac  n'est  pas  assez  rétabli 


.» 
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pour  que  je  puisse  écrire  sans  peine,  ce  qui  m^oblige 
à  ne  faire  que  de  courtes  lettres  autant  que  je  puis,  et 
seulement  pour  le  besoiû.  C'en  sera  toujours  un  pour 
moi 9  mon  aimable  amie,  d'entretenir  avec  vous  les 
liens  4'une  amitié' maintenant  aussi  chère  à  mon  cœur 
qu  elle  parut  jadis  Tétre  au  vôtre. 

879— A  M,  DU  PEYHOU. 

A  Monquin ,  le  3 1  mars  *  1 769. 

Votre  dernière  lettre  sans  date ,  mon  cher  hôte ,  a 
biei»  vivement  irrité  les  inquiétudes  où  j'étois  déjà 
sur  Fétat  tant  de  madame  la  commandante  que  sur 
le  vôtre.  Je  vois  que  vous  en  êtes  au  point  de  ne  pas 
même  craindre  le  retour  de  la  goutte ,  comme  une  di- 
version de  la  douleur  du  corps  pour  celle  de  Famé. 
Gela  m'apprend  ou  me  confirme  bien  combien  tous 
les  systèmes  philosophiques  sont  foibles  contre  la 
douleur  tant  de  l'un  que  de  l'autre ,  et  combien  la  na- 
ture est  toujours  la  plus  forte  aussitôt  qu'elle  fait  sentir 
son  aiguillon.  Il  n'y  a  pas  six  mois  que ,  pour  m'armer 
contre  ma  foiblesse,  vous  me  souteniez  que,  hors  les 
remords  inconnus  aux  gens  dé  votre  espèce,  les  peines 
morales  n'étôient  rien ,  qu'il  n'y  avoit  de  réel  que  l,e 
mal  physique;  et  vous  voilà,  foible  mortel  ainsi  que 
moi,  appelant,  pour  ainsi  dire,  ce  même  mal  physi- 
que à  votre  aide  contre  celui  que  vous  souteniez  ne 
pas  exister.  Mon  cher  hôte,  re^venons-e;^  donc  pour 
toujours,  vous  et  moi,  à  cette  maxime  naturelle  et 
simple,  de  commencer  par  être  toujours  bien  avec 
soi,  puis,  au  surplus,  de  crier  tout  bonnement  et 
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bien  fort  xjtiand  on  soufFre,  et  de  se  taire  quand- on 
ne  souffre  plus;  car  tel  est  Finstinct  de  la  nature  et 
le  lot  de  Fétre  sensible.  Faisons  comme  les  enfents  et 
les  ivrognes,  qui  ne  se  cassent  jamais  ni  jambes  ni  bras 
quand  ils  tombant,  parcequ'ils- ne  se  roidissent  point 
pour  ne  pas  tomber,  et  revenons  à  ma  grande  maxime 
de  laisser  aller  le  cours  des  choses  tant  qu'il  n'y  a 
point  de  notre  faute,  et  de  ne  jamais  regimber  contre 
la  nécessité. 

aSo.— A  M.  BEAU-CHATEAU. 

Bourgoin ,  le  4  avril  1 769. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  monsieur,  avec  votre 
médaille.  Allez ,  je  ne  veux  point  d'autre  médaille 
que  celle  qui  restera  dans  les  cœurs  des  bonnétes  gens 
qui  me  survivront,  et  qui  connôîtront  mes  sehti- 
ments  et  ma  destinée.  Je  vous  salue,  monsieur,  très 
humblement. 

881.— À  M.  DU  PEYROU. 

MonquÎQ,   ht  avril  1769. 

Que  votre  situation,  mon  cher  hôte,  me  navre! 
Que  je  vous  trouve  à  plaindre,  et  que  je* vous  plains 
ainsi  que  votre  digne  et  infortunée  mère!  Mais  vous 
êtes  sans  contredit  le  plus  à  plaindre  des  deux  ;  tant 
qu  elle**' voit  son  fils  .tendre  et  bien  portant  auprès 
d  elle ,  elle  a  dans  ses  terribles  maux  des  consolations 
bien  douces;  mais  vous,  vous  n'en  avez  point.  Elle 
peut  encore  aimer  sa  vie,  et  vous,  vous  devez  soigner 
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la  vôtre  parcequ'elle  lui  est  nécessaire.  Ce  n'est  pas 
une  consolation  pour  vous,  mais  cest  un  devoir  qui 
doit  vous  rendre  bien  sacré  le  soin  de  vous-même. 

Vous  me  demandez  conseil  sur  ce  que.vous  devez 
lui  dire  au  sujet  du  choix  que  vous  vous  êtes  fait. 
Personne  ne  peut  vous  donner  ce  conseil  que  yous- 
méme,  parceque  personne  ne  peut  prévoir,  comme 
vous,  reffet*que  cette  déclaration  peut  faire  sur  son 
esprit;  car,  sans  contredit,  vous  ne  devez  rien  lui 
dire  dans  son  triste  état  que  vous  ne  sachiez  devoir 
lui  être  agréable  et  consolant.  Vous  êtes  convaincu , 
me  dites-vous,  que  ce  choix  hii  feraplaisir  ;  cela  étant, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  balanceriez.  Mais  vous 
navez  pas  le  courage,  ajoutez-vous,  de  lui  en  parler 
de  but  en  blanc  dans  son  état?  Eh  bien  !  parlez-lui  en 
par  foime  de  consultation  plutôt  que  de  déclaration. 
Cette  déférence  ne  peut  que  lui  plaire  et  la  toucher; 
et ,  dût-elle  ne  paé^  approuver  votre  choix ,  vous  n'en 
restez  pas  moins  le  maître  de  passer  outre  sans  la 
contrister,  lorsque  le  ciel  aura  disposé  d'elle.  Voilà 
tout  ce  que  la  raison  et  lé  tendre  intérêt  que  je  prends 
à  l'un  et  à  l'auti^e  me  prescrit  de  vous  dire  à  ce  sujet.  ^ 

J'ai  le  cœur  si  plein  de  vous  et  de  votre  cruelle 
situation,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler 
de  moi;  et  tout  ce  que  j'ai  de  bon  à  vous  en  dire 
est  que  ma  santé  contini^^  d'aller  assez  bien.  Faites 
parler  mon  cœur  avec  le  vptre  auprès  de  yotre  bonne 
maman.  Mille  amitiés  au  bon  Jeannin.  Nous  vous 
embrassons,  madame  Renou  et  moi ,  de  tout  notre 
cœur. 
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882.  — AU  MÊME. 

Ce  19  mai  1769. 

J^apprends  votre  perte ,  mon  cher  hôte ,  et  je  la 
sens  bien  ;  mais  ce  n  est  pas  une  perte  récente  à  la- 
quelle vous  ne  fussiez  pas  préparé.  Je  ne  voudrois 
pour  vous  en  consoler  que  le  détail  que  Vbus  me  faites 
de  Tétat  de  la  défunte.  Il  y  avoit  long-temfps  qu'elle 
avoit  cessé  de  vivre,  elle  na  feit  que  cesser  de  souf- 
frir, et  vous  de  partager  ses  souffrances.  Il  n^  a  pas 
là  de  quoi  s'afQiger.  Mais  votre  perte  pour  être  an- 
cienne en  quelque  sorte ,  n'en  est  pas  moins  réelle 
et  pas  moins  irréparable  ;  e;t  voilà  sur  quoi  doivent 
tomber  vos  regrets  ;  vous  avez  un  véritable  ami  de 
moins,  et  un  ami  qui  ne  se  remplace  pas.  Puissiez- 
vous  n'avoir  jamais  plus  à  le  pleurer  dans  la  suite  que 
vous  ne  le  pleurez  aujourd'hui  !  Mais  telle  est  la  loi 
de  la  nature,  il  f^mt  baisser  la  tête  et  se  résigner. 

La  nature  qui  se  ranime  me  ranime  aussi.  Je  re- 
prends des  forces  et  j'herborise.  Le  pays  où  je  suis  se- 
roit  très  agréable  §M  avoit  d'autres  habitants  ;  j'avoîs 
semé  quelques  plantes  dans  le  jardin,  on  les  a  dé- 
truites. Cela  m'a  déterminera  n'avoir  plus  d'autre 
jardin  que  les  prés  et  les  bois.  Tant  que  j'aurai  la  force 
de  m'y  promener,  je  trouverai  du  plaisir  à  vivre  ; 
c'est  un  plaisir  que  les  hommes  ne  m'ôteront  pas , 
parcequ'il  a  sa  source  en^dedans  de  moi. 
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883.— A  M.  LE  PRINCE  DE  CONTL 

Bourçoin,  le  3i  mai  1769. 
MONSEI&NEUR, 

Puisque  votre  altesse  séréaissime  n  approuve  pas 
que  je  dispose  de  moi  sans  ses  ordres,  et  puisque  je 
ne  veux  en  rien  lui  déplaire ,  il  faut  qu'elle  daigne  qn- 
durer  les  importunités  que  ma  situation  rend  indis- 
pensables. 

Je  ne^puis  rester  volontairement  ici ,  ni  choisir  mon 
habitation  dans  le  lieu  qu'il  vous  a  plu ,  monseigneur, 
de  me  désigner.  Mes  raisons  ne  peuvent  s*écrire.  J'ai 
cent  fois  été  tenté  de  partir  à  tout  risque  pour  porter 
à  vos  pieds  les  éclaircissements  qu'il  m'importe  qui 
soient  connus  de  vous  et  de  vous  seul*.  Avant  de  céder 
à  cette  tentation  qui  devient  plus  forte  de  jour  en 
jour,  je  crçis  devoir  vous  en  instruire.  Daignez  l'ap- 
prouver, et  n'avoir  pas  plus  d'égard  à  mes  périls  que 
je  n'en  veux  avoir  moi-même,  parcequ'il  n'est  pas  de 
la  piagnanimité  de  votre  ame  de  vouloir  ma  sûreté 
aux  dépens  de  mon  honneur.  . 

Si  je  suis  assez  malheureux  pour  que  votre  altesse 
sérénissime  se  refuse  à  cette  audience,  je  la  supplie 
au  moins  d'approuver  que  je  choisisse  moi-même, 
danà  le  royaume,  le  lieu  de  mon  habitation;  que  je  le 
choisisse  en  toute  liberté,  sans  être  obligé  d'indiquer 
ce  lieu  d'avance,  parceque  je  ne  puis  juger  de  celui 
qui  me  conviendra  qu'après  en  avoir  fait  l'essai. 

Si  nul  de  ces  deux  partis  n'obtient  l'agrément  de 
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votre  altesse  sérénissime,  je  le  lui  demande  au  moins 
pour  sortir  du  royaume  à  la  faveur  d'un  passe-port 
pareil  au  précédent  que  m  accorda  M.  de  Choiseul,  et 
dont  je  n  ai  pu  ni  dû  faire  usage. 

Enfin,  monseigneur,  si  vous  n  approuvez  aucune 
de  ces  propositions,  ou  que  vous  ne  m'honoriez  d'au- 
cune réponse ,  je  prends  le  ciel  à  témoin  de  mon  pro- 
fond respect  pour  vos  ordres  et  de  l'ardent  désir  que 
j'ai  de  mériter  toujours  vos  bontés;  mais  comme  rien 
pe  peut  me  dispenser  de  ce  que  je  me  dois  à  moi- 
même,  dans  l'extrémité  où  je  suis,  je  disposerai  de 
moi  comme  mon  cœur  me  l'inspirera. 

Veuillez,  monseigneur,  agréer  avec  bonté  mon  pro- 
fond respect. 


884.— A  M.  DU  PEYRÔU. 

de  1 2  jaiu  1 769. 

Recevez,  mon  cher  hôte,  mes  félicitations  et  celles 
de  madame  Tlenou ,  sur  votre  mariage  ;  nous  faisons 
l'un  et  l'autre  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que 
vous  y  trouviez  et  que  vous  y  rendiez  à  votre  épouse 
ce  rare  et  précieux  bonheur  qui  en  fait  un  lien  céleste 
et  sans  lequel  il  n'est  qu'une  chaîne  de  misère;  car  il 
n'y  a  point  de  milieu.  Elle  nous  a  paru  fort  aimable 
à  l'un  et  à  l'autre^  et  d'un  fort  bon  caractère,  autant 
que  nous  en  avons  pu  juger  sur  une  connoisâance 
aussi  superficielle.  Nous  apprendrons  avec  joie  que  le 
jugement  avantageux  que  nous  en  avons  porté  est 
confirmé  par  votre  expérience.  Vous  avez,  mon  cher 
hôte,  une  grande  et  belle  tâche  à  remplir.  La  sienne 
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est  plus  grande  et. plus  belle  encore.  Si  elle  Ja  remplit, 
oomine  le  choix  d'un  homme  sensé  nous  le  fait  espé- 
rer,  elle  méritera  Testime  et  le  respect  de  toute  la 
terre  9  et  c'est  un  tribut  que  nos  cœurs  lui  paieront 
avec  plaisir. 

Le  ressentiment  de  goutte  dont  vous  paroissez  me- 
nacé nous  tient  en  peine  sur  Tétat  présent  de  votre 
santé.  Donnez-m'en  des  nouvelles,  je  vous  prie.  Mé- 
nagez-la, c'est  un  soin  que  votre  état  rend  très  néces- 
saire. Nous  vous  embrassons  Fun  et  l'autre,  et  vous 
prions  de  faire  agréer  nos  salutations  à  madame  du 
Peyrou. 

885.— A  MADAME  LATODR. 

A  Monqaîn ,  le  19  juin  1 769. 

Gonnottre  mon  coeur  et  lui  rendre  justice,  c'est  en 
montrer  un  bien  digne  de  son  attachement.  Il  y  a 
trois  jignes  dans  votre  dernière  lettre ,  chère  Marianne, 
qui  m'ont  encore  plus  touché  que  tout  ce  que  vous 
m'avez  écrit  jusqu'ici.  Vous  comptez  sur  mes  senti- 
ments; vous  avez  d'autant  plus  raison  ,>  que  vous 
m'avez  appris  à  compter  sur  le^  vôtres,  et  que  toute 
personne  dont  je  serai  sûr  d'être  aimé,  fàt-«lle  bien 
moins  aimable  que  vous ,  aqra  toujours  de  ma  part 
plus  que  du  retour.  Je  sens  plus  que  vous,  croyez- 
moi,  notre  éioignement;.  mais  quand  vous  pourriez 
me  venir  voir  ici,  je  n'y  consentirois  pas:  plus  vous 
m'aimez ,  plus  vous  seriez  afiOigée.  Nous,  étîons  amis 
sans  nous  être  jamais  vus ,  nous  le  serons ,  et ,  s'il  te 

but,  sans  nous  revoir.  J'étois  né^^ent  à  écrire;  à 
K.  14 
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présent  que  tous  m'imitea  un  peu,  je  ne  serai  pas 
plu»  exact;  mais  dussê^je  ne  vous  plus  voir  et  ne  vous 
plus  écrire ,  le  besoin  de  vons  aimer  et  la  douceur  de 
le  satisfaire  feront  partie  de  mon  être  aussi  loàg-temps 
qu  il  sera  ce  qu'il  est. 

886.— A  LA  MÊME. 

A  MoDC[uin,  le  4  juillet  1769. 

Rassurez* vous,  belle  Marianiie,  jai  re^etàux  in^ 
quiétudes  que  je  vous  ai  dimnées^  J'ai  vouln  mettre 
à  répreuve  votre  sensibilité  ;  le  succès  a  passé  mon 
attente  ;  je  vous  promets  de  ne  plus  &ire  avec  vous  de 
pareils  essais.  Adieu,  belle  Marianne;  puissiez- vous 
ne  voir  jamais  autour  de  vous  que  bonheur  et  pro-  ' 
spérité!  Quand  on  s'affecte  ainsi  des  peines  de  ses 
amis ,  on  n  en  doit  avoir  que  d'heureux . 

&Sj.—A  M,  DU  PEYROU. 

A  Nevers ,  le  a  i  juillet  1 76g, 

Je  n  aurois  pas  tardé  si  long^^emps ,  mon  cher  hètet 
à  vous  remercier  du  livre  de  M,  Hallc^r,  et  h  voiisod 
accuser  la  réception,  sans  mon  départ  on  peu  puédr 
pité,  pour  venir  rendre  mes  devoirs  à  mon  aocûen 
hôte  de  Trye,  tandis  qull  se  trouvoit  rapproché  de 
mpi.  Après  huit  jours  de  s^our  eft  cette  ville,  je 
compte  en  repartir  demain  pour  l^yon»,  et  de  là  pour 
Monquin ,  où  j  ai  laissé  madame  Renou ,  et  où  j'espère 
trbuver.de  vos  nouvelles,  n'en  ayan^  pa^  eu  diepuis 
votre  mariage^  au  bonheur  duquel,  voua  ne.  douter 
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pas,  je  mm  SaÈMit^  de  Ilniérél  vt( et  vrai  que  prend 
votre  cmiciiiQyra.  Je  ne  doute  pa&  que  rimbitatîbii 
de  la  campagne  ne  tire  en  ee  moment  un  nouveau 
charme  dâ  celle  avec  qtii  vous  la  partages,  et  que 
vous  n^  reprenies  même  le  goût  de  Fherborisation , 
ne  fiàt-ee  que  pour  lui  offirîr  des^  guirlandes  mieux 
assorties.  J  auroîs  bien  voulu  .pouvoir  y  joindre  de 
très  jdlies*  fleurs  que  jV  trouvées  sur  ma  nmte;  ce 
heau  pays,  peu  connu  dés  botanistes,'  est  abondant  en 
belles  plantes^  dont  j'aurois  enrichi  mon  herbier  si 
j  avois  en  Fesprit  de  porter  avec  moi  un  porte^feuille. 
Je  ne  puis  vous  parler  encore  du  catalogue  de  M.  Ga-* 
gnebin,  à  qui  jen  fais,  ainsi  qu^à  vous,  bien  des  re- 
merciements, non  plus  que  du  Haller,.  n'ayant  iait 
que  parcourir  bien  rapidement  Tun  et  lautre.  J  ai 
déjà  dans  mon  herbier  une  grande  partie  des  plantes 
qne  contient  le  premier;  et  quant  à  Tautre,  je  le 
trouve  imprimé  avec  une  extrême  négligence  et  plein 
de  finîtes  impardonnables ,  j'entends  fautes  d'impres- 
sion. Il  ne  laissera  pas.  pour  cela  de  m'être  toujours 
précieux  par  luî*méme  et  par  la  main  dont  il  me  vient. 
Adieu, mon  dier  hôte;  mes  honunages,  je  vous  sup'^ 
plie,  à  votre  chère  épouse,  et  mes  amitiés  à  M.  Jean* 
ttin.  Je.  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

888.  — AU  MÊME. 

Monquin ,  le  1 2  août  1 769. 

•  ) 

De  retour  ici,  moo  cher  hôte,  de  Nevers,  daù  je 
vous  ai  écrit  une  lettre  qui,  j'espère,  voua  sera  par- 
venue, j  y  ai  trouvé  la  votre,  du  9  juillet,  ou  je  voift  ef 

.4. 
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'  sens  en  la  Usant  les  douloureuses  Hicisions  que  vous 
avez  souffertes,  et  qui  ont  abouti  h,  vous  tirer  du  tuf 
du  bout  des  doigts.  Voilà,  je  Favoue^, une  manière 
d'escamoter  dont  je  n  avois  pas  Tidée.  Gomment  peut- 
on  avoir  du  tuf  dans  le  bout  des  doigts?  Cela  me 
passe,  et  j'aimérois  autant,  pour  la  vraisemblance, 
rhistoire  de  cet  homme  qui  vomissoit  des  canifs  et 
des  éciitoires.  Mais  enfin,  là  où  le  vrai  parle,  la  vrai- 
semblance doit  se  taire  ,!et  puisqu'il  faut  convenir  qu  il 
peut  y  avoir  du  tuf  là  où  il  s'en  trouve ,  je  suis  toujours 
fort  aise  que  vous  soyez  délivré  de  celui-là>  et  que  vos 
douleurs  de  goutte  en  soient  soulagées. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  à  mon  tour  de  ma 
santé;  j'ai  peu  de  chose  à  vous  en  dû*e.  Mon  voyage 
m'a  extrêmement  fatigué  par  la  chaleur,  la.poussière , 
et  la  voiture;  mais,  chemin  faisant,  j'ai  vu  des  plantes 
nouvelles  qui  m'ont  amusé,  et  après  quelques  jours 
de  repos  me  voilà  prêt  à  repartir  demain  pour  aller 
herboriser  sur  le  mont  Pila  avec  M.  le  gouverneur  de 
Bourgoin,  et  quelques  autres  messieurs  à  qui  je  tâche 
de  persuader  qu'ils  aiihent  la  botanique ,  et  qui  en  effet 
y  ont  Élit  quelques  progrès.  Notre  pèlerinage  doit  être 
de  sept  ou  huit  jours,  et  toujours  pédestre,  comme 
celui  que  nous  fîmes  ensemble  à  Bienne.  La  première 
journée  d'ici  à  Vienne  est  très  forte  pour  moi,  qui 
d'ailleurs  ne  me  sens  pas  extrêmement  bien;  et  il  faut 
que  je  compte  beaucoup  sur  le  bien  que  me  font  or- 
dinairement les  voyages  pédestres,  pour  ne  pas  re- 
noncer à  celui-là.  Maià ,  après  avoir  mis  la  partie  en 
train,  la  rompre  seroit  à  moi  de  mauvaise  grâce,  et 
j'aime  mieux  courir  quelques  risques  que  parottre 
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trop  inconstant^  Je  comftfe  à  mon  retour  trouver  ioir 
de  voa nouvelles,  et  apprendre  que  votre  singnlièpe 
opération  vous  a  en  effet  délivré  d'une  attaque  de 
goutte,  comme  vous  Vavez  espéré. 

Votre  liallèr  me  &it  toujours  grand  plaisir,  mais 
je  le  trouve  toujours  plus  reinpli  de.&utes  d'impres- 
sion. La  moitié  des  phrases  de  Linna&us  qu'il  cite 
sont  estropiées,  et  un  très  grand  nombre  de  chifiFre» 
des  tables  et  citations  soïit  &ux ,  de  sorte  qu  on  ne 
sait  presque. où  aller  chercher  tout  ce  qu'il  indique; 
j'ai  vu  peu  de  livres  aussi  considérables  imprimés  si 
négligemment  Le  catalogue  de  M.  Gagnd:>in«st  exact, 
net,  mais  sans  ordre,  de  sorte  qu'on  ne  sait  comment 
y  chercher  la  plante  dont  on^  besoin.  Au  reste,  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  ouvra|[es  peut  donner  des. in- 
structions utiles,  dont  je  profite  de  mon  mieux  en 
pensant  à  vous.  Quand  je  serai  revenu  de  Pila  (si  j'en 
revi^is  heureusement),  je  vous  marquerai  ce  que  j'y 
aurai  trouvé,  de  plus  ou  de  moins  que  dans  le  cata- 
logue de  M.  Gagnelûn. 

889.— A  MADAME  ROUSSEAU. 

Monquin,  ce  samedi  la  août  1769. 

Depuis  vingt-six  ans,  ma  chère  amie,  que  notre 
union  duré,  je  n'ai  cherché  mon  bonheur  que  dans 
le  vôtre,  je  ne  me  suis  Occupé  qu'à  tâcher  de  vous 
rendre  heureuse;  et  vous  avez  vu  par  ce  que  j'ai  fait 
en  dernier  lieu,  sans  m'y  être  engagé  jamais,  que 
votre  jhonneur  et  votre  bonheur  ne  m'étoient  pas 
moins  chers  l'un  que  l'autre.  Je  m'aperçois  avec  dou:» 
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leur  que  le  succès  ne  r^mod  pas  à  mes  soins  9  et  qu'ils 
ne  voua  sont  pas  aussi  doux  à  recevoir  qu'il  rae  l'est 
de  vous  les  rendre.  Je  sais  cpie  les  senéaseuts  de  droi« 
ture  et  d'honneur  avec  lesquels  Voms  êtes  née  ne  ssàtè* 
reront  jamais  en  vous  ;  mais  quam  à  ceux  de  tendresse 
eC'd'attacI>efnent,  qui  jadis  étoient  réciproques,  je 
seùis  qu'ils  n  existent  ^lUs  que  de  mon  côtéà  Ma  chère 
amie,  non  seulement  vous  avea  cessé  de  voua  plaire 
avec  moi,  mais  il  iaut  que  vous  pretiie^  beaucoup  sur 
vous  pour  y  rester  ^elqbes  moments  par  complai- 
sance. Vous  êtes  à  votre  aise  avec  tout  le  monde  hors 
avec  moi,  tous  ceux.qui  vous  entourent  sontdans  vos 
secrets  excepté  nioi  ^  et  votre  seul  véritable  ami  est  le 
seul  exclus  de  votre  confidence.  Je  ne  vous  parle  point 
de  beaucoup  d'autres  choses*  il  fiiut  prendre  n094imia 
avec  leur^  défauts,  et  je  dc^s  yoUs  passer  les  vôtres 
comme  vous  me  passes  les  mieus.  Si  vous  étiea  heiH 
reuse  avec  moi,  jeserois  coûtent;  mais  je  vois  ciaîte-*- 
ment  que  vous  ne  l'êtes  pas,  et  yoiià  ce  qui  ttie  dé» 
chire.  Si  je  pouvois  faire  mieux  pour. y  contrihuei*,  je 
le  ferois  et  je  me  tairois;  mais  cela  n'est  pas  possible. 
Je  n'ai  riefi  omis  de  ce  que  j'çii  cru  pouvoir  contribuer 
à  votre  félicité  ;  je  ne  saurois  &ire  davantage ,  quelque 
ardent  désir  que  j'en  aie.  En  nous  unissant,  j'ai  fait 
ines  conditio»s;  vous  y  avez  cousesti  >  je  lea  ai  rem- 
plies. Il  n'y  avoit  qu'un^  tendre  atiBchement  de  votre 
parc  qui  pût  m'eng^gér  à  lee  passer  et  à  n'écoister  cjue 
notre  amour  au  péril  de  ma  vie  et  de  ma  santé.  Cqu* 
venez  »  ma  chère  amie ,  que  vous  éloigner  de  atoi  ti'est 
pas  le  moyen  de  me  rapprocher  de  vou«:  c'étoit  pour* 
tantmoninteotioa,  je  vous  le  jure^mais  vetre  vefroi* 
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did«ieBiant  ma  retenu,  et  des  agaeeries  ne anffisent 
pas  pour  m  attirer  lor$qoe  le  oeeur  me  repousse.  En 
Ge  mauleat  même  où  je  vous  écris,  navré  de  détresse 
et  d'affliction ,  j  e  n'ai  pas  dé  désir  plus  vif  et  p\jas  vrai 
que  celui  de  finir  mes  jours  avec  vous  dans  Tunion  la 
plus  parfaite  »  et  de  n  avoir  plus  qu'un  lit  lorsque  nous 
u  aurons  plus  qu  ui^é  ame. 

Rien  ne  plMt,  rien  n'axée  de  Japart.de  quelqu'un 
quOdft  n  aime  fis»s^  VoUà  poiurquoi,  de  quelque  façon 
que  je  m'y >pre«ine,  tous  mes  aoms ,  tous  mes  efforts , 
auprès  de  vous  sont  iosufiisants.  Le  cœur,  ma  chère 
«floiiê,  ne  se  oonun^ude  pas,  et, ce  mal  est  sans  re- 
mède. Cependant,  quelque  passicm  que  j'aie  de  vous 
voir  heureuse  a  quelque  prix  que  ce  ^oit,  je  n'aurois 
jamais'songé  à  m'éloigner  de  vous  pour  cela;,  si  vom 
n'eussiez  été  ia  première  à  m'en  faire  la  proposition. 
Je  sais  bien  q^'il  ne  faut  pas  donner  trop  Ae  poids  à  ce 
qui  se  dit  dans  la-chaleur  d'une  .querelle;  mais  vous 
êtes  revenue  trop  souvent  à  cette  idée  pour  quelle 
n'ait  pas  &it  sur  vous  quoique  impresûon»  Vous  cou- 
noiases  mon  sort,  îl  est  tel  qu'on  n'oseroit  pas  même 
le  décrire»  parcequ'on  n'y  sauroit  ajowter  foi.  Je 
n'avrâs,  chère  amie,  qu'une  seule  consolation,, mais 
bien  douce»  c'étoit  d'épancher  mon  txeur  4ams  le  tien; 
quand  j'avais  p^lé  de  mes  peines  avec  tm ,  elles  étoiept 
soulagées;  et  quand  tu  m'avois  plaint,  je  ne  me  trou- 
vois  fhis  à  pkândre.  Il  est  sdr  que  ;  ne  trouvant  plus 
que  des  cœurs  fermés  ou  foux,  toute  maTessource, 
toute  ma  confiance  est  en  toi  seule;  le  mien  ne  peut 
vivre  sans  s'épancher^  et  ne  peut  s'épancher  qu'avec 
toL  II  est  sûr  que,  si  tu  me  manques  et  que  je  sois  ré*^ 


2l6  CORRESPONDANCE. 

duit'à  vivre  absohiinent  seul,  cela  m'est  impossible, 
et  je  suis  un  homme  mort.  Mais  je  mourrois  cent  fois 
plus  cruellemeut  encore,  si^iious  continuions  de  vivre 
ensemijle  en  mésintelligence,  et  que  la  confiance  et 
Tamitié' s'éteignissent  entre  nous.  Ah,  mon  entant!  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  sois  réservé  à  ce  comÛe  de  mi- 
sère! Il  vaut  mieux  cent  fois  cesser  de  se  voir,  s'aimer 
encore,  et  se  regretter  quelquefois.  Quelque  sacrifice 
qail  faille  de  ma  part  pour  te  rendre  heureuse,  sois-le 
à  quelque  prix  que  ce  ^pit ,  et  je  suis  ccmtent. 

Je  te  conjure  donc,  ma  chère  femme, ^de  bien  ren* 
trer  en  toi-même,  de  bien  sonder  ton  cœur,  et  de  bien 
examiner  s'il  ne  sbroit  pas  mieux  pour  Tua  et  pour 
Fatitre  que  tu  suivisses  ton  projet  de  te  mettre  en  pen- 
sion dans  une  communauté  pour  t  épargner  les  désa- 
gréments de  mon  humeur,  et  à  moi  ceux  de  ta  froi- 
deur; car,  dans  Tétat  préseïit  des  choses,  il  est  im- 
possible que  nous  trouvions  notre  bonheur  Tun  avec 
Tautre:  je  ne  puis  rien  changer  en  moi,  et. j'ai  peur 
que  tu  ne  puisses  jjfien  changer  en  toi  non  plus.  Je  te 
laisse  parfaitement  libre  de  choisir  ton  asile  et  d^en 
changer  sitôt  que  cela  te  conviendra.  Tu-  n  y  man- 
queras de  rien,  j'aurai  soin  de  toi  plus  que  de  moi- 
même  ;  et  sitôt^e  nos  cœurîs  nous  feront  mieux  sentir 
combien  nous  jetions  nés  l'un  pour  l'autre,  et  le  vrai 
besoin  de  nous  réunir,-  nous  le  ferons  pour  vivre  en 
paix  et  nous  rendre  heureux  mutuellement  jusqu'au 
tombeau.  Je  n'endurerois  pas  l'idée  d'une  séparation 
éternelle;  je  n'en  veux  qu'une  qui  nous  serve  à  tous 
deux  de  leçon;  je  ne  l'exige  point  même,  je  ne  l'im- 
pose point  ;^e  crains  seulement  qu'elle  ne  soit  de- 
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venue  nécessaire.  Je  t'en  laisse  le  juge  et  je  m'en  rs^ 
pforte  à  ta  décision.  La  seule  chose  que  j  exige ,  si  ncnis 
en^venons  là,  c'est  que  le  parti  que  tu  jugeras  à  propos 
de  prendre  se  prenne  de  concert  entre  nous  :  je  te 
promets  de  ine  prêter  là«dessus  en  tout  à  ta  volonté, 
autant  quelle  sera  raisonnable  et  juste,  sans  humeur 
de  ma  part  et  sans  chicane.  Mais  quant  au  parti  que 
tu  voulois  prendre  dans  tk  colère  de  me  quitter  et  de 
t'édipsersans  que  je  m'en  mélasse  et  sans  quç  je  susse 
même  otr  tu  voudrois  aller,  je  n  y  consentirai  de  ma 
vie,  parce<ju'il  seroit  honteux  et  déshonorant  pour 
l'un  et  pour  l'autre,  et  contraire  à  tous  nos  engage- 
ments. 

Je  vous  laisse  le  temps  de  bien  peser  toutes  choses. 
Réfléchissez  pendant  mon  absence  au  sujet  de  cette 
lettre.  Pensez  à  ce  que  vous  vous  devez,  à  ce  que 
vous  me  devez,  à  ce  que  nous  sommes  depuis  long- 
temps l'un  à  l'autre,  et  à  ce  que  nous  devons  être  jus: 
qu'à  la  fin  de  nos  joutfè ,  dont  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  partie  est  passée ,  et  dont  il  ne  nous  reste  que  ce 
qu'il  faut  pour  couronner  une  vie  infortunée,  mais 
innocente,  honnête,  et  vertueuse,  par  une  fin  qui 
Thonore  et  nous  assure  un  bonheur  durable.  Nous 
avons  des  fiiutes  à  pleurer  et  h  expier;  mais,  grâces 
au  ciel ,  nous  n'avons  à  nous  reprocher  ni  noirceurs 
ni  crimes:  n'efFaçons  *pas  par  l'imprudence  de  nos 
derniers  jours  la  douceur  et  la  pureté  de  ceux  que 
nous  avons  passés  ensemble. 

Je  ne  vais  pas  fiadre  un  voyage  bien  long  ni  bien 
périlleux;  cependant  la  nature  dispose  de  nous  au 
moment  que  nous  y  pensons  le  moins.  Vous  cou- 
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Boiasez  trop  mes  vrais  sentiments  pour  craindre  qu'à 
quelque  degré  que  nies  malbeqrs  puissent  aller,  je 
sois  homme  à  disposer  jamais  de  ma  vie  ava&t  le 
temps  que  la  narui^  ou  les  hommes  auront  marqué. 
Si  quelque  accident  doit  terminer  ma  carri^e^  soyez 
bien  sûre,  quoi  qu'on  puisse  dire^  que  ma  volonté  n'y 
aura  pas  eu  la  moindre  part.  JVspère  me  retrouver  en 
bonne  santé  dans' vos  bras ,  d'ici  àquimse  jours  au  {^os 
tard;  mais  s'il  en  étoit  autrement ^  ^  que. nous  n  eus-* 
sions  pas  le  bonheur  de  nous  revoir,  .souvenezHrous 
en  pareil  cas  de  l'homme, dont  vous  êtes  la  veuve,  et 
d'honorer  sa  mémoire  en  vous  honorant.  Tiree^-voud 
d'ici  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Qu'aucun  moine  ne 
se  mêle  de  vous  ni  de  vos  affaires  en  quelque  façon 
que  ce  soit.  Je  ne  vous  dis  point  ceci  par  jalonste,  <et 
je  suis  bien  convaincu  qu'ils  n'^  veulent  point  à  votre 
personne;  mais  n'importe,  profites  de  cet  avis,  ou 
soyez  sûre  de  n'attirer  que  déshonneur  et  calamité 
sur  le  reste  de  votre  vie.  Adressêz^vous  à  M.  de  Saint* 
Germain  pour  sortir  d'ici;  tâchez  d^endurer  l'air  tné* 
prisant  de  sa  femme  par  la  certitude  que  vous  «e 
l'avez  pas  mérité.  Cherchez  à  Paris,.àOrléattSf,  ou  à 
Blois,  une  oommunauté  qui  vous  convi^me^  et  tâobéî 
d'y  vivre  plutôt  que  seule  dans  une  dbamibre.  Ne 
comptez  sur  aucun  ami;  vous  n'en  avez  point  ni  moi 
non  plus,  soyez-en  sûre;  mais  comptez  sur  les  hon- 
nêtes gens^  et  soyez 'sûre  que  la  bonté  de  cœur  ^  Té» 
quité  d'un  honnête  homme  vaut  cent  fois  mieux  que 
l'amitié  d'un  coquin.  C'est  à  ce  titre  d'honnête  honune 
que  vous  pouvez  donner  votre  confiance  au  seul 
homme  de  lettres  que  vous  savez  que  je  tiens  pour 
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tel  *.  Gô  nW  pas  iin  «œi  ùbaiid ,  mais  c'dst  un  bMDme 
droit  qui  ue  veus  trompera  pas.,  e|t  qui  n'insultera  pas 
ma  mémoire,  parcequ il  ma  bien  connu  et  qu'il  est 
juste;  mais  il  ne  se  compromettra  pas,  et  je  ne  désire 
pas  qu'il  se  compromette.  Laissez  tranquillement  exé- 
cuter les  complots  faits  contre  votre  mari  ;  ne  vous 
tourmentez  point  à  jtirstifiér  sa  mémoire  outragée; 
contentez-vous  de  rej^dre  honneur  k  la  vérité  dans 
IWcasion,  ^t  laissez  la  Providence  et  le  temps  faire 
lear  œuvre;  cette  oeuvre  se  fera  tôt  ou  tard.  I^e  vofis 
rapprochez  plus  d^s  grands;  n'acceptez  aucune  de 
leurs  offres,  encQi*^  moins  de  celles  des  gens  delettres^ 
J'exclus  nommément  toutes  les  feoimes  qui  se  sont 
dites  mes  amies.  J'excepte  madame  Dupin  et  madame 
de  Chenonceaux;  l'une  et  Fautre  sont  sûres  à  mou 
égard  et  incapables  de  trahison.  Pariez-leur  quel- 
quefois de  mes  sentiments  pour  elles  ;  ils  vous  sont 
connus.  Vous  aurez  assez  de  quoi  vivre  indépendante 
avec  les  secours  que  M.  du  Peyrou  a  deaseiù  de  vous 
donner»  et  qu'il  vous  doit ,  puisqu'il  en  a  reçu  l'argent 
Si  vous  aimez  mieux  vivre  seule  chez  vous  que  chez 
des  religieuses 9  vous  le  pouvez;  mais  ne  vous  laissez 
pas  subjuguer»  ne  vous  livreas  pas  à  vos  voisines,  et  ne 
vous  fiez  pas  aux  gens  avant  de  les  connoitre.  Je  finis 
ma  lettre  si  à  la  bâte  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 
Adieu )  chère  amie  de  mon  cœur  :  à  vous  revoir;  et,  si 
nous  ne  nous  revoyons  pas,  souvenez-vous  toujours 
du  seul  ami  véritable  que  vous  ayez  eu  et  que  vous 
aurez,  jamais.  Je  ne  ine  signerai  pas  Renou^  puisque 

*  Duclos,  mort  en  1772. 
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ce  nom  fut  iieital  à  votre  tendresse  ;  mais ,  pour  ce  mo- 
ment, j'en  veux  reprendre  un  que  votre  cœur  ne  sau- 
roit  oublier. 

J.  J.  Rousseau. 

890.— A  M.  LALLIAUD. 

'  Monquin,  le  37  août  176g. 

tin  voyage  de  botanique,  monsieur,  que  j'ai  fait 
au  mont  Pila  presque  en  arrivant  ici,  m'a  privé  du 
plaisir  de  vous  répondre  aussitôt  que  je  Fauroid  dû. 
Ce  voyage  a  été  désastreux,  toujours  de  la  pluie  ;.  j'ai 
trouvé  peu  de  plantes,  et  j'ai  perdu  mon  cbien ,  blessé 
par  un  autre  et  fugitif:  je  lecroyois  mort  dans  les 
bois  de  sa  blessure,  quand  à  mon  retour  je  l'ai  trouvé 
ici  bien  portant,  sans  que  je  puisse  imaginer  com- 
ment il  a  pu  faire  dou^e  lieues  et  repasser  le  Rhône 
dans  l'état  où  il  étoit.  Vous  avez,  monsieur,  la  dou- 

• 

ceur  de  revoir  vos  pénates  et  de  vivre  au  milieu- de 
vos  amis.  Je  prendrôis  part  à  ce  bonheur  en  vous  en 
voyant  jouir,  mais  je  doute  que  le  ciel  tné  destine  à 
ce  partage.  J'ai  trouve  madame  Renou  en  assez  bonne 
santé  :  elle  vous  remercie  de  votre  souvenir,  et  vous 
salue  de  tout  son  cœur.  J'en  fais  de  même ,  étant  forcé 
d'être  bref  à  cause  du  soin  que  demandent  quelques 
plantes  que  j'ai  rapportées,  et  quelques  graines  que 
je  destinois  à  madame  de  Portland,  le  tout  étant  ar- 
rivé ici  à  demi  pourri  par  la  pluie.  Je  voudrois  du 
moins  en  sauver  quelque  chose,  pour  n'avoir  pas 
perdu  tout-à^Êiit  mon  voyage,  et  la  peine  que  j'ai 
prise  à  les  recueillir.  Adieu,  mon  cher  M.  Lalliaud; 
conservez- vous,  et  vivez  content. 
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591.— A  M.  MOULTOU. 

Monquîn,  le  8  septembre  1769. 

Sans  uoe  foulure  à  la  main ,  cher  Mouitou,  qui  me 
fait  souffrir  depuis  plusieurs  jours  »  je  me  livrerais  à 
mon  aise  au  plaisir  de  causer  avec  vous;  mais  je  ne 
désespère  pas  d  en  retrouver  une  occasion  plus  com- 
mode: en  attendant,  recevez  mon  remerciement  de. 
votre  bon  souvenir»  et  de  celui  de  madame  Mouitou , 
dont  je  me  consolerai  difficilement  d'avoir  été  si  près 
sans  la  voir.  Je  veux  croire  qu'elle  a  quelque  part  au 
plaisir  que  vou»  m  avez  iait  de  ra^amener  votre  fils, 
et  cela  ma  rendu  plus  touchante  la  vue  de  cet  aimable 
enfent.  Je  suis  fort  aise  qu'il  soit  un  peu  jaloux ,  dans 
ce  qu'il  fait,  de  mon  approbation:  il  lui  est  toujours 
aisé  de  s'en  assurer  par  la  vôtre;  car  sur  ce  point, 
comme^  sur  beaucoup  d'autre^  nous  ne  saU|*ions 
penser  différemment  vous  et  moi. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  vous  me  mar- 
quez des  dispositions  secrètes  des  gens  qui  vous  en- 
tourent: il  y  a  long-temps  qu'ils  ont  changé  le  patrio- 
tisme en  égoïsme,  et  l'amour  prétendu  du  bien  public 
n'est  plus  dans  leurs  cœurs  que  la  haine  des  partis. 
Garantissez  le  vôtre,  ô  cher  Mouitou ,  de  ce  sentiment 
pénible  qoi  donne  toujours  plus  de  tourment  que  de 
jouissance,  et  qui,  lors  même  qu'il  l'assouvit,  venge 
dans  le  cœur  de  celui  qui  l'éprouve  le  mal  qu'il  fiait  à 
son  ennemi.  Paradis  aux  bien£Eiisants,  disoit  sans 
cesse  le  bon  abbé  de  Saint- Pierre  :  voilà  un  paradis 
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que  les  méchants  ne  peuvent  ôter  à  personne,  et  qu'ils 
se  donneroient,  s'ils  en  connoissoient  le  prix. 
Adieu,  cherMouUou;  je  vous  embrasse. 

892.-^ A  M.  DU  PEYROU. 

Monquin,  Id  16  septembre  1769. 

Je  naurois  pas  attendu,  mon  cher  hôte,  votre  lettre 
du  5  septembre  ponr  répondre  à  oelle  du  6  août,  si  k 
mon  retour  du  mont  Pila  je  ne  me  fusse  foulé  la  main 
droite  par  une  chute  qui  m'en  a  pendant  quelque 
temps  gêné  Tusage.  Je  stii^  bien  charmé  de  n  ap- 
prendre voti^  accès  de  goutte  qu'à  votre  convales- 
cence; c'est  une  grande  coBsolation,  quand  on  souf- 
fre, d'attendre  ensuite  de  longs  intervalles,  durant 
lesquels  on  ne  souffrira  plus;  et  je  ne  suis  pas  sur- 
pris que  les  tendres  soins  de  votre  aimable  Henriette 
&&s^it  une  assez  grande  diversion  à  vos  souffrances 
pour  vous  les  laisser  beaucoup  moins  sentir.  Vous 
devez  vous  trouver  trop  heureux  de  gagner  à  son 
service  des  accès  de  goutte  dans  lesquels  vous  êtes 
servi  par  ses  mains.  Vous  êtes  assurément  bien  faits, 
l'un  pour  donner,  l'autre  pour  sentir  tout  le  prix  des 
soins  dii  plus  pur  zélé  et  de  la  plus  tendre  amitié  ; 
mais  cependant,  aux  charmes  près  qu'elle  seule  y 
peut  ajouter,  des  soins  de  oette  espèce  ne  doivent  pas 
être  absolument  nouveaux  pour  vous.  Je  sdis  plus 
que  flatté,  je  suis  touché  qu'elle  se  souvienne  avec 
plaisir  de  notre  ancienne  connoissance.  J'aurois  été 
trop  heureu](.de  pouvoir  la  ouitivér;  mais  les  attache* 
ments  fondés  sur  l'estime ,  tels  que  celui  que  j'ai 
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conçu  pour  elle ,.  n  oat  pas  besoin  de  Thabitude  de  se 
voir  pour  sentretenir  et  se  renforcer.  Fût-elle  beau- 
coup moins  aimable,  le$  respectables  devoirs  qu'elle 
remplit  si  bien  près  de  vous  la  rendent  trop  estimable 
à  tout  le  monde  pour  ne  la  pas  rendre  chère  aux 
honnêtes  gens,  et  surtout  à  vos  amis.  A  Tégard  des 
édiecs,  malgré  tout  ce  que  vous  médîtes  de  son  ha- 
bileté ^  voiis  me  permettres  de  douter  que  ce  soit  le 
jeu  auquel  elle  joue  le  mieux;  et,  si  jamais  j'ai  le 
plaisir  de  faire  une  partie  avec  elle ,  je  lui  dirai ,  et  de 
bien  bon  cœur,  ce  que  je  disois  jadis  à  un  grand 
prince  *  :  «Je  vous  .honore  trop  pour  ne  pas  gagner 
«  toujours.  i> 

Vous  avtes  grande  raison,  mon  cher  hôte,  d'at* 
tendre  la  relation  de  mon  herborisation  de  Pila^  car, 
parmi  les  plaisirs  de  la  faire,  je  comptois  beaucoup 
sur  celui  de  vous  la  décrire.  Mais  les  premiers  ayant 
manqué  i|ie  laissent  peu  de  quoi  fournir  à  Fautre.  Je 
partis  à  pied  avec  trois  messieurs ,  dont  un  médecin, 
qui  fiûsoient  semblant  daimer  la  botanique ,  et  qui , 
désirant  me  oajokr,  je  ne  sais  pourquoi ,  s  imaginè^nt 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  mieux  pour  cela  que  d^  me  faire 
bien  des  façons.  Jugez  comment  cela  s'assortit,  non 
seulement  avec  mon  humeur ,  mais  avec  l'aisance  et 
la  gaieté  des  voyages  pédestres.  Us  m'ont  trouvé  très 
maussade,  je  le  crois  bien  ;  ils  ne  disent  pas  que  c'est 
eux  qui  m'ont  rendu  tel..  Il  me  semble  que  malgré  la 
pluie  nous  n'éûpus  point  maussades  à  Brot  ni  les  uns 
ni  les  autres*  Premier  article.  Lé  second  est  que  nous 
avons 'eu  mauvais  temps  presque  durant  toute  la 

*  Le  prince  de'Coiltf . 
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route;  ce  qui  n  amuse  pas  quand  ou  ne  Vent  qtf'ber- 
hoiiser,  et  que,  faute  d  une  certaine  intimité,  Ton  n'a 
que  cela  pour  point  de  ralliement  et  pour  ressource. 
Le  troisième  est  que  nous  avons  trouvé  sur  la  mon- 
tagne un  très  mauvais  gtte;  pour  lit,  du  ibin  ressuant 
et  tout  mouillé,  hors  un  seul  matelas  rembourré  de 
puces,  dont,  comme  étant  le  Sancho  de  la  troupe, 
j'ai  été  pompeusement  gratiâé.  Le  quatrième,'  des  ac- 
cidents de  toute  espèce  :  un  de  nos  messieurs  a  été 
mprdu  d'un  chien  sur  la  montagne.  Sultan  a  été 
demi-massacré  d'un  autre  chien  ;  il  a  disparu ,  je  lai 
cru  mort  de  ses  blessures  ou  mangé  du  loup,  et  ce 
qui  me  confond  est  qu'à  mon  retour  ici  je  l'ai  trouvé 
tranquille  et  parfaitemfsnt  guéri,  sans  que  je  puisse 
imaginer  comment,  dans  l'état  où  il  étoit,  il  a  pu  faire 
douze  grandes  lieues  et  surtout  repasser  le  Rhône, 
qui  n'est  pas  un  petit  ruisseau ,  comme  disoit  du  Rhin 
M.  Chazeron.  Le  cinquième artfcle,  et  le  pire,  est  que 
nous  n'avons  presque  rien  trouvé,  étant  allés  trop 
tard  pour  les  fleurs,  trop  tôt  pour  les  graines,  et 
n'ayant  eu  nul  guide  pour  trouver  les  bons  endroits. 
Ajoutez  que  la  montagne  est  fort  triste,  inculte,  dé- 
serte, et  n'a  rien  de  l'admirable  variété  des  montagnes 
de  Suisse.  Si  vous  n'étiez  pas  devenu  un  pro&ne,  je 
vous  ferois  ici  Ténumération  de  notre  maigre  collec- 
tion ;  je  vous  parlerois  du  m^tim,  de  X oreille  (Tours,  du 
doroniCy  de  la  historié ,  du  jiapel y  du  thymeiœa^  etc. 
Mais  j'espère  que  quand  M.  d'Escherny,  qui  a  appris 
là  botanique  en  trois  jours ,  sera  près  de  voud,  il  vous 
expliquera  tout  cela.  Parmi  toutes  les  plantes  alpines 
très  communes,  jVn  ai  trouvé  trois  plus  curieuses 


ANNÉE    1769.  225 

qui  m'ont  (ait  graod >plaisir.  L'une  est  Vonagra  {œno- 
fiera  biennis) ,  que  j  m  trouvée  aux  bords  du  Rhône ,  et 
que  j'avois  déjà  trouvée  à  mon  voyage  de  Nevers  au  • 
bord  de  la  Loire.  La  seconde. est  le  laiterbn  bleu  des 
Mjfes  ^y  sonchus  jàlpmus^  qui  m'a  fait  d'autant  plus 'de 
plaisir  que  j'ai  eu  peine  à  le  déterminer,  m  obstinant 
à  le  prendre  pour  une  laitue;- la  troisième  est  le  /icAen 
IslandieuSy  que  j'ai  d'abord  réconnu  aux  poils  courts 
qui  bordent  les  feuilles..  Je  vous,  ennuie  avec  mon 
pédant  étalage;  mais  si  votre  Henriette. prénbitdn 
goût  pNcmr  lés  plantes/ comme  mon  Ibinf  se  tiunsfbr-' 
meroit  bien  vite  en  fleuri  !  Il  feudroit  hiési  alors, 
malgré  vous  et  vos  dents ,  que  vous  devinssiez  bota- 
niste.  /  * 

893.--A  M.  L.  C.  D.  L. 

MonquiD)  le  10  octobre  1769. 

Me  voici,  monsieur,  en  vous  répondant,  dans  une 
situation  bien  bizarre,  sachant  bien  à  qui,  mais  non 
pas  à  quoi:  non  que  tout  ce  que  vous  écrivez  ne  mé- 
rite  bien  qu^on  s'en  souvienne,  mais  parcëque  je  né 
me  souviens  plus  d^  rien.  J^avois  mis  à  part  votre 
lettre  pour  y  répondre,  et,  aprrès  avoir  vingt  fois  ren-»^ 
versé  ma  clrambre  et  tou.<rles  fatras  qui  la  remplissent; 
je  n'ai  pu  parvenir  à^etroiaver  cette  lettre  :  toutefois 
je  n'en  veux  pas  avoir  le  démenti ,  ni  que  -mon  étoùr- 
derie  me  prive  du  plaisir  de  vous  écrire.  Ce  ne  sera 
pas,  si  vons  voûtez,  une  réponse,  ce  sera  un  bavar- 
dage de  rencontre,  pour  avoir,  aux  dépens  de  votre 
patience,  l'avantage  de  causer  un  moment  avec  vous. 

XX.  i5 
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Vous  me  pariiez»  nionâiéur,  du  nou vèeiu->n^ ,  d^nt 
je  you9  fais  mes  bieii /cordiales  félicitations  :  voilà  vo6 
pertes  réparées;  que  vous  êtes  heureux:  de  voir  le^ 
plaisirs  paternels  se  multiplier  autour  de  vous  !  Je 
vous  le  dis,  et  bien  du  fond  de  mon  cœur;. quiconque 
9  le  bonheur  de  pouvoir  remplir  des  soins  si  chers 
trouve  chez  lui  des  plaisirs  plus  vrais  que  toustceux 
du  monde ,  et  les  plus  douces  cousolatioos  dantdad* 
versité.  Heureux  qui  peut  élever  ses  enfants  s^^us  se^ 
yeuxl  Je  plains  un  père  de  faiailie  obligéd'àlier  cber^ 
cher  au  loin  la  fortune;  car  pour  le  vrai  bonheur  de  la 
vie,  il  eu  a  la  source  àiiprès  de  lui: 

Vous  me  parliez  du  logement  auquel  vous  aviez  eu 
la  bonté  de  songer ^otir  moi.  Vous  avez  bien,  mon- 
sieur, tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  me  laisser  renon- 
cer sans  regret  à  Fespôir  d'être  votre  voisin  :  et  pour- 
quoi y  renoncer?  qu'est-cç  qui  empécheroit  que, 
dans  une  saison  plus  douce,  je  n'allasse  vous  voir, 
et  voir  avec  vous  les  habitations  qui*  pourrbient  me 
convenir?  S'il  s'en  trouvoit.uue  assez  voisine  de 'lia 
vôtre  pour  me  procurer  l'agrément  de  Votre  société 
il  y  auroH  là  de  quoi  racheter  bien  des  iBCônVi&ièntB, 
el,  pourvu  que  je  trouvasse  à  peu  près:le  plus  nécear 
saire,  de  quoi  me  consoler  de  n'avoir  pas  ce  qui  le  se* 
^oit  moins.  ^  / 

i  Vous  me  parliez  de  Uttérature;  et  précisément  cef 
article ,  le  plus  plein  de  choses  et  le  plus  digne  d^étre 
retenu ,  est  celui  que  j'ai  totalement  oubUé.  Ce  sujet  qui 
iie  me  rappelle  que  dés  idées  triste^,  et  que  Tin^tincl 
éldigpe  de  ma  mémoire,  a  &it  tort  à  lesprit avec le^ 
quel  vous  l'avez  traitée  je  me  suis  souveotn  seulemeul 
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que  voua  étiaoz  très  aimable,  même  en  trailaot  un  sujet 
que  je  n'aimois  plus. 

Vous  rae  parliez  de  botanique  et  d'herborisations. 
C'est  iH)  objet  sûr  lequel  il^  me  reste  un  peu.plqs  de 
iiiém(Hre;«ACDreai-je  grand'peur  que  bientôt  elle  ne 
8  en  aille  de.  piéme  ^vec  le  goût  de  la  cfao|e,  et  qu'où 
ne  parvienne  à  lûe  rendrie  désagréable  jusqu'à  eer  in- 
nocaent  amusement.  Quelque  ignorant  que  je  ^ois  en 
botanique,  je  ne  le  suis  pas  au  point  d'aller»  comme 
on  vous  l'a  dit,  c^ercber  en  Europe  une  plante  qui 
empoisonne  par  son  odeur;  et  je  pense,  ah  contraire^ 
qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre  des  qualités  prodi- 
gieuses, tant  eu  bien  qu'en  mal ,  que  l'^ignorance,  la 
charlatanerie,  la  crédulité,  et  quelquefois  la  méchan- 
ceté, prêtent  aux  plantes,  et  qui,  bien  examinées,  se 
réduisent  pour  l'ordinaire  à  très  peu  de  chose  j  sou- 
vent tout-à-fait  à  rien.  J  allois  à  Pila  faire  avec  trois 
messieurs,  qui  faisoient  semblant  d'aimer  ]$i  bota- 
nique, une  herborisation  dont  le  principal  objet  étoit 
un  commencement  d'herbier  pour  l'un  des  trois,  à 
qui  j'avois  tâ<jié  dHnspirer  le  goût  de  cette  douce  et 
aimable  étude.  Tout  en  marchant,  M.  le  médecrn 
M**'  m'appela  pour  me  montrer,  disoit-il,  une  très 
belle  ancblie.  Comment,  monsieur,  une^neôlie!  lui 
dis-je  en  voyant  sa  plante;  c'est  le  napel.  Là-dessus  je 
leur  racontai  les  fables  que  le  peuple  débite. en  Suisse 
sur  le  napel  ;  et  j  avoue  qu'en  avançant  et  nous  trou- 
vant comme  ensevelis  dans  une  forêt  de  napels,  'je 
crus  nu  moment  sentir  un  peu  de  mal  de  tête,  dont  je 
raoonnus  la  chimère  et  ris  avec  ces  messieurs  presque 
an  mîême  instant. 

i5. 
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Mais  au  lieu  $l'une  plapte  à  laquelle  je  n  avois  pas 
songé,  j^ai  vraiment  et  vainement  cherché  à  Pila  une 
ibntaiisië  glaçante^  qui  tùoit,  à  ce  quon  nous  dit,  qui- 
conque..en  buvoit.  Je  déclarai  que  yet^  voulois  faire 
Tessai  sur  moi-même,  non  pas  pour  me  tuer,  je  vous 
jure,  mais  ponr  désabuser  ces  pauvres  gens  sur  lafoi 
de  ceux  qui  se  plaisent  à  calomnier  la  nature,  crai- 
gnant jusqu'au  lait  de  leur  mèi;e«^' et  ne  voyant  partout 
que  les  périls  et  la  rnori*.  J'aurois  bu  de  Teau  dé  cette 
fontaine  comme  M.  Storck  a.  mangé  du  napel.  Mais 
au  lieu  de  Cette  fonfaipe  homicide  qui  ne  s'est  point 
trouvée,  nous  trouvâmes  une  fontaine  trè&bonne,  très 
fraîche,  dont  nous  bûmes  tous  avec  grand  plais(ir,  et 
qui  ne  tua  personne.  .      . 

Au  reste ,  mes  voyages  pédesti^es  ayant  été  jusqu'ici 
tous  très  gais,  faits  avec  des  cama^des  d'aussi  bonne 
humeur  que  moi,  j  avois  espéré  que  ce  seroit  ici  la 
n^éme  chose.  Je  voulus  d  abord  bannir  toutes  les  pe- 
tites façons  de  ville:  pour  mettre  en  train  ces- mes- 
sieurs, je  leur  dis  des  canons ,  je  voulus  leur  en 
apprendre;  je  m'imaginois  que  nous  allions  chanter, 
criailler,  folâtrer  toute  la  journée;  je  leur  fis  même 
une  chanson  (  lAÏf  s  entend  )  que  je  notai  ^  tout  en 
marchant  par  la  pluie ,  avec  des  chiffres  de  njon  in* 
ventîon*  Mais  quand  ma  chanson  fut  faite,  il  n  en  fut  , 
plus  question,  ni  d'amusements ,^  ni  de  gaieté,  ni  de 
familiarité;  voulant  être  badin  tout  seul,  je  ne  me 
trou  vois  que  gi'ossier;  toujours  le  grand  cérémonial, 
et  toujours  monsieur  don  Japhet.  Ala-  fin  jç  me  le  tins 
pour  dit;  et,  m'àmusant  avec  mes  plantes,  je  laissai 
ces  messieurs  s'amuser  à  me  faire  dçs  fiioéns.  Je  ne 
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sais  pas  trop  si  mes  longues  rabâcberies  vous  amu- 
seot;  je  sais  seulement  que ,  si  je  1^' proloogeois  eiii- 
core,  elles  vous  ennuieroient  certainement  à  la  fin. 
Voilà ,  monsieur,  Thistoii^e  exacte  de  ce  tant  célèbre 
pèlerinage,  qui  court  déjà  les  quatre  coins  de  la  France, 
et  qui  remplira  bientôt  l'Europe  entière  de  son  risible 
fracas.  Je  vous  sahie,  monsieur,  et  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœiir. 

894.— A  MADAME  B. 

..Monquin,  le  a8  octobre  1769- 

Si  je  navois  été  garde-malade,  madame,  et  si  je  ne 
Tétois  encore,  j'aurois  été  moins  lent  et  je  serois 
moins  bref  à  vous  remercier  du  plaisir  que  ma  fait 
votre  lettre,  et  du  désir  que  j  ai  de  mériter  et  cultiver 
la  correspondance  que  vous  daignez  m'ofFrir.  Votre 
caractère  aimable  et  vos' bons  sentiments  m'étoient 
déjà  assez  connus  pour  me  donner  du  regret  de  n'avoir 
pu  leur  rendre  mon  hommage  en  personne  lorsque  je 
(us  un  instant  votre  voisin.  Maintenant  vous  ni'offrez» 
madame ,  dans  la  douceur  de  m'enf  retenir  quelquefois 
avec  vous,  un  dëdommagemeat  dont  je  sens  déjà  le 
prix,.. mais  qui  ne  peut  pourtant  qu à  Faide  d'yue 
imagination  qui  vous  cherche  suppléer  au  charme 
de  voir  animer  vos  yeux  et  vos  trëâts  par  ces  senti- 
ments vivifiants  et  honnêtes  dont  votre  cœur  me  pa  1 
rolt  pénétré.  Né  craignez  point  que  le  mien  repousse  la 
confi3nce,dont  vous  voulez  bien  m'honorer,  et  dont  je 
ne  suis  pas  indigne. 

Adieu,  madame;  soyez  sûre,  je  vous  supplie,  quç. 
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mon  cœur  répond  très  bien  au  vôtre,  et  que  c'est  pour 
oda  que  ma  plume  rajoute  riett. 

895.— A  M.  DE  SAINT^GERMAIN. 

> 

A  Mon  quin  9  le  mardi  3 1  octobre  1769. 

lime  reste,  tnoilsieur,  un  seul  plàisik*  dan*  la  vie, 
et  qui  m'est  aussi  douic  que  rare,  celui  de  voir  ia  fiiCe 
d'un^  honnête  homme.  Jugez  de  Fempressement  avec 
lequel  vous  serez  reçu  quand  vous  voudrez  bien  faire 
Tobligeante  course  que  vous  me  promettez.  Les  ca- 
deaux que  veut  me  faire  M ont  Tair  d'une  plai- 
santerie. Je  Vous  prie  de  >'ôuloir  lui  feire  bien  d^s  sa- 
lutationâ  de  ma  part,  quand  vous  iuî  écrirez. 

Permettez,  monsieur,  que  j'assure  ici  madame  de 
Saiot-Oérmain  de  mon  respect;  que  je  vous  âatue  ei 
vous  embraése  de  tout  mon  coôUt. 

RÊNOtî. 

égff.  — A  M.  bu  PEYROD. 

Monqiiin,le  i5  noTembre  1769. 

Vous  voilà ,  monchiôr  bôie ,  p'àc^  fk  la  rechute  doDt 
vous  êtes  délivré,  dàt)^  um  dé  ceé  intervalles  bséureux 
durant  lesquels,  n entrevoyant  qfue  de  loin  )ë  k'etoui* 
des  atteintes  de  goutte ,  VoUs  p6uve2  j^juit»  de  la  usante , 
et  même  la  prolonget*;  et  j^é  suiâ  bien  (sûr  que  le  plu& 
doux  emploi  que  voUs  en  pouirréifaire  sera  de  rendre 
la  vie  heureuse  à  celte  aimable  Henriette  qui  verse 
tant  de  douceurs  et  de  consolations  dans  la  vôtre.  Lés 
détails  qtfé  vous  me  fâitëS  de  la  manière  dont  vous 
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cullivez  le  i^inls  de  smÛBient  «t  clé  raison  que^otii 
avez  troavé  en  elle,  me  font  juger  de  iagrément  que 
vous  devez  troayer  d^ms  utie  occupation  si  chérie,  et 
me  foat  délirer  bieu  des.  fois  dans  la  journée  d'avoir 
la  douceur  d'en  étiic  le  témoin  :  mais^  <a(ppè^é  par  de 
griandaet  tristes  devoirs  à  des  eoins  plus  nécessaires', 
je  ne  vois  auculie^appitreDce  à  me  flatta  de  finir  mes 
jours  auprès  de  vous.  J  en  sens  le  désir ,  je  1  exéou«- 
teroîs  même  s'il  ne  tenoit  qi;i'à  ma  volonté  ;^  la  ehos^ 
n  est  peut-être  pas  absolument  impossible  :  mais  j^e 
suis  si  accoutumé  de  voir  tous  mes  vœux  écondùits 
eiv  toiiite  chose  ^  que  j  ai  tout-à-fait  cessé  d'en  faire ,  et 
me  borne  à  tacher  de  supporter  le  reste  de  mon  sort 
en  hoBûme  ^  tel  qU  il  plaise  au  ciel  de  me  l' envoyer. 

Ne  parlons  fios  de  botanique,  mom  cher  hôte; 
quoique  la  passion  que  j'avoiç  f^r  elle  m'ait  jbit 
qu^au^oaienter  jusqu'ici  $  cpioique  cette  rnnoéente  et 
aimable  di^lKctîoift  me  fùi^  bien  néeessinre  dans  mon 
état,  je  la  quitte,  il  le  faut;  n'en  parions  plus.  Depuis 
que  j'ai  commçacé  de  m'en  occuper.,  j'ai  fait  une  assèx 
cokisidéraj^e  élection  de  livres  de  botanique,  parmi 
lesquels  il  y  eh  ade  rares  et  de  recherchés  par  les  bo^- 
tanophiles,  qui  pavent  «donner  quelque  prixà  cette 
collection.  Outre  cela,  j'ai  fait  sur  la  plupart  de  ces 
livres  un  grand  travail  par  «^apport  à  la  synonymie, 
en  ajoutant  à  la  plupart  des  descriptions  et  de$  âgures 
le  nomde  Linnaeus.  JI  faut  s'être  essayé  sur  ces  sortes 
de  eoncordanfies  pour  comprendre  la  peine  qu'elles 
eouteat,  et  .combien  celle  que  j'ai  prise  peut  en  éviter 
à  ceux  a  «qui  |>asseront  ces  mêioes  livres ,  s'ils  en  veu- 
lent faire  usage»  Je  cherclie  à  me  défaire  de  cette  col^ 
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lectioD ,  qui  me  devient  inutile  et  difficile  à  transporter. 
Je  YQudrois  qu^elie  pût  vous  convenir;  et  je.  ne  déses- 
père  pas ,  quand  vous  aurez  un  jardin  de  plantes , 
que  vods  ne  repreniez  le  goût  de  la  i>btaDique  qui , 
selon  moi,  vous  seroit  très  avantageux.  En  ce  cas, 
yous  auriez  une  collection  tèlite  feite,  qui  pdurroit 
■vous  suffire,  et  que  vous  formeriez  difficilement  aussi 
•oompléte  en  détail;  ainsi  }ai  cru  devoir  vous  la  pi*o- 
poser  avant  que  d'en  parler  à  personne:  j^en  fais  faire 
le  cataiogùe;  voulez-vous  que  je  vous  le  fasse  passer? 
'.  Je  ne  suis  point  surpris  des  soins,  des  longueurs» 
d^s  A^is  inattendus ,  des  eipbarras  de  toute  espèce  que 
vous  cause  votre  bâtiment  :  vous  avez  dû  vous  y  at- 
tendre, et  vous  pouvez  vous  rappeler  ce  que  je  vbus 
ai  écrit  et  dit  à  Ce  sujet  quand  vous  en  avez  formé 
rentreprisè.  Cependant  vous  devez  être  à  la  fin  de  la 
grosse  besogne  j.et  ce  qui  vous  reste  à  faire  n'est  qn'nn 
amusement  en  compataison  de  ce  qui  est  fait  :  à  mbids 
pourtant  que  vous  ne  donniez  dans  la  manie  de  dé- 
faire et  refaire;  car,  en  ce  cas ,  vods  en  avez  pour  la. 
vie,  et  vous  ne  jouirez  jamais.  Befusez-vous  totale- 
ment à  cette  tentation  dangereuse,  ou  jç  vous  pr^is 
que  vous  vous  en  trouverez  très  mal. 

897.— A.  M.  LALLIAUD. 

Monquin  ^  le  3o  ooTembre  1 769. 

J  apprends  avec  plaisir;  monsieur,  que  vous  joiiis- 
sez,  en  bonne  santé  et  avec  agrément,  du  beau  climat 
que  vous  habitez,  et  que  vous  éte§  content  à-ia-fbis  de 
votre  séjour  et  de  votre  récolte.  Vous  avez  deviné 
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bien  juste  que,  tandis  que  Tardeur  du  soleil  vous 
forçoil  eneore  quelquefois  à  chercher  Tombre,  j'étois 
réduit  à  garder  mes  tisons;  et  nous  avions  eu  déjà  de 
fortes  gelées  et  des  neiges  durables  long-temps  avant, 
la  réception  de  votre  lettre.  Cela,  monsieur,  me  cba^ 
grine  en  une  chose,  c'est  de  ife  pouvoir  plus,  poiir 
cette  année,  exécuter  votre  petite  commission  des 
rosiers  à  feuilles  odorantes,  puisque  ayant  depuis 
long*temps  perdu  tontes  leurs  .feuilles,  ils  seraient  à 
présent  impossibles  à  distinguer,  et  difficiles  même  à 
trouver.  Je  suis  donc  forcé  de  remettre  cette  recherché 
à  Tannée  prochaine;  et  je  vous  assure  que  vous  me 
fournissez  Foccasion  d'une  petite  herborisation  très 
agréable,  en  songeant  que  jie  la  fais  pour  votre  jardin. 

Je  vous  dois  et  vous  fois,  monsieur,  bien  des  re- 
merciements des  lauriers  que  vous  avez  la  bonne  in- 
tention de  m'envoyer  ponr  mon  herbier,  quoique  je 
ne  me  raj^elle  point  du  tout^qu'il  en  ait  été  question 
entre  nous  :  ils  ne  laisseront  pas  de  trouver  leuf 
place  9  et  de  me  rappeler  votre  obligeant  souvenir 
aussi long"»temps.qiie  je  resterai  possesseur  de  mon 
herbier;  car  il  pourroit  dans  peu  changer  de  maître , 
ainsi  que  m^s  livres  de  plantes,  dont  je  cherche  à  me 
défoire ,  étant  sur  le  point  de  quitter  totalement  la  Ik>- 
tanique.. 

J  ai  feit  votre  commission  auprès  de  madame  de 
Lessert,  et  je  ne  doute  pas  que,  dans  sa  première 
lettre ,  elle  ne  me  charge  de  ses  remerciements  et'  sa- 
lutations pour  vous.  Elle  a  eu.  la  bonté  de  me  pour- 
voir d'une  bonne  épinette  pour  cet  hiver;  l%t  instru- 
ment me  foit  plaisir  encore,  et  me  donne  quelques 
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moments  d'amusoment  ;  mais  il  ne  me  fournît  plus  de 
non ve] les  idées  de  musique,  et  je  me  cuis  vainement 
eâbrcé  d'en  jeter  quelques  unes  sur  le  papier  ;  rien 
n'est  venu ,  et  je  sens  qu'il  faut  renoncer  désormais  à 
la  coinposition  comme  à  tout  le  reste  :  cela  n'e$t  pas 
surprenant. 

'  Bonjour,  monsieur;  te  beau  soleil  quil  fiiitici  dans 
ce  moment  me  feit  imaginer  des  promenades  déli- 
cieuses en  cette  saison  dans  le  pays  où  vous  êtes 3  et, 
si  j'y  étois  aussi ,  jWmerpis  bien  à  les  fiiiré  avec  vous. 

'  Bonjour  derechef;  porlez-vous  bien ,  amusez-vous, 
et  donnez-moi  quelquefois  de  vos  ncmvelles. 

89S.  —  A  MADAME  B. 

1 

Monquin,  le  7  décembre  1769. 

*^     *  *  . 

Je  présume,  madai»e,  «que  vous  voilà  heurense^ 
ment  arrivée  à  Paris,  et  peut^^être  déjà  dans  le  tour-^ 
biilon  de  ces  plaiars  bruyants  dont  voiis  pnessendez 
le  vide,  en  vous  proposant  de  iés  chercher.  Je  ne 
crains  pas  ope  vous  les^trouviez,  à  i épreuve,  {dus 
substantiels  pour  un  coeur  tel  que  le  vôtre  me  paix>tt 
être<^  que  vdus  ne  les  avez  estimés;  mais  .il  pourrok 
résulter  de  leur^habitudé  line  chose  bien  druelle, c'est 
qu'ils  devinssent  pour  vous  deè  besoins,  sans  être  des 
aliuMots  ;  et  vous  voyea  dans  quel  étatcrael  6^1a  jette 
quand  on  est  forcé  de  >chesxher  $on  existence  là  où 
Ton  sent  l»en  qu'on  ne  trouvera  jaiaais  le  bonheur. 
Pour  prévenir  un  pareil  malhetih,  qiiiand  on  est  dmas 
le  train  d'en  courir  le  lisque^  je  ne  vois  guère  qu'une 
chose  à  faire,  c'est  de  vetllear . sévèrement;  sur  soi- 
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même ,  et  de  ronapi^e  cette  habitude  |  ou  do  moins  de 
imterrompre  avant  de  s'en  laisser  subjuguer.  Le  mal> 
est  que,  dans  ce  cas  comme  dans  uii  autre  plus  grave, 
on  ne  commence. guère  à  craindre  le  joug  que  quand 
on  le  porte  et  qu'il  n^est  plus  fempâ  de  le  secouer; 
mais  j  avoue  aussi  que  quicotiqU)#a  pu  faire  cet  acte 
de  vigueur  dans  le  cas  le  plus  difficile  peut  bien 
compter  s,ur  soi-même  aussi  dans  Tautre;  il  su(Bt  de 
prévoir  qu'on  en  aura  besoin.  La  conclusion  de  ma 
morale  sera  donc  mpins  austère  que  le  début.' Je  ne 
blâme  assiurément  pas  que  vous  vous  livriez,  avec  la 
modération  que  vous  y  voulez  mettre,  aux  amuse- 
ments du  grand  monde  où  vous  vous  trouvez  :  votre 
âge,  madame,  vos  sentiments,  vos  résolutions,  vtyus 
donnent  tout  le  droit  d^en  goûter  les  innocents  plaisirs 
sans  alarmes;  et  tout  ce  que  je  vois  de  plus  à  craindre 
dans  les  sociétés  où  vous  allez  briller  est  que  vous 
ne  rendiez  beaucoup  plus  difficile  à  suivre  pour  d'au- 
tres l'avis  que  je  prends  la  liberté  de  vous  donner. 

Je  crains  bien,  madame,  que  l'intérêt  peut-être  un 
peu  trop  vif  que  vous  m'inspirez  ne  m'ait  fait  vous 
prendre  un  peu  trop  légèrement  au  mot  s^r  ce  ton  de 
pédagogue  que' vous  m'invitez  en  quelque  façon  de 
prendre  avec  vous.  Si  vous  trouvez  mon  radotage  im- 
pertinent ou  maussade,  ce  sera  ma  vengeance  de  la 
petite  malice  avec  laquelle  vous  êtes  venue  agacer  un 
pauvre  barbon  qui  se  dépêche  d'être  sermoneur ,  pour 
éviter  ta  tentation  d'êtr&encore  plus  ridicule,  ie  suis 
même  un  peu  tenté ,  je  vous  l'avoue ,  de  m'en  tenir  là: 
l'état  où  vous  m'apprenez  que  vous  êtes  actuellement, 
et  le  vide  du  cœur ,  accompagne  d'une  tristesse  habi- 
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tuelteque  laisse  dans  le  vôtre  ce  tumulte  qu'on  ap- 
pelle société,  me  donnent,  madame,  un  vif  désir  de 
rechercher  avec  vous  s'il  n'y  aùrbit  pas  moyen  de 
faire  servir  une  de  ces  deux  choses  de  retoéde  à 
l'autre;  mais  cela  me  méneroit  à  des  discussions  si 
déplacées  dans  le  jAin  d'amusements  oùje  vopà  sup- 
pose^ et  que  le  carnaval  dout  nous  approclions  va 
probablement  rendre  plus  vifs,  qu'il  me  faudroit  de 
votre  part  plus  qu'une  permission  pour  oser  entamer 
cette  matière  dans  un  moment  aussi  désavantageux. 
Si  Vous  m'entendez  d'avance,  comme  je  puis  Tèspérer 
ouïe  craindre^  dites-moi,  de  grâce,  si  je  dois  parler 
ou  me  taire;  et  soyez  sûre,  madame,  que  dans  l'un 
ou  ^aut^e  cas  je  voué  obéirai,  non  pas  avec  le  même 
plaisir  peut-être,  mais  avec  la  même  fidélité. 

899.-^ A,  M.  bu  PEYROU. 

A  Monquin,  7  janvier  1770.  ' 

Excusez,  mon  cher  hôte,  le  retard  de  ma  réponse. 
Je  tie  vous  ai  jamsds  promis  de  l'exactitude,  encore 
moins  de  la  diligence  ;  et  j'ai  maintenant  une  inertie 
plus  grande  qu'à  l'ordinaire  par  là  rigueur  de  la  saison 
et  par  le  froid  excessif  de  ma  chambre,  où,  le  ne^  sur 
un  feu  presque  aussi  ardent  que  ceux  \jue  vous  fai- 
siez, faire  à  Trye,  je  pe  puis  garatitir  mes  doigts  dé 
l'onglée.  / 

'  J'ai  prévii  et  je  vous  ai  précKt  tout  ce  qui  vous  arrive 
au'  siqet  de  vôtre  bàtiméiit,  et  dans  le  fond  autant 
vaut  qu'il  vous  occupe  qu'autre  chose;  si  c'est  un 
tracas,  c'est  aussi  ùu  amusement.  C'est  d'ailleurs  la 
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charge  de  votre  état  :  il  £aiut  opter  dans  la  vie  entre 
être  pauvre  ou  être  af&iré  ;  trop  heuîieux  d- éviter  un 
troisième  état  que  je  cannois  bien,  c'est  detre'  à-la* 
foisFuuetrautre.  .     , 

Grand  merci,  mon  cher  hôte,  de  la  subite  velléité 
qui  vous  prend  de  m'avpir  auprès  de  vous.  J  ai  vu  le 
temps  que  l'exécution  de  ce  projet  eût  fiiit  le  boiiheur 
de  ma  vie;  et  si  ce  temps  n'est  plus,, ce  nest  assuré* 
ment  pas  m$i  £siute.  Vous  m'exhortez  à  vous  traiter 
tout-à*fait  en  étranger  oii  tout-à-fait  en  ami;  Fal ter- 
native  me  paroit  dure,  car  votre  exemple  né  m  a'pas^ 
laissé  le  choix,  et  votre  cachet  m  avertit  sans  cesse 
que  nos  deux  âmes  ne  sauroient  jamais  se  monter  au' 
même  ton.  Vous  voulez  que  nous  fassions  un  saut  en 
arrière  de  ti^ois  ou  quatre  ans;  vous  voilà  bien  leste 
avec  votre  goutte  :  pour  moi,  je  ne  me  sens  pas  si  dispos 
que  e^la;  et  quand  je  pourrois  me  résoudre  à  faire 
ce  saut  une  fois,. je  voudrois  du  moins  être  sûr  de 
n  en  avoir  pas  dans  trois  ou  quatre  ans  un  second  à 
faire.  Je  vous  avoue  natui*eUement  que  si  ce  saut  étoit 
en  mon  pouvoir,  je  ne  le  ferois  ps^s  seulement  de  trois, 
mais  de  huit. 

Tout  cela,  dit,  je  ne  vous  dissimulerai  point  que 
j  elBËicerai  difficilement  de  ^me&  .souvenirs  ta  douce 
idée  que  je  m'étois  faite  d'achever  paisiblement  mes' 
jours  près  de  vous.  J'avoue  même,  que  l'atinable  >hô« 
tesse  qiie  vpus  m'avez  donnée  me  rend  cette,  idée 
inâniment  plus  riante.  Si  je  pouvois  lui  f^ire  ma  cour 
au  point  de  vous  rendre  jaloux  du  pauvre  barbon^ 
cela  me  paroîti^oit  fortplaisantetsurtoutfort agréable; 
et  croyez-moi,  mon  cher  hôte,  vous  aurez  beau  vous 
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vanter  d'en  vouloir  courir  les  risques,  je  Vous  con- 
aois,  votre  mine  stoïque  est  admii^able,  mais  seule- 
ment tant  que  vous  êtes  loin  du  danger. 

Votre  conseil  de  ne  point  renoncer  subitement  et 
absolument  à  là  boùinique  me  paroit  de  fort  bon  sens, 
et  je  prends  le  parti  de  (e  suivre.  Il  est  contre  la  na- 
ture de  la  chose  de  se  prescrire  ou  de  s'interdire 
d'avance  un  choix  d^ns  ses  ^muçements.  Quand  le 
dégoût  viendra,  je  cesserai  d'hei4>oriser^,  quand  le 
goût  reviendra ,  je  recommencerai  jusqu'à  ce  qu'il  me 
quitte  derechef.  U  est  déjà  revenu.  Des  plantes  qu'on 
ijn'a  envoyées  et  des  correspondances  de  botanique 
me  Tout  rendu,  et  je  doute  quil  s'éteigne  jamais  tout- 
à-fait.  Cela  n  empêchera  pourtant  pas  que  je  ne  me  dé- 
fesse  de  mes  livres  et  même  dé  mon  herbier;  et,  si 
vous  voulez  tout  de  bon  vous  accommoder  de  Tun  et 
de  Fautre ,  je  serai  charmé  quHls  tombent  entre  vos 
mains,  qui,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne  seront  jamais 
pour  moi  des  mains  tout-à-lait  éti^n^gères.  Le  deàir 
que  j  avois  tle  vous  eiËvoyer  le  catalogue  est  une  des 
causes  qui  ont  retardé  cette  lettre.  Le  grand  froid  ne 
me  permet  pas,  quant  à  présent,  ce  bouquinage;  et 
puisque  vous  ne  voulez  pas  encore  avoir  ces  livres, 
rien  ne  presse.  Mais  vous  ne  serez  pas  oublié,  et  vous 
aurez  la  préférence  que  vous  avez  l'honnêteté  de  me 
demander^  et  qui  en  devient  réellement  une,  car 
^  depui&  ma  dernière  lettre  on  m^a  demandé  cette  col- 
LectioD. 
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900— A  M.  MOULTOU. 

]Vion(|ain ,  le  9  janvier  1 770. 

Je  comprends  y  mon  cher  Moultou ,  qu'une  caisse 
de  confitures,  que  j'ai  reçue  de  Montpellier  est  le  ca- 
deau que  vous  m  aviez  aûnoncé  cet  été,  et  auquel  je 
ne  soogeois  plus  quand  il  est  venu  me  surpren(|re  en 
guet-apens.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  d'un  si  grand 
magasin?  voulez-vous  que  je  me  mette  marchand  de 
sucre?  Il  Qie  semJDle  que  je  n  étois  pa^  trop  appelé  à  ce 
métier;  voulez-vous  que  je  le  mange?  il  en  fài)4rpH 
beaucoup,  je  l'avoue^  pour  adoucir  les  fleuves  d'amer^ 
tume  qu'on  me  fait  avaler  depuis  tant  d  années;  mais 
(i'est  une  amertume  mielleuse  et  tr^ltrease,  quip^ 
sauroit  s  allier  avec  la  franche  douceur  du  sucre.  Voire 
envoi,  chei"  Moi|Itou,  n'est  raisonnable  qu'au  cas  que 
vous  vouliez  venir  m  aider  à  le  cons^pmmer  ;  j'en,  gpftr 
teroi^  alors  la  douceur  dans  toiite  sa  pureté.  ][1  faudrait 
attendre,  il  est  vrai,  que  la  saison  fut  plus  d\)]Lice  elle-- 
même; car,  quatitcà présent,  la  camp^gQe  n'est  pas 
tenable;  il  y  fait  presque  aussi  froid,  que  daps  pae^ 
chambre,  où,  près  d'un  grand  feu;  je  gèle  en  me 
rôtissajit,  et  l'onglée  me  fait  tomber  1^  pLùiiiied^s 
doigts.  '  .  » 

Adieu ,  cher  Moultou  :  mes  deUx  i;Qoitiés  embrassenl; 
les  deux  vôtres,  et  tout  ce  qui  vou,^  estxher. 


/ 
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'  goi.— A  MADAME  B. 

/  Monquîn,  le  17  janvier  1770. 

Votre  lettre,  madame,  exigeroit  une  longue  ré- 
ponse; mais  je  crains  que  le  trouble  passager  où  je 
suis  ne  me  permette  pas  de  la  faire  comme  il  iaudroit. 
II  m'est  difficile  de  m'accoutumer  assez  aux  outrages 
et  à  Timposture,  même  la  plus  comique,'  pour  ne  pas 
sentir,  à  chaque  fois  quon  les  renouvelle,  les  botiil- 
lôiinements  d'un  cœur  fier  qui  s'indigne  précéder  le 
ris  moqueur  qui  doit  être  ma  seule  réponse  à  tout 
cela.  Je  crois  pourtant  avoir  gagné  beaucoup:  j'es- 
père gagner  davantage;  et  je  crois  voir  le  moment 
assez  proche  où  je  me  ferai  un  amuseiai^nt  de  suivre 
dans  leurs  manœuvres  souterraines  ces  troupes  de 
noires  taupes  qui  se  fatiguent  ^ -me  jeter  de  la  terre 
sur  les  pieds.  En  attendant,  nature  pâtit  encore  un 
peu,  je  l'avoue:  mais  le  mal  est  court,  bientôt  il  sera 
nul.  Je  viens  à  vous:  , 

J'eus  toujours  le  cœur  un  peu  romanesque,  et  j'ai 
peur  d'être  encore  mal  guéri  de  ce  penchant  en  vous 
écrivant.  Excusez  donc,  madame,  s'il  se  mêle  un  peu 
de  visions  à  mes  idées  ;  et ,  s'il  s'y  mêle  aussi  un  peu  de 
raison,  ne  là  dédaignez  pas  sous  quelque  forme  et 
avec  quelque  cortège  qu'elle  se  pressente.  Votre  cor- 
respondance a  commencé  d'une  manière  à  me  là 
rendre  à  jamais  intéressante,  un  acte  d^  vertu  dont 
je  connois.bien  tout  le  prix,  un  besoin  de  nourriture 
à  votre  ame  qui  me  fait  présumer  de  la  vigueur  pour 
la  digérer,  et  la  santé  qui  en  est  la  source.  Ce  vide  in- 
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terne  dont  voas  voué  plaignez  ne  se  fait  setntir  qu^aux 
coeurs  faits  pour  être  remplis  :  les  cœurs  étroits  ne 
sentent  jamais  de  vide,  parcéqii^ils  sont  toujours 
pleins  de  rien  ;  il  en  est,  au  contraire,  dont  la  capacité, 
vorace  est  si  grande ,  quelles  chétifs  êtres  qui  nous 
entourent  ne  la  peuvent  remplir.  Si  la  Àature  vous  a 
Élit  le  rare  et  funeste  présent  d'un  cœur  trop  sensible 
au  besoin  d^étre  heureux,  ne  cherchez  rien  an-dehors 
qui  lui  puisse  suffire  :  ce  n'est  que  de  sa  propre  sub* 
stance  qu'il  doit  se  nourrir.  Madame,  tout  le  bonheur 
que  nous  voulons  tirer  de  ce  qui  nous  est  étranger  est 
un  bonheur  faux  :  les  gens  qui  ne  sont  susceptibles 
d  aucun  autre  font  bien  de  s'en  contenter  :  m£|is  si 
vous  êtes  celle  que  je  suppose,  vous  ne  sçrez  jamais 
heureuse  que  par  vous-même;  n'attendez  rien  pour 
cela  que  de  vous.  Ce  sens  moral,  si  rare  parmi  les 
hommes,  ce  sentiment  exquis  du  beau,  du  vrai,  du 
juste,  qui  réfléchit  toujours  sur  nous-mêmes,  tient 
l'ame  de  quiconque  en  est  doué  dans  un  ravissement 
continuel  qui  est  la  plus  délicieuse  des  jouissances:  la 
rigueur  du  sort,  la  méchanceté  des  hommes,  les  maux 
imprévus ,  les  calamités  de  toute  espèce  peuvent  l'en- 
gourdir pour  quelques  moments,  mais  jamais  l'étein- 
dre; et,  presque  étouffé  sous  le  faix  des  noirceurs 
humaines,  quelquefois  une  explosioti  subite  peut  lui 
rendre  son  premier  éclat.  On  croit  que  ce  n'est  pas 
à  une  femme  de  votre  âge  qu'il  faut  dire  ces  choses-là; 
et  moi- je  crois,  au  contraire,  que  ce  n'est  qu'à  votre 
âge  qu'elles  sont  utiles ,  et  que  le  cœur  s'y  peut  ouvrir  : 
plus  tôt ,  il  ne  sauroit  les  entendre;  plus  tard,  son  ha- 
bitude est  déjà  prise,  il  ne  sauroit  les  goûter. 

SX.  16 
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Comment  s'y  prendre?  me  dire2;-vous;  que  feire 
pour  cultiver  et  développer  ce  sens  moral?  V<Hlà ,  mar 
jdame,  à  quoi  j'en  voulois  venir  :  le  goût  de  la  vertu 
.ne  se  prend  point  p^r  des  préceptes,  il  est  leffet  d'une 
vie  simple  et  saine  :  on  parvient  bientôt  à  aimer  ce 
qu'on  fait,  quand  on  ne  itait  que  ce  qui  est  bien.  Mais 
pour  prendre  cette  habitude,  qu'on  ne  commence  à 
goûter  qu'après  l'avoir  prise,  il  faut  Un  motif:  je  vous 
en  ofire  un  que  votre  état  me  suggèi'e  ;  nourrissez  vo- 
tre enfant.  J'entends  les  clameurs,  les  objections^  tout 
haut,  les  embarras,  pcHUtde  lait,  un  mari  qu'on  im- 
portune.... tout  bas,  une  femme  qui  se  gène,  Fennui 
de  la  vie  domestique,  les  soins  ignobles,  l'abstinence 
des  plaisirs....  Des  plaisii^s?  Je  vous  en  promets,  et 
qui  rempliront  vraiment  votre  ame.  Ce  n  est  point  par 
des  plaisirs  entassés  qu'on  est  heureux,  mais  par  un 
état  permanent  qui  n  est  point  composé  d'actes  dis- 
tincts :  si  le  bonheur  n'entre,  pour  ainsi  dire»  en  dis- 
solution dans  notre  ame,  s'il  ne  fait  que  la  toucher, 
Tefïleurer  par  quelques  points,  il  n^est  qu'apparent, 
il  n'est  rien  pour  elle. 

L'habitude  la  plus  douce  qui  puisse  exister  est  celle 
de  la  vie  domestique  qui  nous  tient  plus  près  de  nous 
qu'aucun  autre  :  rien  ne  s'identifie  plus  fortement , 
plus  constamment  avec  nous  quie  notre  famille  et  nos 
enfants  ;  les  sentiments  que  nous  acquérons  ou  que 
nous  renforçons  dans  ce  commerce  intime  sont  les 
plus  vrais,  les  plus  durables,  les  plus  solides,  qui 
puissent  nous  attacher  aux  êtres  périssables  ^  puisque 
la  mortseule  peut  les  éteindre;  au  lieu  que  l'amour  et 
l'amitié  vivent  rarement  autant  que  nous  :  ils  sont 
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aussi  les  plus  purs^  pui5C|aHls  tiennent  de  plus  près  à 
la  nature,  à  Tordre ,  et,  par  leur  seule  force,  noud 
éloisoent  dû  vice  et  des  goûts  dépravéSi  Jai  beau 
diercher  oh  Ton  peut  trouver  le  vrai  bonheur,  s'il  en 

est  sur  la  terre  ^  ma  raison  ne  me  le  montré  que  là 

Les  comtesses  ne  vont  pas  d'ordinaire  Ty  chercher,  je 
le  sais  ;  ^Ues  ne  se  font  pas  nourrices  et  gouvernantes; 
mais  il  feut  aussi  qu'elles  sachent  se  passer  d  être 
heureuses^  il  faut  que,  substituant  leurs  bruyaàts 
plaisirs  au  vrai-bonheur,  elles  usent  leOr  vie  daûs  un 
travail  de  forçat  pour  échapper  à  l'ennui  qui  les  étouffe 
aussitôt  qu'elles  respirent;  et  il  faut  que  celles  que  la 
nature  doua  de  ce  divin  sehs  moral  qui  charme  quand 
on  s'y  livre,  et  qui  pèse  quand  on  Télude,  se  résolvent 
à  sentir  incessamment-  gémir  et  soupirer  leur  Cœur, 
tandis  que  leurs  sens  s'amusent. 

Mais  moi  qui  parle  de  famille,  d'enfants...  MàAatne, 
lignez  ceux  qu'un  sort  de  fer  prive  d'un  pareil 
bonheur;  plaignéz-les  s'ils  ne  sont  que  malheureux; 
plaignez-les  beaucoup  plus  s'ils  sont  coupables.  Pour 
moi,  jamais  on  ne  me  verra,,  prévaricateur  de  la  vérité, 
plier  dans  mes  égarements  mes  maximes  à  ma  con- 
duite ;  jamais  on  ne  me  verra  falsifier  les  saintes  lois 
de  la  nature  et  du  devoir  pour  exténuer  mes  fautes. 
J'aime  mieux  les  expier  que  les  excuser  :  quand  ma 
raison  me  dit  que  j'ai  fait  dans  ma  situation  ce  que  j'ai 
dû  faire,  je  l'en  crois  moins  que  mon  cœur  qui  gémit 
et  qui  la  dément.  Condamnez -moi  donc,  madame, 
mais  écoutez-nioi  :  vous  trouverez  un  homme  ami  de 
la  vérité  jusque  dans  ses  fautes ,  et  qui  ne  craiât  point 
d'en  rappeler  lui-même  le  souvenir  lorsqu'il  en  peut 
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résulter  quelque  bien.  Néanmoins  je  rends  grâces  au 
ciel  de  n'avoir  abreuvé  que  moi  des  amertumes  de  ma 
vie,  et  d  en  avoii*  garanti  mes  enfants  :  j'aime  mieux 
qu'ils  vivent  dans  un  état  obscur  sans  ine  connoltre, 
que  de  les  voir,  dans  mes  malheurs  ,  bassanent 
nourris  par  la  traîtresse  générosité  de  mes  ennemis , 
ardents  à  les  instruire  à  haïr,  et  peut-éti:e  à  trahir  leur 
père;  et  j'aime  mieux  cent  fois  être  ce  père  infortuné 
qui  négligea  son  devoir  par  foiblesse,  et  qui  pleure  sa 
fSeiute ,  que  d'être  l'ami  perfide  qui  trahit  la  confiance 
de  son  ami,  et  divulgue,  pour  le  diffomer,  le  secret 
qu'U  a  versé  dans  son  sein. 

Jeune  femme ,  voulez-vous  travailler  à  vous  rendre 
heureuse?  commencez  d'aboi^  par  nourrir  votre  en- 
fant :  ne  mettez  pas  votre  fille  dans  un  couvent, 
élevez-la  vous-même;  votre  mari  est  jeune,  il  est  d'un 
bon  naturel  ;  voUà  ce  qu'il  nous  fout.  Vous  ne  me 
dites  point  comment  il  vit  avec  vous  ;  n'importe:  fut-il 
livré  à  tous  les  goûts.de  son  âge  et  de  son  temps,  vous 
Ten  arracherez  par  les  vôtres  sans  lui  rien  dire  ;  vos 
enfonts  vous  aideront  à  le  retenir  par  des  Uens  aussi 
forts  et  plus  constants  que  ceux  de  l'amour  :  vous 
passerez  la  vie  la  plus  simple,  il  est  vrai,  mais  aussi 
la  plus  douce  et  la  plus  heureuse  dont  j'aie  l'idée. 
Mais  encore  une  fois,  si  celle  d'un  ménage  bourgeois 
vous  dégoûte,  et  si  l'opinion  vous  subjugue,  guérissea- 
vous  de  la  soif  du  bonheur  qui  vous  tourmente,  car 
vous  ne  l'étancherez  jamais. 

Voilà  mes  idées  :  si  elles  sont  fausses  ou  ridicules , 
pardonnez  l'erreur  à  l'intention  ;  je  me  ti*ompe  peut- 
être  ,  mais  il  est  sûr  que  je  ne  veux  pas  vous  tromper. 
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BoDJoiir,  madame  ;  Fintérét  que  vous*  prenez  à  mot 
me  ttmdie,  et  je  vous  jnre  que  je  vous  le  rends  -bien. 
Tontes  vos  lettres  sont  ouvertes;  la  dernière  Fa 
été,  celle-ci  le  sera;  rien  n  est  plus  certain.  Je  vons  en 
difois  bien  la  raismi,  mais  ma  lettre  ne  vous  parvien- 
droit  pas;  comme  ce  n^est  pas  à  vous  qu^on  en  veut, 
et  qne  ce  ne  sont  pas  vos  secrets  qu  on  y  cherche ,  je 
ne  crois  pas  qne  ce  qne  vous  pourriez  avoir  à  me  dire 
fût  exposé  à  beaucoup  d'indiscrétion;  mais  encore 
fimt-îl  que  vous  soyez  avertie. 

902. — A  LA  MÊME. 

Monqnin,  le  3  féwner  1770. 

&  votre  dessein,  madame,  lorsque  vous  commen- 
çâtes de  m*écrire,  étoit  de  me  circonvenir  et  de  ma- 
bnser  par  des  cajoleries,  vous  avez  par&itement 
réussi.  Touché  de  vos  avances ,  je  prétois  à  votre  ame 
la  candeur  de  votre  âge;  dans  Fattendrissement  de 
mon  cœur,  je  vous  regardois  déjà  comme  Faimable 
consolatrice  de  mes  malheurs  et  de  ma  vieillesse ,  et 
lldée  charmante  que  je  me  êûscms  de  vous,  eflaçoit 
lldée  horrible  des  auteurs  des  trames  dont  je  suis 
enhcé.  Me  voilà  désabusé;  c^est  Fouvrage  de  votre 
dernière  lettre  :  son  tortillage  ne  peut^tre  ni  1»  ré- 
ponse que  la  mienne  a  dû  naturellement  vous  sug- 
gérer, ni  le  langage  ouvert  et  franc  de  la  droiture. 
Pioarmoi,  ce  langage  ne  cessera  jamais  d^être  le  mien  : 
je  vois  que  vous  avez  respiré  Fair  de  votre  voisinage. 
Eh^  mon  Dieu,  madaipe,  vous  voilà,  bien  jeune*, 
initié  à  des  mystères  bien  noirs!  J'en  suis  Ëu:hé  pour 
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moi ,  j'en  suis  affligé  pour  vous ...  à  vingt-deux  ans  ! . . . 
Adieu,  madame. 

BOUSSEAtT. 

P.  S.  En  reprenant  avec  plus  de  iang  froid  votre 
lettre,  je  trouve  la  mienne  dure  et  même  injuste;  car 
je  vois  que  ce  qui  rend  vos  phrases  embarrassées  est 
qu^une  involontaire  sincérité  s'y  mêlera  la  dissimula* 
tion  que  vous  voulez  avoir.  En  blâmant  mon  premier 
mouvement  je  ne  vfeux  pourtant  pas  vous  le  cacher; 
non,  madame ,  vous  ne  voulez  pas  me  tromper ,  je  le 
sens;  c'est  vous  qu'on  trompe,  et  bien  cruellement. 
Mais,  cela  posé,  il  me  reste  une  question  à  vous  faire  : 
Dans  le  jugement  que  vous  portez  de  moi,  pourquoi 
m'écrire?  pourquoi  me  rechercher?  que  m©  veulez- 
vous?  recherche-t-on  quelqu'un  qu'on  n'estime  pas? 
Eh  !  je  fuirois  jusqu'au  bout  du  monde  un  homme  que 
je  verrois  comme  vous  paroissez  me  voir.  Je  suis  en-» 
vironné ,  je  le  sais ,  d'espions  empressés  et  d'ardents 
satellitesi  qui  me  flattent  pour  me  poignarder;  mais 
ce  sont  des  traîtres,  ils  font  leur  métier.  Mais  vous» 
m^idame,  que  je  veux  honorer  autan^que»  je  méprise 
ces  misérables,  de  grâce  que  me  voulez^-yous?  Je  vous 
demande  sur  ce  point  une  réponse  précise,  et,  pour 
Dieu,  suivez  en  la  feisant  le  mouvement  de  votre 
cœur  et  non  pas  Timpulsion  d'a<|ti'uî.  Je  yenx  vé^ 
pondre  en  détail  à.  votre  lettre  ;  et  j  espère  avoir  long*" 
temps  la  douceur  ,de  vous  parler  de  vous  :  Kiâis,  pour 
ce  moment,  commençons  par  moi;  commençons  par 
nous  mettre  en  régie  sur  ce  (|ue  nous  devons  penser 
Tun  de  l'autre.  Quand  nous  saurons  bien  à  qui  a^ws 
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parlons/  nous  en  saurons  mieux  ce  que  nous  aurons 
à  nous  dirç. 

Je  voUs  prie ,  madame ,  de  ne  plus  m'écrire  sous  un 
autre  nom  que  celui  que  je  signe ,  et  que  je  n'aurois 
jamais  dû  quitter. 

903.— A  M.  L'ABBÉ  M. 

Monqain^  par  Bourgoîn,  le  17^70.  * 

'  Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasquç  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

En  vérité,  monsieur^  votre  lettre  n'est  point d^un 
jeune  homme  qui  a  besoin  de  conseil ,  elle  est  d'un 
sage  très  capable  d'en  donner.  Je  ne  puis  vous  dire  à 
quel  point  cette  lettre  m'a  frappé  :  si  vous  avez  en 
effet  TétofFe  qu'elle  annonce,  il  est  à  désirer  "pour  le 
bien  de  votre  élève  que  ses  parents  sentent  le  prix  de 
l'homme  qu'ils  ont  mis  auprès  de  lui. 

Je  suis,  et  depuis  si  long-temps,  si  loin  des  idées 
sur  lesquelles  vous  me  remette? ,  qu'elles  me  sont  de- 
venues absolument  étrangères  :  toutefois  je  remplirai, 
selon ipa  porjtée,  le  devoir  que  vous  m'imposez;  mais 
je  suis  bien  persuadé  que  vous  ferez  mieux  de  vous  en 
rapporter  à  vdus  qu  a  moi  sur  la  meilleure  manière 
de  vous  conduire  dans  le  cas  difficile  où  vous  vous 
trouvez. 

Sitôt  qu'on  s'est  dévoyé  de  la  droite  route  de  la  na- 

*  Le  chiffre  inférieur  désigne  le  mois,   et  le  supérieur  indique  le 
quantième.  Ainsi  cette  lettre  est  datée  du  9  février  1 770. 
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ture,  rien  n  est  plus  difficile  que  d'y  rentrer.  Votre 
enfant  a  pris  un  pli  d'autant  moins  fecile  à.  corriger 
que  nécessairement  tout  ce  qui  Tenvironne  doit  em- 
pêcher FefFet  de  vos  soins  pour  y  parvenir  :  c'est  or- 
dinairement le  premier  pli  que  les  enfsmts  de  qualité 
contractent,  et  c'est  le  dernier  qu'on  peut  leui*  (aire 
perdre,- parcequ'il  faut  pour  cela  le  concours  de  la 
raison  qui  leur  vient  plus  tard  qu'à  tous  les  autres 
enfants.  Ne  vous  effrayez  donc  pas  trop  que  l'effet  de 
vos  soins  ne  réponde  pas  d'abord  à  la  chaleur  dé  votre 
zèle;  vous  devez  vous  attendre  à  peu  de  succès  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  la  prise  qui  peut  l'amener  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  vous  relâcher  en  atten- 
dant. Vous  voilà  dans  un  bateau  qu'un  courant  très 
rapide  entraîne  en  arrière,  il  faut  beaucoup  de  travail 
pour  ne  pas  reculer. 

La  voie  que  vous  avez  prise,  et  que  vous  craignez 
n'être  pas  la  meilleure,  ne  le  sera  pas  toujours  sans 
>  dopte;  mais  elle  me  paroît  la  meilleure  en  attendant. 
Il  n'y  a  que  trois  instruments  pour  agir  sur  les  âmes 
humaines,  la  raison,  le  sentiment,  et  la  nécessité. 
Vous  avez  inutilement  employé  le  premier;  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  le  second  eût  plus  d'effet  :  reste  le 
troisième;  et  mon  avis  est  que,  pour  quelque  temps, 
vous  devez  vous  y  tenir ,  d'autant  plus  que  la  première 
et  la  plus  importante  philosophie  de  l'homme  de  tout 
état  et  de  tout  âge  est  d'apprendre  à  fléchir  sous  le  dur 
joug  de  la  nécessité  :  Clavos  trabaks  et  cuneos  manu 
gestans  ahenâ. 

Il  est  clair  que  Topinion,  ce  monstre  qui  dévore  le 
genre  humain ,  a  déjà  farci  de  ses  préjugés  la  tête  du 
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petit  bon-homme  :  il  vous  regarde  comme  un  homme 
à  ses  gages,  une  espèce  de  domestique,  fait  pour  lui 
obéir,  pour  complaire  à  ses  caprices;  et,  dans  son 
petit  jugement,  il  lui  paroit  fort  étrange  que  ce  soit 
▼ous  qui  prétendiez  lasservir  aux  vôtres;  car  c^est 
ainsi  qu'il  voit  tout  ce  que  vous  lui  prescrivez  :  toute 
sa  conduite  avec  vous  n^esfquune  conséquence  de 
cette  maxime,  qui  nest  pas  injuste,  mais  qu'il  ap- 
plique mal ,  que  c'est  à  celui  gui  paie  de  commander. 
D'après  cela  qu'importe  qu'il  ait  tort  ou  raison?  C'est 
lui  qui  paie. 

Essayez,  chemin  fiaisant,  d'effecer  cette  opinion 
par  des  opinions  plus  justes,  de  redresser  ses  erreurs 
par  des  jugements  plus  sensés  :  tâchez  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  y  a  des  choses  plus  estimables  que 
la  naissance  et  que  les  richesses;  et  pour  le  lui  faire 
comprendre  il  ne  faut  pas  le  lui  dire,  il  faut  lé  lui  fJEÛre 
sentir.  Forcez  sa  petite  ame  vaine  à  respecter  la  justice 
et  le  courage,  à  se  mettre  à  genoux  devant  la  vertu, 
etn^allez  pas  pour  cela  lui  chercher  des  hvres,  les 
hommes  des  livres  ne  seront  jamais  pour  lui  que  des 
hommes  d'un  autre  monde.  Je  ne  sache  qu'un  seul 
modèle  qui  puisse  avoir  à  ses  yeux  de  la  réalité;  et  ce 
modèle,  c^est  vous,  monsieur;  le  poste  que  vous  rem- 
plissez est  à  mes  yeux  le  plus  noble  et  le  plus  grand 
qui  soit  sur  la  terre.  Que  le  vil  peuple  en  pense  ce 
qu'il  voudra ,  pour  moi  je  vous  vois  à  la  place  de  Dieu, 
vous  Élites  un  homme.  Si  vous  vous  voyez  du  même 
€01  que  moi  ,.que  cette  idée  doit  vous  élever  en  dedans 
de  vous-même  !  qu^elle  peut  vous  rendre  grand  en 
effet  !  et  c'est  ce  qu'il  faut;  car,  si  vous  ne  Tédez^'en 
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appareDce,  et  que  vous  ne  fissiez  que  jouer  la  vertu,  le 
petit  bon-homme  vous  pcnétreroit  infailliblement,  et 
tout  §erôit  perdu.  Mais  si  cette  image  sublime  du 
grand  et  du  beau  le  frappe  une  fois  en  vous;  si  votre 
désintéressement  lui  apprend  que  la  richesse  ne  peut 
pas  tout;  s'il  voit  en  vous  combien  il  est  plus  grand 

de  commander  à  soi-même  qu  à  des  valets  ;  si  vous  le 

* 

forcez,  en  un  mot,  à  vous  respecter,  dès  cet  instant 
vous  Faurez  subjugué,  et  je  vous  réponds  que,  quel- 
que semblant  qu'il  fasse,  il  ne  trouvera  plus  égal  que 
vous  soyez  d'accord  avec  lui  ou  non ,  surtout  si ,  en  le 
forçant  de  vous  honorer  dans  le  fond  de  son  petit 
cœur,  vous  lui  marquez  en  même  temps  faire  peu  de 
cas  de  ce  qu'il  pense  lui-même,  et  ne  vouloir  plus  vous 
fatiguer  à  le  faire  convenir  de  ses  torts.  Il  me  semble 
qu'avec  une  certaine  iacon  grave  et  soutenue  d'exercer 
sur  lui  votre  autorité,  vous  parviendrez  à  la  fi^  à  de- 
mander froidement  à  votre  tour  :  Que^-ee  que  cela 
fait  {fue  nous  soyons  d accord  ou  non?  et  qu'il  trouvera, 
lui,  que  cela  fait  quelque  chose.  Il  faudra  seulement 
éviter  de  joindre  à  ce  sang  frcTid  la  dureté  qui  vous 
rendroit  haïssable.  Sans  entrer  en  explication  avec 
lui  vous  pourrez  dire  à  d'autres  en  sa  présence: 
«  J'auroîs  &it  mes  délices  de  rendre  son  enfance  heu- 
areuse,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu,  et  j'aime  encore 
ff  mieux  qu'il  soit  malheureux  étant  enfant  que  mé- 
«  prisable  étant  homme.  »  A  l'égard  des  punitions,  je 
pense  comme  vous  qu^ïl  n'en  &ut  jamais  venir  aux 
coups  que  dans  le  seul  cas  où  il  auroît  commencé  lui- 
même:  ses  châtiments  ne  doivent  jamais  être  que  des 
abstinences ,  et  tirées ,  autant  qu'il  se  peut ,  de  la  na- 
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ture  du  délit;  je  voudrois  méaie  que  vous  vous  y  30a* 
missiess  toujours  avec  lui  quand  cela  seroit  possible, 
et  cela  sans  affectation,  sans  épie  cela  parût  vous 
coûter,  et  de  façon  qu'il  pût  en  quelque  sorte  lire 
dans  votre  cœur,  sans  que  vous  le  lui  âissiez^,  que 
vous  sentez  si  bien  la  privation  que  vous  lui  imposez 
que  cest  sans  y  songer  que  vous  vous  y  soumettes 
vous-même.  En  un  mot,  pour  réussir  il  faudroit  vous 
rendre  presque  impassible ,  et  ne  sentir  que  par  votre 
élève  ou  pour  lui.  Voilà ,  je  lavoue ,  une  terrible  tâche  ; 
mais  je  ne  vois  nul  autre  moyen  de  succès  :  et  ce 
succès  me  paroît  assuré  de  part  ou  d'autre;  car, 
quand  avec  tant  de  soins  vous  n  auriez  pas  le  bonheur 
d avoir  fait  un  homme,  n  est-ce  rien  que  de  Fétre  de- 
venu? 

Tout  ceci  suppose  que  la  dédaigneuse  hauteur  de 
lenfant  n  est  que  la  petite  vanité  de  la  petite  gran* 
deur  dont  ses  bonnes  auront  boursouéflé  sa  petite 
ame;  mais  il  pourroit  arriver  aussi  que  ce  fut  FefFet 
de  Tàpreté  d'un  caractère  indomptable  et  fier  qui  ne 
veut  céder  qu'à  lui-même.  Cette  dureté ,  propre  aux 
seuls  naturels  qui  ont  beaucoup  d'étoffe,  et  qui  ne  se 
trouve  guère  au  pays  où  vous  vivez ,  n'est  pas  proba- 
blement celle  de  votre  élève  :  si  cependant  cela  se 
trouvoit  (et  c'est  un  discernement  facile  à  iàire]^,  alors 
il  faudroit  bien  vous  garder.de  suivre  avec  lui  la  mé- 
thode dont  je  viens  de  parler,  et  de  heurter  la  rndesse 
avec  la  rudesse.  Les  ouvriers  en  Iroh  n'emploient  ja* 
Buii^  fer  sur  fer;  ainsi  feut^il  £aiire  avec  les  eàprîts 
roides  qui  résistent  toujours  à  la  force;  il  n'y  a  âur 
eux  qu'une  prise ,  mais  aimable  et  sûre ,  c'est  latta-r 
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cbemeiit  et  la  bienveiHaoce  :  il  faut  les  apprivoiser 
comme  les  lions  par  les  caressés.  On  risque  peu  de 
gâter  de  pareils  enfants;  tout  consiste  à  s'en  faire 
aimer  une  fois;  après  cela  vous  les  feriez  marcher 
sur  des  fers'rouges. 

Pardonnez ,  monsieur ,  tout  ce  radotage  à  ma  pau- 
vre tête  qui  diverge ,  bat  la  campagne,  et  se  perd  à  la 
suite  'de  la  moindre  idée  :  je  n'ai  pas  le  courage  de 
relire  ma  lettre ,  de  peur  d'être  forcé  de  la  recom- 
mencer. J'ai  voulu  vous  montrer  le  vrai  désir  que 
j'aurois  de  vous  complaire  et  d'applaudir  à  vos  res- 
pectables soin^;  mms  je  suis  très  persuadé  qu'avec 
les  talents  que  vous  me  paroissez  avoir  et  le  zèle  qui 
les  anime,  vous  n'avez  besoin  que  de  vous-même 
pour  conduire,  aussi  sagement  qu'il  est  possible,  le 
sujet  que  la  Providence  a  rais  entre  vos  mains.  Je  vous 
honore,  monsieur,  et  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

904.  — A  M.  MOULTOU. 

Monqnia,  le  I7f70. 
Pauvres  avenues  que  nous  sommes  !  etc. 

Cher  Moultou,  quoique  vous  paroissiez  m'oublier , 
je  vous  aime  toujours ,  et  je  n'ai  pas  voulu  m'éloigner 
de  ce  pays  sans  vous  en  donner  avis  et  vous  dire  en- 
core un  adieu.  Je  compte  y  rester  quinze  jours  ou 
trois  semaines  avant  de  me  rendre  à  Lyon  :  ces  trois 
semaines  me  seroient  bien  précieuses  pour  l'herbori- 
sation des  mousses  et  des  lichens ,  si  la  neige  n'y  por- 
toit  obstacle;  car  probablement  l'occasion  n'en  revien- 
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dra  plus  pour  moi.  Le  .temps,  qui  parott  vouloir  se 
Temettre ,  peut  permettre  un  essai;  et,  après  avoir  été 
loog-temps  bien  malingre,  je  compte  tenter  aujour- 
d'hui l'analyse  de  quelques  tnmcs  d  arbres.  Faites 
comme  moi.  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement, 
et  je  vous  exhcHte  à  m'aimer,  car  je  le  mérite. 

J.    J.    RODSSEAU. 

•  1 

Je  reprends  un  nom  que  je  naurois  jamais  dû 
quitter  :  n'en  employez  plus  d^autre  pour  m'écrire. 

go5.— A  MADAME  GONCERD, 

NÉE  AOUSSEAU. 

Monqniii,  le  17I70. 
Pauvres  ayeagles  qae  nous  Sommes  !  etc. 

Ma  bonne,  ma  chère,  ma  respectable  tante,  né 
mourant ,  je  vous  pardonne  de  m'avoirjait  vivre,  et 
je  m'afflige  de  ne  pouvoir  vous  rendre  à  la  fin  de  vos 
jours  les  tendres  soins  que  vous  m'avez  prodigués  au 
commencement  des  miens.  A  la  première  lueur  d'une 
meilleure  fortune  je  songeai  à  vous  feiire  une  petite 
part  de  ma  subsistance  qui  pût  rendre  la  vôtre  un 
peu  plus  commode  :  je  vous  en  fis  aussitôt  donner 
avis,  et  votre  petite  pension  commença  de  courir  en 
même  temps,  savoir  à  la  fin  de  mars  1 767  *.  Il  n'y  a 
pas  encore  de  cela  trois  ans  révolus ,  et  ces  trois  ans 
vous  ont  été  payés  d'avance ,  année  par  année  :  ainsi , 
quand  vous  ne  recevriez  rien  d'un  an  d'ici,  tout  seroit 

*  Voyex  la  lettre  à  d'iTemois,  da  39  jaDTÎer  1768. 
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encore  en  régie,  et  il  n'y  auroit  encore  rien  d  arriéré* 
Mon  intention  est  Bien  pourtant  de  continuera  vous 
payer  d'avance  et'  Tannée  qui  cconmencera  bientôt  de 
courir  et  les  suivantes ,  autant  que  mes  moyens  me  le 
permettroiit;  mais,  ma  chère  tante,  je  ne  puis  pas 
vous  dissimuler  que  la  dureté  présente  et  future  de 
ma  situation  me  met  dans  la  nécessité  de  compter 
avec  moi-même ,  sans  quoi  je  ne  me  résoudrois  ja- 
mais à  compter  avec  vous.  Veuillez  donc  prendre  un 
peu  de  patience  »  dans  la  certitude  de  n'être  pald  oU'- 
bliée;  et  s'il  arrivoit  dans  la  suite  que  votre  pensioa 
tardât  à  Venir,  ce  qui  ne  sera  pas,  autant  quil  me 
sera  possible,  dites-vous  alors  k  vous-même  :  Jécon- 
nois  le  cœur  de  mon  neveu;  et,  sûre  qu'il  ne  m^oubliepas, 
je  le  plains  de  nétre  pas  en  état  de  mieux  Jhire,  Adieu, 
ma  bonne  et  respectable  tante.:  je  vous  recomiliande 
à  }a  Providence;  faites  la  même  chose  pour  moi,  ncar 
j'en  ai  grand  besoin,  et  recevez  avec  bonté  mes  plus 
tendres  et  respectueuses  salutations. 

906.— AU  Marquis  de  coNDOftCÊt. 

V 

Monquiii ,  le  1 7^70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  î  etc. 

Je  suis  pénétré ,  monsieur ,  de  Thonneur  que  vous 
me  faites  de  m'en voyer  vos  Essais  d'analyse ,  et  je  m'en 
sens  digne  par  ma  sensibilité ,  quoique  je  le  sois  si 
peu  par  mon  intelligence ,  trop  bornée  pour  me  met- 
tre en  état  de  lire  cet  ouvrage,  que  ma  tête  affoiblie 
ne  me  permettroit  même  plus  de  suivre,  quand  j'au- 
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rois  les  connoissances  nécessaires  poiir  cela.  Que 
je  vous  envie,  de  cultiver  de  profondes  études  >qui 
mènent  à  des  vérités,  qu'un  homme  isolé  peut  dire 
impunément  à  ses  semblables  ^  sans  avoir  besoin  de 
tenir  à  des  partis  et  de  se  donner  des  appuis!  Si 
javois  à  renaître,  je'tàcherois  d'être  votre  disciple 
pour  mériter  Thonneur  d  être  un  jour  votre  émule 
et  votre  ami;  mais  ne  pouvait,  dans  mon  ignorance, 
être  que  votre  stupide  admirateur ,  je  voas  remercie 
au  moins  .du  moment  de  véritable  douceur  qtié  vo- 
tre obligeante  attention  jette  sur  ma  triste  existence. 
Je  vous  salue,  monsieur,  et  vous  honore  de  tout 
mon  -coeur. 

907.— A  M.  DE  BELLOY. 

-'    Monquln ,  par  Bourgoin ,  le  1 7^70. 
Pauvre»  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

J'honorois  vos  talents^  monsieur,  encore  plus  le 
digne  usage  quç  vous  en  faites  >  et  jadmirois  com^ 
ment  le  même  esprit  patriotique  nous  avoit  conduits 
par  la  même  route  à  des  destins  si  contraires,  vous  à 
1  acquisition  d'une  nouvelle  patrie  et  à  des  honneurs 
distingués,  moi  à  la  perte  de  la  mientie  et  à  des  opprcH 
bres  inouïs.  / 

Vous  m'avez  ressemblé,  dites-vous,  par  le  mal>- 
heur  ;  vous  me  feriez  pleurer  sur  vous ,  '  si  je  pouvois 
vous  en  croire.  Êtes-vous  seul  en  terre  étrangère, 
isolé ,  séquestré ,  trompé ,  trahi ,  diffamé  par  tout  ce 
qui  vous  environne,  enlacé  de  trames  horribles  dont 
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voas  sentiez  Fefiet,  sans  pouvoir  parvenir  à  les-con- 
noitre,,  à  les  démêler?  Êtes-vous  ^  la  merci  de  la  puis- 
sance,  de  la  ruse,  de  Tiniqûité,  réunies  pour  vous 
traîner  dans  la  fange,  pour  élever  autour  de  vous«ine 
impénétrable  œuvre  de  ténèbres ,  pour  vous  enfermer 
tout  vivant  dans  un  cercueil?  Si  tiel  est  6u  fut  votre 
sort,  venez ,  gémissons  ensemble  ;  mais ,  en  tout  autre 
cas ,  ne  vous  vantez  point  de  faire  avec  moi  société 
de  malheurs. 

J(e*lisois  votre  Bayard,  fier  que  vous  eussiez  trouvé 
mon  Edouard  digne  de  lui  servir  de  modèle  en  quel- 
que chose;  et  vous  me  faisiez  vénérer  ces  antiques 
François  auxquels  ceux  d'aujourd'hui  ressemblent  si 
peu,  mais  que  vous  faites  trop  bien  agir  et  parler  pour 
ne  pas  leur  ressembler  vous-même.  A  ma  seconde 
lecture  je  suis  tombé  sur  un  vers  qui  m'avoit  échappé 
dans  la  première ,  et  qui  par  réflexion  ma  déchiré *. 
J'y  ai  reconnu ,  non ,  grâces  au  ciel,  le  cœur  de  Jean- 
Jacques  ,  mais  les  gens  à  qui  j  ai  affaire ,  et  que ,  pour 
mon  malheur,  je  connois  trop  bien.  J  ai  compris,  j^ai 
pensé  du  moins  qu'on  vous  avoit  suggéré  ce  vers- là: 
Misère  humaine!  me  suis-je  dit.  Que  les  méchants 
diffament  les  bons  ,  ils  font  leur  œuvre  ;  mais  com- 
ment les  trompent-ils  les  uns  à  l'égard  des  autres? 
lueurs  âmes  n'ont-elles  pas  pour  se  reconnoître  des 
marques  plus  sûres  que  tous  les  prestiges  des  impos* 
teurs?  J'ai  pu  douter  quelques  instants,  je  l'avoue, 

*  Il  est  probable  que  ce  vers.ëtoit  le  second  de  ces  deux-4:i  : 

Qae  dn  venu  brilloit  dans  son  Eaux  repentir  ! 
Peut-on  si  bien  la  peindre ,  et  ne  la  pas  sentir  ? 
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61  VOUS  n'étiez  point  séduit  plutét  que  trompé  par 
fues  ennemis. 

Dans  ce  même  temps  j  ai  reçu  votre  lettre  et  votre 
Oabjrielle,  que  j'ai  lue  et  relue  9|issi ,  mais  avec  un 
piaisîr  bien  plus  doux  que  celui  que  mavoit  donné 
le  gnemer  Bayard;  car  Théroïsmede  1^  valeur  ma 
UMtîottrs  moin^  touché  que  le  diarme  du  sentiment 
dans  les  âmes  bien  nées.  L  attachement  que  cette  pièce 
m'inspire  pour  son  auteur  est  un  de  ces  mouve- 
ments ,  peut-être  aveugles ,  mais  auxquels  mon  coeur 
nm  jamais  résisté.  Ceci  me  mène  à  Taveu  d'une  autre 
folie  à  laquelle  il  ne  résiste  pas  mieux,  c'est  de  faire 
de  mon  Héloïse  lecrUerium  sur  lequel  je  juge  du  rap- 
port des  autres  cœurs  avec  le  mien.  Je  conviens  vo- 
lontiers qu'on  peut  être  plein  diionnéteté,  de  vertu , 
de  sens ,  de  raison ,  d^  goût,  et  trouver  ce  roman  dé* 
testable  :  quiconque  ne  l'aimera  pas  peut  bien  avoir 
part  à  mon  estime ,  mais  jamais  à  mon  amitié  ;  qui- 
conque n'idolâtre  pas  ma  Julie  ne  sent  pas  ce  qu'il 
faut  aimer;  quiconque  n'est  pas  l'ami  de  Saint -Preux 
ne  sauroit  être  le  mien:  d'après  cet  entêtement»  jugez 
dn  plaisir  que  j'ai  pris  en  lisait  votre.  Gabrielie  d'y 
retrouver  ma  Julie  un  peu  plus  héroïquement  requin- 
quée,  mais  gaixlant  son  même  naturel,  animée  peut- 
être  d'un  peu  plus  de  chaleur,  plus  énergique  dans 
les  situations  tragiques,  mais  moins  enivrante  aussi, 
selon  moi ,  dans  le  calme.  Frappé  de  voir  dans  des 
multitudes  de  vers  à  quel  point  il  faut  que  vous  ayez 
contemplé  cette  image  si  tendre  dont  je  suis  le  Pyg- 
malion ,  j'ai  cru ,  sur  ma  régie  ou  sur  ma  manie ,  que 
la  nature  nous  avoit  faits  amis;  et,  revenant  s|,vec  plus. 

XX.  ■'•-■••.  17 
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d'incertitude  aax  vers  de  votre  Bayard ,  j  ai  fésolu  d'en 
parler  avec  ma  franchise  ordinaire ,  sauf  à  vous  de  me 
répondre  ce  qu'il  vous  plaira. 

Monsieur  de  Belloy  j  je  ne  pense  pas  de  Thonneur , 
comme  vous  de  la  vertu ,  quil  soit  possible  d*en  bien 
parler,  d'y  revenir  souvent  par  goût,  par  choix,  et 
d'en  parler  toujours  d'un  ton  qui -touche  et  remue 
ceux  qui  eu  ont,  sans  l'aimer  et  sans  en  avoir  soi- 
même  :  ainsi,  saus  vous  connottre  autrement  que  par 
vos  pièces,  je  vous  crois  dans  le  cœur  l'honneur  d'un 
ancien  chevalier,  et  je  vous  demande  de  vouloir  me 
dire  sans  détour  s'il  y  a  quelque  vers  dansTotre  Bayard 
dont  en  l'écrivant  vous  m'ayez  voulu  fairel'application; 
ditesHmoi  simplement  oui  ou  non,  et  je  vous  crois. 

Quant  au  projet  de  réchauffer  les  cœurs  de  vos 
compatriotes  par  l'image  des  antiques  vertus  de  leurs 
pères,  il  est  beau,  mais  il  est  vain  :  l'on  peuttenter  de 
guérir  des  malades,  mais  non  pas  de  ressusciter  des 
morts.  Vous  venez  soixante-dix  ans  trop  tard.  Con- 
temporain du  grand  Gatinat,  du  brillant  Villars,  du 
vertueux  Fénélon ,  vous  auriez  pu  dire  :  Voilà  encore 
des  François  dont  je  vous  parle ,  leur  race  n'est  pas 
éteinte  ;  mais  aujourd'hui  vous  n'êtes  plus  que  vax 
damans  in  deseriô.  Vous  ne  mettez  pas  seulement  sur 
la  scèqe  des  gens  d'un  autre  siècle ,  mais  d'un  autre 
monde;  ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  celui-ci. 
Il  ne  reste  à  votre  nation,  pour  se  consoler  de  n  avoir 
plus  de  vertu ,  que  de  n'y  plus  croire  et  dç  la  diffamer 
dans  les  autres.  Oh  !  s'il  étoit  encore  des  Bayards  en 
France,  avec  quelle  noble  colère ,  avec  quelle  vive  in- 
dignation !*. . . .  Croyez-moi ,  de  Belloy ,  ne  faites  plus  de 
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ces  beaux  vers  à  la  gloire  des  anciens  François  »  de 
peur  qu'on  ne  soit  tenté ,  par  la  justesse  delà  parodie , 
de  l'appliquer  à  ceux  d'aujourd'hui. 

Adieu 9  monsieur.  Si  cette  lettre  vous  parvient,  je 
vous  prie  de  m*en  donner  ayis ,  afin  que  je  ne  sois  pas 
injuste  :  je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

908.— A  M.  DE  SAINT-GERMAIN.' 

Â  BfoD^o,  le  17^0. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Vous  verrez,  monsieur,  que  la  lettre  ci-jointe  étoit 
commencée  avant  votre  retour  de  Grenoble ,  et  que , 
par  conséquent,  j'ai  bien  en  le  temps  de  la  mettre  en 
meilleur  état;  mais  je  vous  avoue  que  Tangoisse  et 
les  serremaits  de  cœur  que  j'éprouvois  en  récrivant 
ne  m'ont  pas  permis  d'en  faire  une  autre  copie  plus 
au  net  L'indi{piatîon  qui  m'arrêtoit  à  chaque  ligne 
m'a  trop  fait  sentir  que  le  rôle  d'accusé  n'étoit  pas  fait 
pour  moi.  Malgré  le  désordre  qui  régne  dans  cette 
lettre,  elle  contient  des  éclaircissements  dont  j'ai  cm 
que  vous  ne  dédaigneriez  pas  d'être  le  dépositaire,  et 
qui  peuvent  importer  un  jour  au  triomphe  de  la  vérité. 
Je  ne  vous  demande  point,  monsieur,  de  secret  sur 
cette  lettre  ;  j'ose  prévoir  qu'un  jour  elle  sera  dans 
votre  femille  un  monument  non  méprisable  de  vos 
bontés  pour  celui  qui  l'a  écrite,  et  de  Thonneur  qu'il 
sut  rendre  à  vos  vertus. 

Mon  état  ne  me  permet  point  de  tenter  le  voyage 

*  Cette  lettre  étoit  inclose  dans  celle  qui  suit. 

«7- 
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de  Bottrgbin  p«rr  lé  temps  qu'il  ikit ,  et  je  M  oppo^^ 
absolument  à  tout  dé.^r  que  vous  pourriez  avoir  de 
renouveler  pour  moi  éette<£uvre  de  miséricorde;  au 
lieu  du  plaisir  que  me  doime  toujours  votre  présence, 
vous  tie  m'apporteriez  que  des  alarmtes  pour  voître 
santé  et  pour  votre  retour.  Cependant,  avaUt  de  nous 
séparer  vraisemblablement  pour  toujours,  que  j'aie 
au  moins,  s'il  m'est  possible,  la  douceur  d'embrasser 
encore ime  foiS' mom  consolateur.  Je  compte,  mon- 
sieur, sur  ce  que  vous  me  dites  dernièrement,  que 
vous  aviez  encore  au  moins  huit  à  dix  jours  à  rester  à 
Qourgoin,  et  je  tâcherai  d'en  prendre  un,  s'il  m'est 
possible ,  pour  me  reqdre  auprès  de  vous.  Si  malheu-, 
reusement  votre  départ  étoit  accélérç,  je  vous  prierois 
de  vouloir  bien  me  lefaire  dire,  afin  que  je  ne  fisse 
pas  un  voyage  inutile. 

Monsieur,  veuille  le  ciel,  vous  payer,  en  propéri téss 
tant  sur  vous  que  sur  madame  de  Saint-Germain  et 
sur  votre  aimable  et  florissante  famille,  le  prix  des 
bontés  dont  vous  m'avez  comblé!  Souvenez- vous  quel- 
quefois d'un  infortuné  qui  ne  mérite  point  ses  mal- 
heurs, qui  vous  prouva  sa  vénération  pour  vous  par 
sa  confiance,  et  qui,  par  le  droit  qu'il  se  sent  à  votre 
estime,  se  glorifiera  toujours  d'y  avoir  part. 
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909,  —  AU  MÊME. 

Monqain',  U  17-^70. 
Pairvres  aveugles  que  npus  sommes  !  etc. 

Oùêtes-vous,  brave  Saint-Germain?  Quand  pour* 
rai-je  vous  embrasser,  et  réçhauftV  «^^  feu  ^  voitré 
courage  celui  dont  j  ai  besoin  pour  supporter  les  ri- 
gueurs 4e  ma  destinée?  Qu'il  est  cruel ,  qu'il  est  déchi- 
rant pour  Iç  plus  aimant  des  hommes  de  se  voir  de- 
venir rhorreur  de  ses  semblables  en  retour  de  son 
tendre  attachement  pQur  eux ,  et  sans  pouvoir  ima- 
giner la  cause  de  cette  frénésie,  ni  par  conséquent  la 
guérir!  Quoi!  Fin^plaod^le  animosité  des  méchapts 
peut-elle  donc  ainsi  renverser  les  têtes  et  changer  Jes 
coçui^  de  toute  une  nation,  de  toute  un^  génération? 
lui  moxitref  noir  ce  qui  est  blanc;  lui  rendre  odieux  ce 
qu'elle  doîcaimer^  lui  fcire  estimer  l'iniquité,  justice; 
la  trahison»  générosité?  Ah  !  c'est  aussi  frop  accorder 
à  la  Jouissance  ^e  de  lui  soumettre  ainsi  le  jugement^ 
le  sentiment,  )a  raison ,  et  de  se  dépouiller  pour  ell^e 
de  tout  ce  qui  nous,  fait  hommes. 

Quels,  soi^tmes  torts  envers  M.  de  Choiseul?  Un  seul, 
mais  grandi  celui  d'avoir  pu  l'estimer.  Dans  ma  rer 
traite  je  ne  connoisspis  de  lui  que  son  ministère  :  son 
pacte  de  Ssunille  me  prévint  en  faveur  de  ses  talents. 
Il  avQÎt  paru  bien  disposé  pour  moi  :  cette  bienveil- 
lance m'en  avoit  inspiré»  Je  lie  savois  rien  de  son  na- 
turel, de  ses  gpùts,  de  ses  inclinations^  de  son  cai:ac- 
tère  ;  et ,  dans  les  téaébres.où  je  suis  plongé  depuis  tant 
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d'années ,  j  ai  long-temps  ignoré  tout  cela.  Jugeant  du 
reste  par  ce  qui  m'étoit  connu ^  je  lui  donnai  des 
louanges  qu'il  méritoit  trop  peu  pour  les  prendre  au 
.  pied  de  la  lettre.  Il  se  crut  insulté  :  de  là,  sa  haine  et 
tous  mes  malheurs.  .En  me  punissant  de  mon  tort  il 
m'en  a  corrigé.  S'il  me  punit  niaintenant  de  lui  rendre 
justice,  il  ne  peut  être  trop  sévère;  car  assurément 
je  la  lui  rends  bien. 

Pour  mieux  assouvir  sa  vengeance,  il  n'a  voulu  ni 
ma  mort  qui  finissoit  mes  malheurs,  ni  ma  captivité 
qui  m'eût  du  moins  donné  le  repos.  Il  a  conçu  que 
le  plus  grand  supplice  d'une  ame  fière  et  brûlante 
d'amour  pour  la  gloire  étoit  le  mépris  et  l'opprobre, 
et  qu'il  n'y  avoit  point  pour  moi  de  pire  tourment  que 
celui  d'être  haï;  c'est  sur  ce  double  objet  qu'il  a  dirigé 
son  plan.  Il  s'est  appliqué  à* me  travestir  en  monstre 
effroyable;  il  a  concerté  dans  le  secret  l'œuvre  de  ma 
diffamation;  il  m'a  fait  enlacer  de  toutes  parts  par  ses 
satellites  ;  il  m'a  fait  traîner  par  eux  dans  la  fange  ;  il 
m'a  rendu  la  fable  du  peuple  et  le  jouet  de  la  canaille. 
Pour  m'accabler  encore  mieux  de  la  haine  publique , 
il  a  pris  soin  de  la  faire  sortir  par  les  moqueuses  ca- 
resses des  fourbes  dont  il  me  faisoit  entourer;  et, 
pour  dernier  raffinement,  il  a  fait  en  sorte  q^e  partout 
les  égards  et  les  attentions  parussent  me  suivre,  afin 
que ,  quand ,  trop  sensible  aux  outrages ,  j'exhalerois 
quelques  plaintes ,  j'eusse  l'air  d'un  homme  qui  n'est 
pas  à  son  aise  avec  lui-même,  et  qui  se  plaint  des 
autres  parcequ'il  est  mécontent  de  lui. 

Pour  m'isoler  et  m'ôter  tout  appui.,  les  moyens 
étoient  simples.  Tout  cède  à  la  puissance^  et  presque 
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tout  à  riotrîgue.  On  connoissoit  mes  amis,  on  a  tra- 
vaillé sur  eux;  aucun  n^a  résisté.  On  a  éventé  par  la 
poste  toutes  les  correspondances  que  je  pou  vois  avoir. 
On  m'a  détaché,  de  temps  en  temps  de  petits  cher- 
cheurs de  places ,  de  petits  imploreurs  de  recomman  • 
dations,  pour  savoir  par  eux  s'il  ne  restoit  personne 
qui  eût  pour  moi.de  la  bienveillance,  et  travailler 
aussitôt  à  me  Fôter.  Je  connois  si  bien  ce  manège ,  .et 
j'en  ai  si  bien  senti  le  succès,  que  je  ne  serois  pas 
sans  crainte  pour  M.  de  Saint-Germain  lui-même,  si 
je  le  savois  moins,  clairvoyant,  et  que  je  connusse 
moins  sa  sagesse  et  sa  fermeté.  Parmi  les  objets  de 
tant  de  vigilance,  mes  papiers  n'ont  pas  été  oubliés. 
J'ai  confié  tous  ceux  que  j'avôis  en  des  mains  amies, 
ou  que  je  crus  telles  :  tous  sont  à  la  merci  de  mes  en- 
nemis. Enfin  on  m'a  lié  moi* même  par  des  engage- 
ments, dont  j'ai  cru  vainemefnt  acheter  mon  repos,  et 
qui  n'ont  servi  qu'âme  livrer  pieds  et  poings  liés  au 
sort  qu'on  vouloit  me  faire.  On  ne  m'a  laissé  pour  dé- 
fense  que  le  ciel,  dont  on  ne  s'embarrasse  guère,  et 
mon  innocence,  qu'on  n'a  pii  m'ôter. 

Parvenu  une  fois  à  ce  point,  tout  le  reste  va  de  lui- 
mênie  et  sans  la  moindre  difficulté.  Les  gens  chargés 
de  disposer  de  moi  ne  trouvent  plus  d'obstacles.  Les 
essaims  d'espions  malveillants  et  vigilants ,  dont  je 
suis  entouré,  savent  comment  ils  ont  à  faire  leur. cour. 
S'il  y  a  du  bien,  ils  se  garderont  de  le  dire,  ou  pren- 
dront grand  soin  de  le  travestir  ;  s'il  y  a  du  mal,  ils 
l'aggraveront;  s'il  n'y  en  a  pas,  ils  l'inventeront.  Ils 
peuvent  me  charger  tout  à  leur  aise;  ils  n'ont  pas 
peur  de  me  trouver  là  pour  les  démentir.  Chajcun  veut 
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prendre  part  à  la  fête ,  et  présenter  le  plus  beau  boa--' 
quet.  Dès  qu^il  est  convenu  que  je  suis  un  homine 
noir,  c^est  à  qui  me  ^controuvara  le  plus  de  crimes. 
Quiconque  en  a  fait  un  peut  en  faire  cent,  et  vous 
verrez  que  bientôt  j'irai  violant,  brûlant,  empoison- 
nant ,  assassinant  à  droite  et  à  gaucbe  pour  mes  naemis^ 
plaisirs ,  sans  m  embarrasser  des  foules  de  surveillants 
qui  me  guettent,  sans  songer  que  les  planehers^  socis 
lesquels  je  suis  ont  des  yeux,  que  les  murs  qui  m'e|i'- 
tourent  ont  des  oreilles,  que  je  ne  fais  pas  un  pas  qui 
ne  soit  compté,  pas  un  mouvement  de  doigt  <{ui  ne 
soit  noté,  et  saps  que  durant  tout  ce  temps-là  per- 
sonne ait  la  charité  de  pourvpir  à  la  sâreté  publique 
en  m'empéohant  de  continuer  toutes  ces  horreurs  ^ 
dont  ils  se»contentent  de  tenir  tranquillement  le  re- 
gistre, tandis  que  je  les  fais  tout  aussi  tranquillenaent 
sous  leurs  yeux ,  tant  la  haine  est  aveugle  et  béte  dans 
sa  méchanceté!  Mais  n'importe,  dès  qu'il  s'agira  de 
mHmputer  des  forfaits,  je  vous  réponds  que  le  bon 
M,  de  Choiseul  sera  coulant  s^ur  les  preuves  ^  et  qocH 
près  ma  mort  toutes  ces  inepties  deviendront  aïKlaïkt 
de  faits  incontestables,  parceque  monsiçnr  Tub,  et 
monsieur  l'autre ,  et  madame  celle-ci ,  et  mademoiselle 
celle-là,  touis  gens  de  la  pluç  haute  probité,  les  an* 
ront  attestés ,  et  que  je  ne  ressusciterai  pas  poiw  y  ré- 
pondre. 

Encore  une  fois,  tout  devient  facile,  «tdésertnaiis 
on  va  foire  de  moi  tout  ce  qu'on  voodra  d«  ioau«raîs. 
Si  je  reste  en  repos,  c'est  que  je  médite  des  crimes, 
et  peut-être  le  pire  de  tous,  celui  de  dire  la  vérité.  Si, 
pour  me  distraire  de  mes  maux,  je  m'amuse  à  l'étude 


ANNÉE    1770.  266 

des  plaBiteSy  cest  peur  y  chercher  des  poisons:  Mon 
Dieu!  qaaad  quelque  jour  ceux  qui  sauront  quel  fui 
mon  caractère,  et  qui  liront  mes  écrits,  apprendront 
qu^on  ai  faÀt  de  JeanrJfacques  Rousseau  un  empoison- 
neur, ils  demanderont  quelle  sorte  d'êtres  existoitde 
son  temps,  et  ne  pourront  croire  que  ce  fussent  des 
hommes. 

Mais  comment  en  est-on  venu  là?  quel  fut  le  pre^ 
mier  for&it  qui  rendit  les  antres  croyables?  Voilà  ce 
qui  me  passe,  voilà  Tétonnante  énigme.  C'est  ce  pre- 
mier pas  qn'il  faut  expliquer,  et  qui  n'offre  à  mee 
yeux  qu'un  abîme  impénétrable.  M-  de  Saint-Germain, 
dans  ce  que  vous  connoissez  de  mot  par  vous-même  « 
trouvez-vous  de  Tétofie  pour  &ire  un  scélérat?  Tel  je 
parois  à  vos  yeux  depui$  plus  d'un  an^  tel  je  fus  pen«* 
dant  près  de  soixante.  Je  n  eus  jamais  que  des  goûts 
hcmoétes ,  que  des  passions  douces  :  je  m'élevai ,  pour 
ainsi  dire,  moi-même;  je  me  livrai  par  choix  aux  meil- 
leures études;  je  ne  cultivai  que  des  talents  aimables. 
J'aimai  toujoursila retraite,  la  vie  paisîbleet  solitaire. 
J  ai  passé  la  jeunesse  et  Tàge  m^kr ,  chéri  de  mes  amis, 
bien  voulu  de  mes  esnnoissanoes ,  tranquille,  heu-p 
reux,  content  de  mon-  sort,  et  sans,  avoir  eu  jamais 
qu  nne  seule  querelle  avec  un  extravagant*^  laquelle 
tourna  tout  à  ma  gloire.  Malhemreuseinent  ayant  d^à 
passé  Tâge  mûr,  je  aoe  laissai  tenter  «afin  de  oommu* 
niqoer  au  public,  dans  des  livres  qui  ne  respirent  que 
1^  vertu,  des  maximes  que  je  cru&  utiles  à  mes  .sem<- 
blaUes ,  ou  de  nouvelles  idées  pom*  le  progrès  des 
beaux-arts.  Me  voilà  devenu  depuis  lors  un  homme 

*  Le  comte  de  Montaigu,  ambassadeur  à  Venise. 
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noir;  de  quelle  façon?  je  TignQre.  Eh  !  quels  sont  ces 
malheureux  dont  les  âmes  sombres  et  concentrées 
couvent  le  crime?  Sont-ce  des  auteurs,  des  gens  de 
lettres  dévoues  à  la  paisible  occupation  d'écrire  des 
livrer,  des  romans,  delà  musique,  des  opéra?  Ont- 
ils  des  cœurs  ouverts  ^  confiants ,  faciles  à  s'épancher? 
Et  où  de  pareils  secrets  se  cacheroient-ils  un  moment 
dans  le  mien ,  transparent  comme  le  cristal ,  et  qui 
porté  à  Tinstant  dans  mes  yeux  et  sur  mon  visage 
chaque  mouvement  dont  il  est  affecté?  Seul,  étranger, 
sans  parti,  livré  dans  ma  retraite  à  de  pareils  goûts, 
quel  avantage,  quel  moyen,  quelle  tentation,  pouvois- 
je  avoir  de  malfaire?  Quoi  !  lorsque  1  amour ,  la  raison, 
la  vertu,  prenoient  sous  ma  plume  leurs  plus  doux, 
leurs  plus  énergiques  accents;  lorsque  je  m'enivrois  à 
torrents  des  plusdélicieux  sentiments  qui  jamais  soient 
entrés  dans  un  cœur  d'homme,  lorsque  je  planois 
dans  Tempirée  au  milieu  des  objets  charmants  et  pres- 
que angéliques  dont  je  m'étois  entouré,  cétoit  préci- 
sément alors,  et  pour  la  première  fois ,  qiie  ma  noirq 
et  &rouche  ame  méditoit,  digéroit,  comme ttoit ,  les 
forfaits  atroces  dont  on  ne  me  voila  Timputation  que 
pour  m'ôter  les  moyens  de  m'en  défendre,  et  cela 
sans  motif,  sans  raison,  sans  sujet ,  sans  autre  intérêt 
que  celui  de  satisfaire  la  plus  infernale  férocité  !  Et 
Ton  peut....  Si  jamais  pareille  contradiction,  pareille 
extravagance ,  pareille  absurdité ,  pouvoit  réellement 
trouver  foi  dans  Tesprit  d'un  homme,  oui,  j'ose  \e 
dire  sans  crainte ,  il  faudroit  étouffer  cet  homme-là. 

Les  passions  qui  portent  au  crime  sont  analogues  à 
leurs  noirs  effets.  Où  furent  les  miennes?  Je  n'ai  connu 
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jamais  les  passions  haineuses;  jamais  l'envie,  la  mé- 
chanceté ,  la  vengeance ,  n'entrèrent  dans  mon  cœur. 
Je  suis  bouillant,  emporté,  quelquefois  colère,  jamais 
fourbe  ni  rancunier;  et  quand  je  cesse  d'aimer  quel- 
qu'un cela  s'aperçoit  bien  vite.  Je  hais  l'ennemi  qui 
veut  me  nuire  ;  mais ,  sitôt  que  je  ne  le  crains  plus ,  je 
ne  le  hais  plus.  Que  Diderot,  que  Grimm  surtout,  le  . 
premier,  le  plus  caché,  le  plus  ardent,  le  plus  impla-^*^"^ 
cable,  celui  qui  m'attira  tous  les  autres,  dise  pour- 
quoi il  ine  hait.  Est-ce  pour  le  mal  qu'il  a  reçu  d^  moi? 
Non,  c'est  pour  celui  qu'il  m'a  fait,  car  souvent  l'of- 
fensé  pardonne,  mais  loffenseur  ne  pardonne  jamais. 
Dirai-je  mes  torts  envers  lui?  j'en  sais  deux  :  le  pre- 
mier, je  l'ai  trop  aimé;  le  second,  son  cœur  fut  déchiré 
par  la  louange  qui  nétoit  pas  pour  lui  \  Si  lui,  si  Di- 
derot, ont  quelque  autre  grief,  qu'ils  le  disent.  Ils  ont 
découvert,  dira-t-on ,  quej'étoisun  monstre.  Ah!  c'est 
une  autre  affaire;  mais  toujours  ést-il  sûr  que  ce 
monstre  ne  leur  fit  jamais  de  mal. 

Madame  la  comtesse  de  Boufflers  me  hait,  et  en  '^ 
femme;  c'est  tout  dire.  Quels  sont  ses  griefs?  Lés 
voici.  , 

Le  premier.  J'ai  dit  dans  ÏHéloïse  que  la  femme 
d]un  charbonnier  étoit  plus  respectable  que  la  mal- 
tressé d'un  prince  rmais ,  quand  j'écrivis  ce  passage, 
je  ne  songeois  ni  à  elle  ni  à  aucune  femme  en  parti- 
culier; je  ne  savois  pas  même  alors  qu'il  existât  une 
comtesse  de  Boufflers,  encore  moins  qu'elle  pût  s'of- 

*  Passage  remarquable  dn  Peut  Prophète,  ouvrage  de  M.  Grîinm, 
et  dans  lequel  il  8*est  peint  sans  y  songer. 
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feoeer  de  ce  trait ,  et  je  n  ai  fait  que  loQg^temps  après 
connoissaace  avec  elle. 

Le  second.  Madatoe  de  BoufiElers  oie  ocMssulta  sur 
une  tragédie  en  prose  de  sa  façon,  cestrà«dire  qu^elle 
me  deinaiMla  des  éloges.  Je  lui  donn£  ceux  que  je 
crus  lui  être  dus;  maisjeravertis  que  sa  piéc^  res'^ 
«emblvOit  beaucoup  à  une  pièce  aagloise  que  je  lui 
nommai  :  j'eus  le  sort  deGil  BIab  auprès  de  levéquQ 
prédicateur. 

Le  troisième.  Madame  de  Boufflers  étoit  aimable 
alors,  et  jeune  encore.  Les  amitiés  dont  elle  in^boooDi 
f  me  touchèrent  plu$  qu'il  n^eût  fallu  peut-être  :  elle 
s'en  aperçut.  Quelque  temps  après  j'appris  ses  li^<- 
sons ,  que  dans  ma  hétise  je  ne  savois  plis  Picore.  Je 
ne  crus  pas  qu'U  convînt  à  Jean^-Jacques  Rousseau 
d  aller  aui*  les .  brisées  d'un  prince  du  sang,  et  je  me 
retirai.  Je  ne  sais^  monsieur,  ce  que  vou$  penserez  de 
ce  orîme;  mais  il  seroit  singulier  que  tous  les  mal- 
heurs de  ma  vie  fussent  venus  de  trop  de  prudence, 
dans  ui^  homme  qui  en  eut  toujours  si  peu. 

'  Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  me  bait; 
elle  a  raison.  J'ai  commis  envers  elle  des  balourdis^$  » 
bien  innocentes  assurément  dans  mon  cqeur,  bien 
ii^volpotaires,  mais  que  jamais  femii^e  ne  pardonne» 
quoiqu'on  n'ait  pas  eu  TinteAtlo^  de  l'oSeAs^r.  Ce- 
peiïdantje  ne  puis  la  croire  essentiellement  méchante, 
ni  perdre  le  souvenir  des  jours  heureux  que  j'ai  passés 
près  d'elle  et  de  M.  de  Luxembourg.  De  tous  mes  en- 
nemis elle  est  la  seule  que  je  croie  capable  de  retour, 
mais  non  pas  de  mon  vivant,  le  d«sire  ardemment 
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qu'elle  me  survive,  sûr  d'être  regretté,  peut-être 
pleuré  d'elle  après  ma  mort. 

Ajoutez  à  cette  ccmrte  liste  M.  de  Choiseul ,  dont 
j'ai  déjà  parlé ,  et  qui  malheureusement  à  lui  seul  en 
vaut  miHe;  le  docteur  Tronchin  avec  qui  je  n'eus 
d'autre  tort  que  d'être  Genevois  comme  lui ,  et  d'avoir 
autant  de  célébrité,  quoique  j'eusse  gagné  moins  d'ar- 
gent; enfin  le  baron  d'Holbach,  aux  avances  duquel 
j'ai  résisté  longtemps  ^  par  la  seule  raison  qu'il  étoit 
trop  riche  :  raison  que  je  lui  dis  po^ir  réponse  à  ses 
instances,  et  qui  malheureusement  ne  se  trouv^que 
trop  juste  dans  la  suite.  Sur  mes  premiers  écrits,  et 
sur  le  bruit  qu'ils  firent ,  il  se  prit  pour  moi  d'une  telle 
haine ,  et ,  comme  je  crois  ;  par  l'impulsion  deGrimm, 
qu'il  me  traita ,  dans  sa  propre  maison ,  et  sans  le 
moindre  ëujet ,  avec  une  brutalité  sans  exemple.  Di* 
derot,  et  M.  de  Margeney,  gentilhomme  ordinaire*  du 
roi,  furent  témoins  de  la  querelle;  et  le  dernier  m'a 
souvent  dit  depuis  lors  qu'il  avoit  admiré  ma  patience 
et  ma  modération  • 

Ces  détails,  monsieur,  sont  dans  la  plus  exacte 
vérité.  Trouvez-vous  là  quelque  méchanceté  dans  le 
pauvre  Jean^Jacques?  Voilà  pourtant  les  seuls  en- 
nemis personnels  que  j'aie  eus  jamais.  Tous  les  autres 
ne  le  sont  que  par  jalousie,  comme  d'Alembert,  avec 
lequel  j'ai  eu  très  peu  de  liaison  ;  ou  sur  parole  comme 
la  foule;  ou  parcequ'en  général  les  lâches  aiment  à 
faire  leur  cour  aux  puissants ,  en  achevant  d'accabler 
ceux  qu'ils  oppriment.  Que  pv^is-je  faire  à  cela? 

Les  naturels  haineux,  jaloux,  méchants,  ne  se 
déguisent  guère;  leurs  propos,  leurs  écrits  j  décélenir 
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bientôt  leurs  penchants;  ils  vont  toujours  se  mêlant 
des  affaires  des  autres  :  les  pointes  de  la  satire  lardent 
leurs  discours  et  leurs  ouvrages;  les  mots  couverts, 
les  allusions  malignes,  leur  échappent  malgré  eux. 
Mes  écrits  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde ,  et 
vous  connoissez  mon  ton.  Veuillez ,  monsieur,  juger 
par  vous-même,  et  voyez  s'il  y  a  de  la  malignité  dans 
mon  cœur. 

Le  jeu  :  je  ne  puis  le  soufFrir.  Je  n  ai  vraiment  joué 
qu'une  fois  en  ma  vie  au  Redoute  à  Venise;  je  gagnai 
beaucoup,  m'ennuyai,  et  ne  jouai  plus.  Les  échecs, 
où  1  on  ne  joue  rien,  sont  le  seul  jeu  qui  m'amuse.  Je 
n'ai  pas  peur  d'être  un  Béverley. 

L'ambition,  Tavidité,  Tavarioe:  je  suis  trop  pares- 
seux, je  déteste  trop  la  gêne,  j'aime  trop  mon  indé- 
pendance pour  avoir  des  goûts  qui  demandent  un 
homme  laborieux ,  vigilant,  courtisan,  souple^  intri- 
gant ,  les  choses  du  monde  les  plus  contraires  à  mon 
humeur.  M'a-t-on  vu  souvent  aux  toilettesdes  fenunes, 
ou  dans  les  antichambres  des  grands?  ce  sont  pour- 
tant là  les  portes  de  la  fortune.  J'ai  refusé  beaucoup 
de  places,  et  n'en  recherchai  jamais.  C'est  par  paresse 
que  je  suis  attaché  à  l'argent  ique  j'ai,  crainte  de  la 
peine  d'en  chercher  quand  je  n'en  ai  plus  :  mais  je 
ne  crois  pas  qu  il  me  soit  arrivé  de  la  vie ,  ayant  le 
nécessaire  du  moment ,  de  rien  convoiter  au-delà;  et, 
après  avoir  vécu  dans,  une  honnête  aisance,  je  me 
vois  prêt  à  manquer  de  pain  sur  mes  vieux  jours,  sans 
en  avoir  grand  souci.  Combien  j'ai  laissé  échapper 
de  choses  par  ma  nonchalance  à  les  retenir  ou  à  ies 
saisir!  Citons  un  seul  fait/  Un  receveur -général  des 
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finances  auquel  j^étois  attaché  depuis  long- temps 
m'ofire  sa  caisse  ;  je  l'accepte  :  au  bout  de  quinze 
jours  rembarras 9  rassujettissement^Finquiétude  sur- 
tout de  cette  maudite  caisse,  me  font  tomber  malade. 
Je  finis  par  qvitter  la  caisse,  et  me  faire  copiste  de 
musique  à  six  sons  la  page.  M.  de  Francueil,  à  qui  je 
marque  ma  résolujtion ,  me  croit  encore  dans  le  trans- 
port de  la  fièvre,  vient  me  voir,  me  parle,  m'exhorte, 
ne, m'ébranle  pas  :  il  attend  inutilement;  et,  voyant 
ma  résolution  bien  prise  et  bien  confirmée,  il  dispose 
enfin  de  sa  caisse,  et  me  donne  un  successeur.  Ce  fait 
seul  prouve,  ce  me  semble,  que  l'avidité  de  l'argent 
n'est  pas  mon  défaut  :  et  j'en  pourrois  donner  des 
preuves  récentes  plus  fortes  que  celle-là.  Et  de  quoi 
me  serviroit  l'opulence?  Je  déteste  le  luxe ,  j'aime  la 
retraite,  je  n'ai  que  les  goûts  de  la  simplicité,  je  ne 
saurois  souffrir  autour  de.  moi  des  domestiques;  et, 
quand  j'aurois  cent  mille  livres  de  rcmte,  je  ne  vou- 
drois  être  ni  mieux  vêtu,  ni  mieux  logé,  ni  mieux 
nourri  que  je  ne  le  suis.  Je  ne  voudras  être  riche  que 
pour  faire  du  bien,  et  l'on  ne  cherche  pas  à  satisfaire 
un  pareil  goùtpar  des  crimes.        , 

Les  femmes  ! ...  Oh  !  voici  le  grand  article  ;  car  assu* 
rément  le  violateur  de  la  chaste  Vertier  xloit  être  un 
terrible  homme  auprès  d'elles ,  et  le  plus  difficile  <les 
travaux  d'Hercule  doit  peu  lui  coûter  après  celui-là. 
Il  y  a  quinze  ans  qu'on  eût  été  étonné  de  m'entendre 
accuser  de  pareille  infamie  :  mais  laissez  faire  M.  de 
Choiseul  et  madame  de  BoufHers  ;  ils  ont  bien  opéré 
d'autres  métamorphoses  y  et  je  les  vois  en  train  de  ne 
s'arrêter  plus  guère  que  par  Timpossibilité  d'en  ima- 
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ginér.  Je  doute  qu  aucun  boiBOfe  ait  eu  une  jeonesae 
plus  chaste  que  la  mienne.  J  avois  trente  ans  passés 
sans  avoir  eu  qu*nn  seul  attachement,  ni  fiiit  à  son 
objet  qm  une  seiile  infidélité  *^  c'étoît  là  tout.  Le  reste 
de  ma  vie  a  doablécette  licence  **,  je  n'ai  pas  été  plus 
loin^  Je  ne  fiais  point  honneur  de  cette  réserve  à  ma 
sagesse, elle  est  bien  plus,  due,  à  ma  timidité;  et  j  avoue 
avoir  manqué  par  elle  bien  des  bonnes  fortunes  .que 
j'ai  convoitées,  et  qui,  si  j  en  avois  jtenté  Faventure^ 
ne  m'auroient  peut-être  pa^  réduit  au  même  crime 
auquel ,  selon  la  Verti^,  m'ont. entraîné  ses  attraits. 

Pour  contenter  les  besoins  de  mon  ^cœur  encore 

plus  que  ceux  de  mes  sens,  je  me  donnai  une  corn* 

pagne  honnête  et  fidèle,  dont,. après  vingt^cinq  ans 

d'épreuve  et  d'estime,  j'ai  fait  ma  femme.  Si  c'est  là 

ce  qu'on  appelle  de  la  débauche ,  je  m'en  honore ,  et 

ce  n'est  pas  du  moins  celle-là  qui  mène  dans  les  lieux 

publics.  L'exemple^  la  nécessité,  l'honneur  de  celle 

qui  m'étoit  chère,  d'autres  puissantes  raisons,  me 

firent  confier  mes  enfimts  à  l'établissement  fait  pour 

cela ,  et  m  eœpéehèrent  de  remplir  moi-même  le  pre* 

mier,  le  plus  saint  des  devoirs  de  la  nature.  En  cela, 

loin  de  m'ekcuser,  je  m'accuse  :  et  quand  ma  raison 

me  dit  que  j  aï  fait  dans  ma  situation  ce  que  j'ai  dû 

faire ,  je  l'en  crois  moins  que  mon  cœur  qui'  gémit  et 

qui  la  dément.  Je  ne  fis  point  un  secret  de  ma  con* 

duite  à  mes  amis,  ne  voulant  pas  passer  à  leurs  yeux 

pour  meilleur  que  je  n'étois.  Quel  parti  les  barbares 

*  Son  aventure  avec  madame  de  Larna{re. 

***  Le  souper  fait  avec  Grimm  chez  KlupfFell ,  et  ce  qui  en  a  été 
fa  suite. 


ANNÉE    1770.  273 

aEiont  tiré!  Av€C  qpel  art  ils  Font  mise  dans  le  jour 
le  plus  odieux  !  £lomme  ils  se  sont  plus  à  me  peindre 
en  père  dénaturé,  parcequej'étois  à  plaindre Pcomme 
ils  ont  cherché  à  tirer  du  fond  de  mon  caractère  uqe 
faute  qui  fut  Touvrage  de  mon  malheur?  Gomme  si 
pécher  netoit  pas  de  Thomme,  et  même  de  Tbomme 
juste.  Elle  fut  grave  9  sans  doute,  elle  fut  impardon- 
nable; mais  aussi  ce  fut  la  seule ,  et  je  Tai  bien  expiée. 
A  cela  près,  et  des  vices  qui  n'ont  jamais  fait  de  mal 
qu  a  moi,  je  puis  exposer  à  tous  les  yeux  une  vie  irré- 
prochable dans  tout  le  secret  de  mon  cœur.  Ah!  que 
ces  hommes  si  sévères  aux  fautes  d  autrui  rentrent 
dans  le  fond  de  leur  conscience,  et  que  chacun  d'eux 
se  félicite  s'il  sent  qu'au  jour  où  tout  sans  exception 
sera  manifesté ,  lui-même  en  sera  quitte  à  meilleur 
compte  !  .  ^       . 

La  Providence  a  veillé,  sur  mes  enfants  par  le  péché 
même  de  leur  père.  Eh  Dieu!  quelle  eût  été  leur  des- 
tinée s'ils  avoient  eu  la  mienne  à  partager?  que  se- 
roient-ils  devenus  dansâmes  désastres?  Ils  seront 
ouvriers  ou  paysans;  ils  passeront  dans  l'obscurité 
des  jours  paisibles;  que  nai-je  eu  le  même  bonheur! 
Je  rends  au  moins  grâce  au  ciel  de  n'avoir  abreuvé 
que  moi  des  amertumes  de  ma  vie,  et  de  les  en  avoir 
préservés.  J'aime  mieux  qu'ils  vivent  du  travail  de 
leurs  mains  sans  me  connoître,  que  de  les  voir  avilis 
et  nourris  parla  traîtresse  générosité  de  mes  ennemis, 
qui  les  instruiroient  à  haïr,  peut-être  à  trahir  leur 
père  ;  et  j'aime  mieux  cent  fois  être  ce  père  infortuné 
qui  commit  la  feutre  et  qui  la  pleure,  que  d'être  le 
méchant  qui  la.  révèle,  l'étend,  l'amplifie,  l'aggrave 

XX.  18 
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avec  la  plus  maligne  joie,  que  d'être  lami  perfide  qui 
trahit  la  confiance  de  son  ami ,  et  divulgue,  pour  le 
dif&mer,  le  secret  qu'il  a  versé  dans  son  sein. 

Mais  des  fautes ,  quelque  grandes  quelles  soient , 
n'en  supposent  pas  de  contradictoires.  Les  débauchés 
sont  peu  dans  le  cas  d'en  commettre  de  pareilles , 
comme  ceux  qui  s'occupent  dans  le  port  à  charger  des 

0 

vaisseaux,  que  bientôt  ils  perdent  de  vue ,  ne  songent 
guère  à  les  assurer.  Mes  attachements  me  préservè- 
rent du  désordre;  et  toujoùrs^,  je  le  répète,  je  fus 
réglé  dans  mes  mœurs.  Je  ne  doute  pas  même  que 
celles  de  ma  jeunesse  n'aient  contribué  danâ(  la  suite  à 
répandre  dans  mes  écrits  cette  vive  chaleur  que  les 
.  gens  qui  ne  sentent  rien  prennent  pour  de  l'art,  mais 
que  l'art  ne  peut  contrefaire ,  et  que  ne  sauroit  fournir 
un  sang  appauvri  par  la  débauche.  Pour  répondre  à 
ces  hommes  vils  qui  m'osent  accuser  d'avoir  gagné, 
dans  des  lieux  que  je  ne  connois  point,  des  maux  que 
je  connois  encore  moins,  je  ne  voudrois  que  la  Nou- 
velle Héloïse.  Est-ce  ainsi  qu'on  apprend  à  parler  dans 
la  crapule?  Qu'on  prenne  autant  de  débauchés  qu'on 
voudra,  tous  doués  d'autant  d'esprit  qu'il  est  possible, 
et  je  les  défie  entre  eux  tous  de  faire  une  seule  page 
à  mettre  à  côté  d'une  des  lettres  brûlantes  dont  ce 
roman  n'abonde  que  trop.  Non,  non;  il  est  pour 
l'ame  un  prix  aux  bonnes  mœurs ,  c'est  de  la  vivifier. 
L'amour  et  la  débauche  ne  sauroient  aller  ensemble; 
il  faut  choisir.  Ceux  qui  les  confondent  ne  connois- 
sent  que  la  dernière;  c'est  sur  leur  propre  état  qu'ils 
jugent  du  mien  :  mais  ils  se  tronapenc;  adorer  les 
femmes  et  les  posséder  sont  deux  choses  très  diffé' 
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rentes  :  ils  ont  fbit  Tune^  et  j'ai  fait  Tatitre.  J  ai  connu 
quelquefois  leurs  plaisirs ,  mais  ilâ  n'ont  jamais  connu 
les  miens^ 

L'amour  que  je  conçois,  celui  que  j'ai  pu  sentir, 
s'enflamme  à  l'iolage  illusoire  de  la  perfection  de 
l'objet  aimé;  et  cette  illusion  même  le  porte  à  l'enthou- 
siasme de  la  vertu,  car  cette  idée  entre  toujours  dans 
celle  d'une  femme  parfaite.  Si  quelquefois  Famour 
peut  porter  au  crime,  c'est  dans  l'erreur  d'un  mau- 
vais choix  qui  nous  égare,  ou  dans  les  transports  de  * 
la  jalousie  :  mais  ces  deux  états ,  dont  aucun  n'a 
jamais  été  le  mien,  sopt  momentanés  et  ne  transfor- 
ment point  un  cœur  noble  en  une  ame  noire.  Si  l'amour 
m'eût  feit  faire  un  crime ,  il  faudroit  m'en  punir  et 
m'en  plaindre;  mais  il  ne  me  rendroit  pas  l'horreur 
des  lionne  tes  gens. 

Voilà  tout,  ce  me  semble ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
ajouter  l'amour  de  la  solitude;  car  cet  amour  fut  la 
première  marque  à  laquelle  Didemt  parut  juger  que 
j'étois  un  scélérat.  Ses  mystérieuses  trames  avec 
Grimm  étoient  commencées  quand  j'allai  vivre  à  THer- 
mitage.  Il  publia  quelque  temps  après  le  Fils  naturel, 
dans  lequel  il  inséra  cette  sentence  :  Itriy  a  que  le  mé- 
chant qui  soit  seul.  Je  lui  écrivis  avec  tendresse  pour 
me  plaindre  qu'il  n  eût  mis  à  ce  passage  aucun  adou- 
cissement; il  me  répondit  durement  et  sans  aucune 
explication.  Pour  moi,  quoique  cette  sentence  ait 
quelque  chose  qui  papillote  à  l'oreille,  je  n'y  trouve 
qu'une  absurdité  ;  et  il  est  si  faux  qu'il  n'y  ait  que  le 
méchant  qui  soit  seul ,  qu'au  contraire  il  est  impos- 
sible qu'un  homme  qui  sait  vivre  seul  soit  méchant^ 

iS. 
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et  qu  un  méchant  veuille  vivre  seul  ;  car  à  qui  feroit-il 
du  mal,  et  avec  qui  formeroit-il  ses  intrigues?  La  sen- 
tence en  elle-même  exigeoit  donc  tout  au  naoins  une 
explication  :  elle  Texigeoit  bien  plus  encore ,  ce  jne 
semble,  de  la  part  d'un  auteur  qui ,  lorsqu'il  pàrlok 
de  la  sorte  au  public,,  avoit  un  ami  retiré  depuis  six 
mois  dans  une  solitude;  et  il  étoit  également  choquant 

#  '  et  malhonnête  de  refuser,  du  moins  en  maxime  gé- 
nérale, rhonorable  et  juste  exception  qu'il  devoit  non 
.  seulement  à  cet  ami ,  mais  à  tant  de  sages  respectés, 
qui  dans  tous  les  temps  ont  cnerché  le  calmé  et  la  paix 
dans  la  retraite,  et  dont,  pour  la  première  fois  depuis 
que  le  monde  existe,  un  écrivain  s'avise,  avec  un  trait 
de  plume ,  de  faire  autant  de  scélérats  :  mais  Diderot 
avoit  ses  vues ,   et  ne  s'embarrassoit  pas  de  dérai- 

!   sonner,  pourvu  qu*il  préparât  de  loin  les  coups  qu'il 
m'a  portés  dans  la  suite. 

Je*  vais  feire  une  remarque  qui  peut paroltre légère, 
mais  qui  me  paroità  moi  des  plus  sûres  pour  juger  de 
l'état  interne  et  vrai  d'un  auteur.  On  sent^  dans  les 
ouvrages  que  j'écrivois  à  Paris ,  la  bile  d'iin  homme 
importuné  du  tracas  de  cette  girande  ville,  et  aigri  par 
le  spectacle  continuel  de  ses  vices  '.  Ceux  que  j'écrivis 
depuis  ma  retraite  à  l'Hermitage  respirent  une  ten- 
dresse de  ccBur,  une  douceur  d'ame,  qu'on  ne  trouve 

'  Ajoutez  les  impulsions  continuelles  de  Diderot,  qni,  soit  qu'il 
ne  put  oublier  le  donjon,  de  Vincennes,  soit  avec  le  projet  déjà 
formé  de  me  i^endre  odieux,  m'alloit  sans  pesse  excitant  et  stima- 
lani  aux  sarcasmes.  Sitôt  que  je  fus  à  la  campagne,  et  que  ces  im- 
pulsions cessèrent,  le  caractère  et  le  ton  de  mes  écrits  changèrent, 
et  je  rentrai  dans  mon  naturel. 
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que  dans  les  bocages,  et  qui  [trouvent  Teffet  que  fai- 
soient  sur  moi  la  retraite  et  la  campagne,  et  qu'elles 
feront  toujours  sur  quiconque  en  saura  sentir  le 
charme  et  y  vivre  aussi  volontiers  que  moi.  Les 
pensées  mâks  de  la  vertu,  dit  le  nerveux  Young,  les  no- 
bles élans  du  génie ,  les  brûlants  transports  d'un  cœur 
sensible ,  sont  perdus  pour  [hopime  qui  croit  quatre  seul 
est  une  solitude  :  le  malheureux  s'est  condamnée  ne  les 
jamais  sentir.  Dieu  et  la  raison!  quelle  immense  société  ! 
que  leurs  entretiens  sont  sublimes!'  que  leur  comnierce  est 
plein  de  douceur!  Voilà  MM.  Young  et  Diderot  d'avis 
un  peu  différents,  sans  ajouter  celui  de  Virgile.  Pour 
moi,  je  me  fuis  honneur  d'avoir  imité  le  scélérat  Des- 
cartes, quand  il  s'en  alla  méchamment  philosopher 
dans  sa  solitude  de  NordrHoUande. 

Je  viens  de  faire,  ce  me  semble,  une  revue  exacte, 
et  je  n'y  vois  rien  encore  qui  m'ait  pùî  donner  des 
penchants  pervers.  Que  reste-t-il  donc  enfin?  L'amour 
de  la  gloire.  Quoi  !  ce  noble  sentiment  qui  élève  l'ame 
aux  sublimes  contemplations,  qui  Télance  dans  les 
régions  éthérées,  qui  l'étend  pour  ainsi  dire  sur  toute' 
la  postérité,  pourroit  lui  dicter  des  foriaits  !  ïl  pren- 
droit ,  pour  s'honorer,  la  route  de  l'infemie  !  Eh  !  qui 
ne  sait  que  rien  n'avilit ,  ne  resserre  et  ne  concentré 
l'ame  comme  le  crime;  que  rien  de  grand  et  de  géné- 
reux ne  peut  partir  d'un  intérieur  corrompu?  Non,, 
non  ;  cherchez  des  passions  viles  pour  cause  à  des 
actions  viles.  On  peut  être  un  malhonnête  homme  et 
iàire  un  bon  livre;  mais  jamais  les  divins  élans  du 
génie  n'honorèrent  l'ame  d'un  malfaiteur;  et  si  les 
soupçons  de  quelqu'un  que  j'estimeroispouvoientàce 
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point  ravaler  la  mienne,  je  lui  présepterois  mon  Dis- 
cours sur  t Inégalité^  pour  toute  réponse,  et  je  l^i 
dirois  :  Lis,  et  rougis  *. 

Vous  me  citerez  Érostrate.  A  cela  voici  ma  réponse. 
L'histoire  d'Érostrate  est  une  fable  :  mais  supposons- 
la  vraie;  Érostrate,  sans  génie  et  sans  talent,  eut  un 
moment  la  fantaisiiç  de  la  célébrité ,  à  laquelle  il  n  a- 
voit  aucun  droit;  il  prit  la  seule  et  courte  voie  que  son 
mauvais  cœur  et  son  esprit  étroit  pût  lui  suggérer  : 
mais  comptez  que,  s'il  se  fut  senti  capable  de  faire 
rjÉmife,  il  n'eût  point  brûlé  le  temple  d'Éphèse.  Non, 
monsijeur,  on  n  aspire  point  par  le  crime  au  prix  qu'on 
peut  obtenir  par  la  .vertu  ;  et  voilà  ce  qui  rend  plus 
ridicule  l'imposture  dont  je  suis  l'objet.  Qu'avois-je 
besoin  de  gloire  et  de  célébrité?  je  l'avois  déjà  tout 
acquise,  non  par  des  noirceurs  et  des  actes  abomi- 
nables, mais  par  des  moyens  vertueux,  honnêtes,  par 
des  talents  distin^és ,  par  des  livres  utiles,  par  une 
conduite  estimable,  par  tout  le  bien  que  j'avois  pu 
faire  selon  mon  pouvoir  :  elle  étoit  belle ,  elle  étoit 
sans  tache;  qu'y  pouvois-je  ajouter  désormais,  si  ce 

<  En  retranchant  quelques  morceaux  de  la  façon  de  Diderot, 
qu'il  m'y  iit  insérer  presque  malgré  moi.  II  en  avoit  ajouté  de  plus 
dui's  encore;  mais  je  ne  pus  me  résoudre  à  les  employer. 

*  Que  seroit-ce  si  je  lui  présentois  ma  Lettre  a  d'Alembertsur  les 
Spectacles,  ouvrage  où  le  plus  tendre  délire  perce  à  travers  la  force' 
du  Raisonnement,  et  rend  cette  lecture  ravissante?  Il  n'y  a  point 
d'absurdité  qu'on  ne  rende  imaginable  en  supposant  que  des  scé- 
lérats peuvent  traiter  ainsi  de  pareils  sujets.  Démocrite  prouva  ans 
Abdépitains  qu'il  n'étoit  pas  fou  en  leur  lisant  une  deses  pi^es;  et 
moi,  je  défie  tont  homme  sensé  qui  lira  cette  lettre  de  pouvoir 
crflâre  que  l'autepr  soit  uû  coquin. 
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n'est  la  persévérance  dans  l*hoaorabIe  carrière  dont 
je  voyois  déjà  d'assez  près  le  terme?  Quedis-je?  je 
lavois  atteint;  je  n'avois  plus  qu'à  me  reposer,  et 
jouir.  Peut-on  concevoir  que,  degaietéde  cœur  et  par 
des  forfaits,  jaie  cherché  moi-même  à  ternir  ipa 
gloire ,  à  la  détruire  ^"^  à  laisser  échapper  de  mes  mains, 
ou  plutôt  à  jeter,  dans^un  transport  de  furie,  le  prix 
inestimable  que  j'avôis  légitimement  acquis?  Quoi  !  le 
sage ,  le  brave  Saint-Germain  retourneroit-il  exprès  à 
la  guerre  pour  y  flétrir  par  des  lâchetéâ  infâmes  les 
lauriers  sous  lesquels  il  a  blanchi?  Ne  sait-on  pas 
qu'une  belle  réputation  est  la  plus  noble  et  la  plus 
douce  récompensé  de  la  vertu  sur  la  terre?  Et  Ton 
veut  qu'un  homme  qui  se-  Test  dignement  procurée 
saille  exprès  plonger  dans  le  crime  pour  la  souiller! 
Non,  cela  n'est  pas,  parceque  cela  ne  peut  pas  être; 
et  il  n'y  a  que  des  gens  sans  honneur  qui  puissent  ne 
pas  sentir  cette  impossibilité. 

Mais  quels  sont  enfin  ces  forfaits  dont  je  me  suis 
avisé  si  tard  de  souiller  une  réputation  déjà  tout  ac- 
quise par  mieux  que  des  livres,  par  quarante  ans 
d'honneur  et  d'intégrité?  Oh  !  c'est  ici  le  mystère  pro- 
fond qu'il  ne  faut  jamais  que  je  sache,  et  qui  ne  doit 
être  ouvertement  publié  qu'après  ma  mort,  quoiqu'on 
fasse  en  sorte ,  pendant  ma  vie ,  que  tout  le  monde  en 
soit  instruit,  hors  moi  «eul.  Pour  me  forcer ,  en  atten- 
dant,  de  boire  la  coupe  amère  de  l'ignominie,  on  aura 
soin  de  la  £aire  circuler  sans  cesse  autour  de  moi  dans 
l'obscurité ,  de  la  faire  dégoutter ,  ruisseler  sur  ma 
tête,  a6n  qu'elle  m'abreuve,  m'inonde,  me  suffoque 9 
mais  sans  qu'aucun  trait  de  lumière  l'offre  jamais  à 
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ma  vue,  et  me  laisse  discerner  qe  qu^elïe  contient.  On 
me  séquestrera  du  commerce  des  hommes ,  même  en 
vivant  avec  eux;  tout  sera  pour  moi  secret,  mystère, 
et  mensonge  ;  t)n  me  rendra  étrangère  la  société ,  sans 
paroitre  m'en  ch&sser;  on  élèvera  autour  de  moi  un 
impénétrable  édifice  de  ténèbres;  an  m'ensevelira 
tout  vivant  dans  un  cercueil.  C'est  exactement  ainsi 
que,  sans  prétexte  et  sans  droit,  on  traite  en  France 
un  homme  libre,  un  étranger,  qui  n'est  point  sujet 
du  roi,'  qui  ne  doit  compte  à  personne  de  sa  conduite, 
en  continuant  d'y  respecter,  comme  il  a  toujours  fait, 
le  roi ,  les  lois ,  les  magistrats,  et  la  nation.  Que  s'il  est 
coupable ,  qu'on  l^accuse ,  qu'on  le  juge,' et  qu'on  le 
punisse;  s'il  ne  l'est  pas ,  qu'on  le  laisse  libre,  toon  pas 
en  apparence,  mais  réellement.  Voilà,  monsieur,  ce 
qui  est  juste;  tout  ce  qui  est  hors  de  là,  de  quelque 
prétexte  qu'on  l'habille ,  est  trahison,  fourberie,  ini- 
quité. 

Non ,  je  ne  serai  point  accusé ,  point  arrêté ,  point 
juçé,  point  puni ,  en  apparence  ;  mais  on  s'attacliera, 
sans  qu'il  y  paroisse,  à  me  rendre  la  vie  odieuse,  in- 
supportable, pire  cent  fois  qne  la  mort  :  on  me  fera 
gardera  vue;  je  ne  ferai  pas  un  pas  sans  être  suivi; 
on  m'ôtera  tous  moyens  de  rien  savoir  et  de  ce  qui 
me  regarde,  et  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas;  les  nou- 
velles publiques  les  plus  indifférentes,  les  gazettes 
même  me  seront  interdites;  on  ne  laissera  courir  mes 
lettres  et  paquets  que  pour  ceux  qui  me  trahissent; 
on  coupera  ma  correspondance  avec  tout  autre;  la 
réponse  universelle  à  toutes  mes  questions  sera  tou- 
jours qu'on  ne  sait  pas^  tout  se  taira  dans  toute  as^ 


M^  « 


ANKÉE    1770.  281 

semblée  à  mon  arrivée;  les  femmes  n  auix)nc  plus  de 
langue,  les  barbiers  seront  discrets  et  silencieux;  je 
vivrai  dans  le  sein  de  la  nation  la  plus  loquace  comme 
chez  un  peuple  de  muets.  Si  je  voyage ,  on  préparera 
tout  d'avance  pour  disposer  de  moi  partout  où  je  veux 
aller;  on  me  consignera  aux  passs^gers ,  aux  cochers, 
aux  câbaretiers;  à  peine  trouverai-je  à  manger  avec 
quelqu'un  dans  les  auberges,  à  peine  trouverai-je  un 
logement  qui  ne  soit  pas  isolé;  enfin  Ton  aura  soin  de 
répandre  une  telle  horreur  de  moi  sur  ma  route  j  qu'à 
chaque  pas  que  je  ferai,  à  chaque  objet  que  je  verrai , 
mon  ame  soit  déchirée  :  ce  qui  n'empêchera  pas  que , 
traité  comme  Sancho ,  je  ne  reçoive  partout  cent  cour- 
bettes moqueuses,  avec  autant  de  compHments  de  res- 
pecte! d  admiration  :  ce  sont  de  ces  politesses  de  tigres 
qui  semblent  vous  sourire  au  momentqu  ils  vont  vous 
déchirer. 

Imaginez,  monsieur,  s'il  est  possible,  un  traitement 
plus  insultant,  plus  cruel,  plus  barbare,  et  dont  le 
concert  incroyablement  unanime  laisse ,  au  sein 
d'une  nation  tout  entière,  un  infortuné  rigoureuse- 
ment seul  et  sans  consolation.  Tel  est  le  talent  supé- 
rieur de  M.  de  Choièeul  pour  les  détails;  tels  sont  les 
soins  avec  lesquels  il  est  servi  quand  il  est  question  de 
nuire  :  mais  s'il  s'agissoit  d'une  oeuvre  de  bonté ,  de 
générosité,  de  justice,  trouveroit-il  la  même  fidélité 
dans  ses  créatures?  j'en  doute;  auroit-il  lui-même  la 
même  activité?  j'en  doute  encore  plus. 

J'ai  beau  chercher  des  cas  où  il  soit  permis  d^ac- 
cuser,  de  juger,  de  difiamér  un  homme  à  son  insu, 
sans  vouloir  l'entendre ,  sans  souffrir  qu'il  réponde , 
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et 'même  qu'il  parle;  je  ne  trouve  rieu.  Je  veux  sup- 
poser toutes  les  preuves  possibles.:  mais  quand,  en 
plein  midi,  toute  la  ville  verroit  un  homme  en  assas- 
siner un  autre  sur  la  place  publique,  encore,  en  ju- 
geant l'accusé,  ne  Fempêcheroit^-on  pas  de  répondre; 
encore  ne  le  jugeroit-on  pas  sans  lavoir  interrogé. 
A  Tinquisition  Ton  cache  à  Faccusé  son  délateur,  je 
Favoue;  mais  au  moins  lui  dit-on  qu'il  est  accusé ,  au 
moins  ne  le  condamue-t-on  pas  sans  l'entendre,  au 
moins  ne  l'empêche-t-on  pas  de  parler.  Un  délateur 
secret  accuse ,  il  ne  prouve  pas;  il  ne  peut  prouver 
dans  aucuil  cas  pos,sible  :  car  comment  prouveroit-îl? 
Par  des  témoins?  mais  l'accusé  peut  avoir  contre  ces 
témoins  deç  moyens  de  récusation  que  les  juges 
ignorent.  Par  des  écritures?  mais  l'accusé  peut.y  faire 
apercevoir  des  marques  de  fausseté  que  d'autres  n'ont 
pu  connoître.  Un  délateur  qui  se  cache  est  toujours  un 
lâche  :  s'il  prend  des  mesures  pour  que  l'accusé  ne 
puisse  répondre  à  l'accusation ,  ni  même  en  être  in- 
struit, il  est  un  fourbe  :  s'il  prenoit  en  même  temps 
avec  l'accusé  le  masque  de  l'amitié ,  il  seroit  un  traître. 
Or  un  traître  qui  prouve  ne  prouve  jamais  assez ,  ou 
ne  prouve  que  contre  lui-même;  et  quiconque  est  un 
traître  peut  bien  être  encore  un  imposteur.  Eh  !  quel 
seroit,  grand  Dieu!  le  sort  des  particuliers  s'il  étoit 
permis  de  leur  faire  à  leur  insu  leur  procès ,  et  puis  de 
les  aller  prendre  chez  eux  pour  les  mener  tout  de  suite 
au  supplice,  sous  prétexte  que  les  preuves  sont  si 
claires  qu'il  leur  est  inutile  d'eti^e  entendus  ? 

Remarquez,  monsieur,  je  vous  supplie;  combien 
cette  premièi^  accusation   dut  paroître    extraordi- 
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"naire,  Vu  la  réputation  sans  reproche  ,dont  je  jouis- 
sois,  et  que  soutenoient  ma  conduite  et  mes  écrits. 
Assurément  ceux  qui  vinrent  Apprendre  pour  la  pre- 
mière fois  aux  chefs  de  la  nation  que  j'étois  un  scé- 
lérat durent  le^  étonner  beaucoup,  et  rien  ne  devoit 
manquer  à  la  preuve  d'une  pareille  accusation  pour 
être  admise.  Il  y  manqua  pourtant  au  moins  une 
petite  circonstance ,  savoir  Taudition  de  Faccusé  ;  on 
se  cacha  de  lui  très  soigneusement ,  et  il  fut  jugé. 
Messieurs  !  messieurs  !  quand  il  seroit  généralement 
permis  déjuger  un  accusé  sans  Touïr ,  il  y  a  du  moins 
des  hommes  qui  mériteroient  d'être  exceptés,  et  Jean- 
Jacques  pouvoit  espérer,  ce  me  semble ,  d'être  mis  au 
nombre  de  ces  homme5-là. 

On  ne  vous  a  pas  jugé,  diront-ils.  Et  qu'avez- vous 
donc  fait  misérables?  En  feignant  d'épargner  ma 
personne,  vous  ra'ôtez  l'honneur,  vous  m'accablez 
d  opprobres  ;  vous  me  laissez  la  vie ,  mais  vous  me  là 
rendez  odieuse  en  y  joignant  la  diffamation.  Vous  me 
traitez  plus  cruellementmille  fois  que  si  vous  m'aviez 
6it  mourir;  et  vous  appelez  cela  ne  m'avoir  pas  jugé  ! 
Les  fourbes  !  il  ne  maniqupit  plus  à  leur  barbarie  que 
le  verni&  de  la  générosité. 

Non ,  jamais  on  ne  vit  des  gens  aussi  fiers  d'être  des 
traîtres:  prudemment  enfoncés  dans  leurs  tanières, 
ils  s'applaudissent  de  leurs  lâchetés,  et  insultent  à 
ma  franchise  en  la  redoutant.  Pour  m'étouffer  sans 
que  je  crie,  ils  m'ont  auparavant  attaché  un  bâillon.  A 
voir  enfin  leur  bénigpe  contenance ,  on  les  prendroit 
pour  les  bourreaux  de  l'infortuné  don  Carlos,  qui 
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prétendoient  qu'il  leur  lut  encore  redevable  de  la  peine 
qu'ils  prenoient  de  l'étrangler. 

£u  vérité,  monsieuf,  plus  je  médite  sur  cette 
étrange  conduite,  plus  j'y  trouve  une  complication 
de  lâcheté,  d'iniquité,  de  fourberie,  qui  la  rend  inima- 
ginable. Ce  qui  me  passe  encore  plus  est  que  tout 
cela  paroît  se  faire  de  l'aveu  de  la  nation  entière;  que 
non  seulement  mes  prétendus  amis,  mais  d'honnêtes 
gens  réellement  estimables ,  y  paroissent  acquiescer , 
et  que  M.  de  Saint- Germain  lui-même  ne  m'en  [>arolt 
pas  encore  assez  scandalisé.  Cependant,  fussé-je  cou- 
pable, fussé-je  en  effet  tout  ce  qu'on  m'accuse  d'être, 
tant  qu'on  ne  m'aura  pas  convaincu  ,  cette  conduite 
envers  moi  seroit  encore  injuste,  fausse,  inexcusa- 
ble. Que  doit-elle  me  paroitre  à  moi  qui  me  sens 
innocent? 

Soyons  équitables  toujours.  Je  ne  crois  pas  que 
M.  de  Choiseul  soit  l'auteur  de  l'imposture;  mais  je 
ne  doute  point  qu'il  n'ait  très  bien  vu  que  c'en  étoit 
une,  et  que  ce  ne  soit  pour  cela  qu'il  prend  tant  de 
mesures  pour  m'empécher  d'en  être  instruit  :  car  au- 
trement ,  avec  la  haine  envenimée  que  tout  décèle  en 
lui  contre  moi,  jamais  il  ne  se  refuserait  le  plaisir  de 
me  convaincre  et  de  me  confondre ,  dût-il  s'ôter  par  là 
celui  de  me  voir  souffrir  plus  long-temps. 

Quoique  ma  pénétration ,  naturellement  très 
mousse,  mais  aiguisée  à  force  de  s'exercer  dans  les 
ténèbres,  me  fesse  deviner  assez  juste  des  multi- 
tudes de  choses  qu'on  s'applique  à  me  cacher,  ce  noir 
mystère  est  encore  enveloppé  pour  moi  d'un  voile 
impénétrable;  mais  à  force  d'indices  combinés,  com- 
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parés;  à  force  de  demi-mots  échappés,  et  saisis  à  la 
volée;  à  force  de  souvenirs  effacés,  qui  par  hasard 
me  reviennent,  je  présume  Grimm  et  Diderot  les  pre-  •^■ 
miers  auteurs  de  toute  la  trame.  Je  leut*  ai  vu  com- 
mencer, il  y  a  plus  de  dix -huit  ans^  des  .menées  aux- 
quelles je^  ne  comprenois  rien,  mais' que  je  voyois 
certainement  couvrir  quelque  mystère,  dont  je  ne 
mmquiétois  pas  beaucoup,  parcéque,  les  aimant  de 
tout  mon   cœur,  je  comptois  qu'ils  m'aimoient  de 
même.  A  quoi  ont  abouti  ces  menées?  autre  énigme 
non  moins  obscure.  Tout  ce  que  je  puis  supposer  le 
plus  raisonnablement  est  qu'ils  auront  fabriqué  quel- 
ques écrits  abominables  qu'ils  m'auront  attribués. 
Cependant,  comme  il  est  peu  naturel  qu'on  les  en  ait 
crus  sur  leur  parole,  il  aura  kAlu  qu'ils  aient  accu-* 
mule  des  vraisemblances,  sans  oublier,  d'imiter  le 
style  et  la  main.  Quant  au  style,  un  hoipme  qui  pos" 
séde  supérieurement  le  talept;*  d'écrire  imite  aisément 
jusqu^à  certain  point  le  style  d'un  autre,  quoique  bien 
marqué  :  c'est  ainsi  que  Boiltsau  imita  le  style  de  Voi- 
ture et  celui  de  Balzac  à  s'y  tromper;  et  cette  imita- 
tion du  mien  peut  être  surtout  facile  à  Diderot,  dont 
j'étudiois  particulièi*ement  la  diction  quand  je  coîn- 
mençai  d'écrire ,  et  qui  même  a  mis  dans  mes  pre- 
miers ouvrages  plusieurs  morceaîix  qui  ne  tranchent 
point  avec  le  reste,  et  qu'on  ne  sauroit  distinguer, 
du  moins  quant  au  style  '.  Il  est  certain  que  sa  tour- 

*  Variante  :  Y  Art  d'écrire. 

'  Quant  aux  pensées,  celles  qu*il  a  eu  la  bonté  de  me  prêter, 
et  que  j'ai  eu  la  bêtise  d'adopter,  sont  bien  faciles  à  distinguer  des 
miennes,  comme  bu   peut  le  voir  dans  celle  du   philosophe   qui 
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nure  et  la  mienne,  surtout  dans  mes /premiers  ou- 
vrages, dont  la  diction  est,  comme  la  sienne ,  un  peu 
sautante  et  sentencieuse,  sont,  parmi  celles  de  nos 
oootemporains ,  les  deux  qui  se  ressemblent  le  plus. 
D'ailleurs,  il  y  a  si  peu  déjuges  en  état  de  prononcer 
sur  la  différence  ou  l'identité  des  styles ,  et  ceux  même 
qui  le  sont  peuvent  si  aisément  s'y  tromper,  que  cha- 
cun peut  décider  là-dessus' comme  il  lui  plaît,  sans 
craindre  d'être  convaincu  d'erreur. 

La  main  est  plus  difficile  à  contrefaire;  je  crois 
même  cela  presque  impossible  dans  un  ouvrage  de 
longue  haleine:  c'est  pourquoi  je  présume  qu'on  aura 
préjféré  des  lettres,  qui  n'ont  pas  la  înême  difficulté, 
et  qui  remplissent  le  même  objet.  Quant  à  l'écrivain 
chargé  de  cette  contrefactioh*,  il  aiu*a  été  plus  facile  à 
trouver  à  Diderot  qu'à  tout  autre,  parceque,  étant 
chargé  de  la  partie  des' arts  dans  Y  Encyclopédie  j  il 
avoit  d^  grandes  relations  avec  les  artistes  dans  tous 
les  genres.  Au  reste,  quand  la  puissance  s'en  mêle, 
beaucoup  de  difficultés  s'aplanissent;  et  quand  il 
s'agiroit,  par  exemple,  de  décider  si  une  écriture  est 
ou  n'est  pas  contrefaite,  je  ne  crois  pas  qu'on  eût 
beaucoup  de  peinç  à  trouver  des  experts  prêts  à  être 
de  l'avis  qu'il  plairoit  à  M.  de  Choiseul. 

Si  ce  n'est  pas  cela,  ou  de  faux  témoins,  je  n'ima- 

s'argumente  en.  enfonçant  son  bonnet  sur  ses  oreilles  (^Discours sur 
Vlnéijalité);  car  ce  morceau  est  de  lui  tout  entier.  Il  est  certain 
que  M.  Diderot  abusa  toujours  de  ma  confiance  et  de  ma  facilité 
pour  donner  à  mes  écrits  un  ton  dur  et  un  air  noir,  qu'ils  n'eurent 
plus  sitôt  qu'il  cessa  de  me  diriger  et  que  je  fus  livré  tout-à-fait  à 
moi-même. 
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gîne  rien.  Je  pencheroîs  même  un  peu  pour  cette  der- 
nière opinion,  parceque  assurément  le  bénin  T,he- 
venin ,  quoi  qu'on  en  dise ,  ne  fut  pas  aposté  pour  rien  ; 
et  je  ne  puis  imaginer  d'autre  objet  à  la  fable  de  ce 
manant,  et  à  Tadroite  façon  dont  ceux  qui  lavoient 
aposté  Font  accréditée  ',  que  de  vouloir  tâter  d'avance 
comme  je  soutiendrois.  la  confrontation  d'un  faux 
témoin. 

Les  holbâchiens ,  qui  croyoient  mWoir  déjà  coulé 
à  fond,  furieux  de  me  voir  bien  au  château  de  Mont-, 
morenci  et  chez  M.  le  prince  de  Coiiti,  firent  jouer 
leurs  machines  par  d'Alembert ,  et  profitant  des  pi* 
ques  secrètes  dont  j'ai  parlé,  firent  passer,  parle 
Temple,  leur  complot  à  l'hôtel  de  Luxembourg.  Il  est 
aisé  d'imaginer  comment  M.  de  Ghoiseul  s'associa 
pour  cette  affaire  particulière  avec  la  ligue ,  et  s'en  fit 
le  chef;  ce  qui  rendit  dès-lors  le  succès  immanquable, 
au  moyeu  des  manœuvres  souterraines  doqt  Grimm 
avoit  probablement  fourni  le  plan.  Ce  complota  pu  se 
tramerde  toute  autre  manière;  mais  voilàcelle  où  les 
indices,  dans  ce  que  j'ai  vu,  se  rapportent  le  mieux. 
Il  falloit,  avant  de  rien  tenter  du  côté  du  public, 
m'éloigner  au  préalable,  sans  quoi  le  complot  risquoit 
à  chaque  instant  d'être  découvert,  et  son  auteur  con- 

'  Enfin ,  tant  ont  opéré  les  gens  qui  disposent  de  moi,  qu'il  reste 
clair  comme  le  jour,  à  Grenoble  et  ailleurs,  que  le  galérien  The- 
venin  m'a  prêté  neuf  francs  aux  Verrières,  tandis  que  j'étois  à 
Montmorenci;  qu'il  me  les  a  prêtés  par  les  mains  du  cabaretier« 
Jeannet^  notre  commun  hôte,  chez  qui  je  n'ai  jamais  logé,  et  à  qui 
je  ne  parlai  de  ma  vie;  et  que  je  lui  donnai,  en  reconnoissance, 
des  lettres  de  recommandation  pour  MM.  de  Faugnes  et  Aldiman, 
que  je  ne  connoissois  pas. 
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fondu.  "V Emile  en  fournit  les  moyens,  et  Fon  disposa 
tout  pour  m'ef frayer  par  un  décret  comminatoire ,  au- 
quel on  n'en  vouloît  cependant  venir  que  quand  j'au- 
rois  pris  le  parti  de  fuir.  Mais  voyant  que,  malgré 
tout  le  fraeas  dont  on  accompagnoit  la  menace  de  ce 
décret,  je  restois  tranquille  et  ne  voulois  pas  dé- 
marrer, oq  s'avisa  d'qn  expédient  tout  puissant  sur 
mon  cœur.  Madame  de  Boufflers,  avec  une  grande 
éloquence,  me  fît  voir  Talternative  inévitable  de  com- 
promettre madame  de  Luxembourg,  si  j'étois  inter- 
rogé, ou  de  mentir,  ce  que  j'étois  bien  résolu  de  ne 
pas  faire.  Sur  ce  motif,  auquel  je  ne  pus  résister  «. je 
partis  enfin ,  et  Ton  ne  lâcha  le  décret  que  (|tîandU«i^. 
résolution  fut  bien  prise  et  quon  put  le  savoir.  Il 
paroit  que  dès-lors  le  projet  étoit  arrangé  entre  ma- 
"'  dame  de  Boufflers  et  M.  Hume  pour  disposer  de  moi. 
Elle  p  épargna  rien  pour  m'envoyer  en  Angleterre.  Je 
tins  bon,  et  voulus  passer  en  Suisse.  Ce  n'étoit  pas  là 
lé  compte  de  la  ligue ,  qui ,  par  ses  manœuvres ,  par- 
vint avec  peine  à  m'en  chasser.  Nouvelles  sollicitations 
plus  vives  pour  TAngleterre;  nouvelle  résistance  de 
ma  part.  Je  pars  pour  aller  joindre  milord  maréchal  à 
Berlin.  La  ligue  vit  Tinstant  où  j'allois  lui  échapper. 
Son  complot  s'en  alloit  peut-être  en  fumée,  si  l'on 
ne  m'eût  tend^  tant  de  pièges  à  Strasbourg,  qu'enfin 
j'y  tombai,  me  laissai  livrer  à  Hume,  et  partis  avec  lui 
pour  l'x^ngleterre,  où  j'étois  attendu  depuis  si  long- 
temps. Dès  ce  moment  ils  m'onttenu;jeneleuréchap- 
perai  plus. 

Que  je  regrettai  la  France!   avec  quelle  ardeur, 
avec  quelle  constance  je  surmontai  tous  les  obstacles, 
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tous  les  dangers  même  qu'on  ^ut  soin  d'opposer  à 
mon  retour  ;  et  cela ,  pour  venir  essuyer  dans  ce  pays 
si  désiré- des  traitements  qui  mont  fait  regretter 
l'Angleterre  !  Cependant  les  seize  mois  que  j'y  passai  ' 
ne  furent  pas  perdus  pour  la  ligue^  :  à  mon  retour  je 
trouvai  la  France  et  l'Europe  totalement  changées  à 
mon  égard;  et  ma  prévention,  ma  stupidité,  furent 
telles,  ique  trop  frappé  des  manœuvres  de  David^- 
Hume  et  de  ses  associés,  je  m'obstinois  à  chercher  à 
Londres  la  cauèe  des  indignités  que  j'essuyois  à  Tryé. 
Me  voilà  bien  désabusé  depuis  que  je  n'y  suis  plus ,  et 
je  rends  aux  Anglois  la  justice  qu'ils  me  refusent. 
Néanmoins,  s'ils  étoient  ce  qu'on  les  suppose,  ils 
auroient  dit  :  N'imitons  pas  la  légèreté  françoise; 
défioqs-nous  de3  preuves  d'accusatron  qu'on  cache  si 
soigneusement  à  l'accusé,  et  gardons-nous  déjuger, 
sans  l'entendre,  un  homme  qu'on  cajole  avec  tant  de 
fausseté ,  et  qu'oncharge  avec  tant  d'animosité. 

Enfin  ce  complot,^  conduit  avec  tant  d'art  et  de 
mystère  ^  est  en  pleine  exécution.  Que  dis-je?  îl  est 
déjà  consommé  :  me  voilà  devenu  le  mépris,  la  déri- 
sion, rhorreur  de  cette  même  nation  dont  j'avois,  il  v 
a  dix  ans,  l'estime,  la  bienveillance,  j'oserois  dire  la 
considération;  et  ce  changement  prodigieux,  quoique 
opéré  sur  un  .homme  du  peuple,  sera  pourtant  la  plus 
grande  œuvre  du  ministère  de  M.  de  Choiseul ,  celle 
qu'il  a  eue  le  plus  à  cœur,  celle  à  laquelle  j]  a  con- 
sacré le  plus  de  temps  et  de  soin.  Elle  prouvera,  par^ 
un  exemple  flétrissant  pour  l'espèce  humaine ,  com. 
bien  est  forte  l'union  des  méchants  pour  maifaire 

'9 
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tandis^  que  celte  des  bons,  quand  elle  existe,  est  si 
lâche ,  si  foible ,  et  toujours  si  facile  à  rompre. 

Bien  n'a  été  omis  pour  Texécution  de  cette  noble 
entreprise  :  toute  la  puissance  d'un  grand  royaume  y 
tous  les  talents  d'un  ministre  intrigant,  toutes  les 
ruses  de  ses  satellites,  toute  la  vigilance  de  ses  es- 
pions, la  plume  des  auteurs,  la  langue  des  clabau- 
deurs ,  la  séduction  de  mes  amis ,  Tencouragement  de 
mes  ennemis,  les  malignes  recherches  sur  ma  vie  pour 
la  souiller,  sur  mes  propos  pour  les  empoisonner,  sur 
mes  écrits  poiir  les  falsifier;  lart  de  dénaturer,  si 
facile  à  la  puissance,  celui  de  me  rendre  odieux  à  tous 
les  ordres ,  de  me  diffamer  dans  tous  les  pays.  Les  dé- 
tails de  tous  ces  faits  seroient  presque  incroyables,  s'il 
m'étoit  possible  d'exposer  ici  seulement  ceux  qui  me 
sont  connus.  On  m'a  lâche  des  espions  de  toutes  les 
espèces,  aventij^ers,  gens  de  lettrés,  abbés,  mili- 
taires, courtisans;  on  a  envoyé  des  émissaires  en 
divers  pays  pour  m'y  peindre  sous  les  traits  qu  ou 
leur  ,a  marqués.  J'avois  en  Savoie  un  témoin  de  ma 
jeunesse,  un  ami  que  j'estimois,  et  sur  lequel  je 
cpmptois;  je  vais  le  voir,  je  vois  qu'il  me  trompe;  je 
le  trouve  en  correspondance  avec  M.  de  Ghoiseul. 
J'avois  à  Paris  un  vieux  compatriote,  un  ami,  très  bon 
homme;  on. le  met  à  la  Bastille,  j'ignore  pourquoi, 
c'est-à-dire  sous  quel  prétexte.  Le  long  temps  qu'il  y 
a  resté  lui  fait  honneur;  on  l'aura  trouvé  moins  do- 
cile qu'on  n'avoit  cru;  je  veux  espérer  qu'on  n'aura 
pas  lassé  sa  patience,  et  qu  au  bout  de  seize  mois  il 
sera  sorti  de  la  Bastille  aussi  honnête  homme  qu'il  y 
est  entré.  Je  désire  la  même  chose  du  libraire  Guy, 
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qu  on  y  a  mis  dé  même,  et  détenu  presque  aussi  long*' 
temps.  On  disoit  avoir  ti*ouvé  dans  les  papiers  dp  pre- 
mier un  projet  de  moi  pour  rétablissement  d'une  pure 
démocratie  à  Genève;  et  j  ai  toujours  blâmé  I9  pufe 
démocratie  à  Genève  et  partout  ailleurs  :  on  disoit  y 
avoir  trouvé  dés  lettres  par  lesquelles  j'excitois  les 
brouilleries  de  Genève;  et  non  seulement  j  ai  toujours 
blâmé  les  brouilleries  de  Genève,  mais  je  n ai  rien 
épargné,  pour  porter  les  représentants  à  la  paix.  Mais 
qu'importe  qu'on  en  impose  et  qu'on  mente?  un  men- 
songe dit  en  lair  fait  toujours  son  effet,  surtout  quand 
il  vient  des  bureaux  d'un  ministre,  et  quand  iltik*e  sur 
moi.  i 

En  songeant  au  libraire  de  Paris ,  avec  lequel  j  eus 
si  peu  d'affaires ,  M.  de  Choiseul^  qui  ^'oublia  rien, 
a-t-il  oublié  mon  libraire  de  Hollande?  Je  ne  sais;  mais 
dans  un  livre  que  celui-ci  d'est  obstiné  à  vouloir  me 
dédier,  quoique  j'y  sois  maltraité ^^  et  dont  il  n'a  pas 
voulu  me  communiquer  d'avance  l'épttre  dédicatoîre, 
j'ai  trouvé  la  tournure  de  cette  épttre  si  singulière  et 
si  peu  naturelle,  qu'il  est  difficile  de  ny  pas  suppo- 
ser un  but  caché  qui  tient  à  quelque  fil  de  la  grande 
trame.  ' 

Enfin  nulle  attention  n'a  été  omise  J^our  m'y  défi- 
gurer de  tout  point,  jusqu'à  celle,  qu'on  n'imagineroit 
pas ,  de  faire  disparottre  les  portraits  de  moi  qui  me 
ressemblent,  et  d'en  répandre  un  à  très  grand  bruit 
qui  me  donne  un  air  ferouche  ei  une  mine  de  cyclope. 
A  ce  gracieux  portrait  on  a  mis  pour  pendant  celui  de 
David  Hume  * ,  qui  réellement  a  la  tête  d'un  çydope, 

'  Quand  il  s'avisa  de  me  faire  peindre  à   Londres ,  je  ne  pa» 

ï9- 
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et  à  qui  Ton  donne  un  air  charmant.  Gomme  ils  pei* 
gnent  nos  figures ,  ainsi  peignentrils  nos  âmes  avec  la 
niéme  fidélité.  En  un  mot,  les^détails  qu'embrasse 
Texécutioa  du  plan  qui  me  regarde  sont  immenses , 
inconcevables.  Oh!  si  je  savois  tous  ceux  quej'ignpre, 
si  je  voyois  mieux  ceux  que  je  n'ai  fait  que  conjec- 
turer,, si  je  pouvois  embrasser  d'un  coup  d'œil  tous 
ceux  dont  je  suis  Tobjet  depuis  dixannée3,.ils  pour- 
rpientme  donner  quelque  orgueil,  si  mon  cœur  en 
étoit  moins  déchiré.  Si  M.  de  Chpiseul  eût  employé  à 
bien  gouverner  Tétat  la  moitié  du  temps,  des  talents, 
de  l'argent  et  des  soins  qu'il  a  mis  à  satisfaire  sa  haine  ^ 
il  eût  été  Tuu  des  plus  grands  ministres  quait  eus  la 
France. 

-•  Ajoutez  à  tout  cela  l'expédition  de  la  Corse,  cette 
inique  et  ridicule  expédition,  qui  choque  toute  jus- 
tice, toute  humanité,  toute  politique,  toute  raison; 
expédition  que  son  succès  rend  encore  plus  ignomi- 
nieuse, eujce  que,  n'ayant  pu  conquérir  ce  peuple  in- 
fortuné par  le  fer,  il  l'a  fallu  conquérir  par  l'or.  La 
France  pi^ut  bien  dire  de  cette  inutile  et  coûteuse  con- 
quête ce  que  disok  Pyrrhus  de  ses  victoires  :  Encore 
une,  et  nous  sommes  perdus.  Mais,  hélas!  l'Europe 
n'offrira  pi  us  à  M.  de  Choiseul  d'autre  peuple  naissant 
à.détruire,  ni  d'aussi  grand  homme  à  noircir  que  son 
illustre  et  vertueux  chef. 

C'est  ainsi  que  l'homme  le  plus  fin  se  décéleen 
écoutant  trop  son  animosité.  M.  de  Choiseul  con- 

imaginer, quel  êtoit  son  but;  car  j'eiftrevoyois  déjà  de  reste  que 
ce  n*ëtoit  pas  par  amitië  pour  moi.  Je  vois  maintenant  très  bien 
ce  but;  mais  je  ne  me  pardonnerois  pas  de  Favoir  deviné. 
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noissoit  bien  la  plaie  la  plus  cruelle  par  laquelle  if  pût 
déchirer  roon  cœur,  et  il  ne  me  Ta  pas  épargnée  :  mais 
il  b'a  pas  vu  combien  cette  barbare  vengeance  le  dé- 
masquoit  et  devoit  éventer  son  complot.  Je  le  défie 
de  pallier  jamais  cette  expédition  d'aucuae  raison  ni 
d'aucun  prétexte  qui  puÎ3se  ëontenter  un  homme 
sensé.  On  saura  que  je  sus  voir  le  premier  un  peuple 
disciplinable  e^  libre  où  toute  l'Europe  ne  voyoit 
encore  qu'un  tas  de  rebelles  et  de  bandits;  qiié  je  vis 
germer  les  palmes  de  cette  âation  naissante;  qu^elle 
me  choisit  pour  les  arroser,  que  ce  choix  fit  son  in- 
fortune et  la  mienne  ;  que  ses  premiers  combats  furent 
desTÎctoires;  que,  n'ayant  pu  la  vaincre,  il  fallut  l'a- 
cheter. Quant  à  la  conclusion  qui  me  regarde,  on 
présumera  quelque  jour,  je  l'espère,  malgré  tous  les 
artifices  de  M.  de  Choiseui,  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
homme  estimable  qu'il  pût  haïr  avec  tant  de  fureur. 

Voilà ,  monsieur,  ce  qui  méfait  prendre  mon  parti 
avecî  plus  de  courage  que  n'en  sembloit  atnnoncer 
l'accablement  où  vous  m'avez  vu  ;  mais  je  découvrois: 
alors  pour  la  première  fois  des  horreurs  dont  je 
n'avois  pas  la  moindre  idée ,  et  auxquelles  il  n'est  pas 
même  permis  à  uii  honnête  homme  d'être  préparé/ 
Épouvanté  des  infernales  ti^aines  dont  je  me  sentois' 
enlacé,  je  donnois  trop* dé  pouvoir  à  l'imposture,  j'en 
prolon^eois  trop  teîn  l'effet  sur  l'avenir  :  je  vbyois 
mon  nom ,  qui  doit  me  sYiryivre,  couvert  par  elle  d'un 
opprobre  éternel ,  au  lieu  de  la  gloire  et  des  honneurs 
que  je  sens  dans  mon  cœur  m'être  dus*;  je  frémissois 
de  douleur  et  d'indignation  à  cettej  cruelle  image.  Au-r 
jourd'hui  que  j'ai  eu  le  temps  de  m'apprivoiser  avec 
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des  idées  qui  m'étoient  si  nouveUes^de  les  peser,  de 
lea  comparer^  de  mettre  par  ma  raison  les  iniques 
œuvres  des  hommes  à  la  coupelle  du  temps  et  de  U 
vérité,  je  ne  craips  plus  que  le  vil  alliage  y  résiste  :  le 
soufre  et  le  plomb  s'en  iront  en  fumée  »  et  Tor  pur  de- 
meurera tôt  ou  tard,  quand  mes  ennemis,  morts  ainsi 
que  moi,  ne  Faltèreront  plus.  Il  est  impossible  que» 
•  de  tant  de  tmmes  ténébreuses,  quelqu'une  au  moins 
ne  soit^pas  enfin  dévoilée  au  grand  jour  ;  et  c  en  est 
assez  pour  juger  des  autres.  Les  bons  ont  horreur  des 
méchants  et  les  fuient,  mais  ils  ne  brassent  pas  des 
complots  contre  eux.  Il  est  impossible* que,  devenus 
delà  haine  aveugle  qu'on  leur  inspire,  mes  sembla- 
bles ne  reconnoissent  pas  un  jour  dans  m^s  ouvrages 
un  homme  qui  parla  d'après  son  cœur.  Il  est  impos- 
sible qu'en  blâmant  et  plaignant  les  erreurs  où  j'ai  pu 
tomber,  ils  ne  louent  pas  mes;  intentions ,~  qu'ils  ne 
bénissent  pas  ma  mémoire ,  ,qu'ils  ne  s'attendrissent 
pas  sur  mes  malheurs.  Une  seule  considération  suffit 
pour  me  rendre  la  tranquillité  que  m'ôtoit  TefFroi 
d'upe  ignominie  étemelle;  c'est  celle  de  la  route 
qu'ont  prise  ceux  qui  m'oppriment  pour  égarer  àleur 
suite  la  génération  présente,  mais  qui  n'égarera  sûre- 
ment pas  la  postérité ,  sur  laquelle  ils  n'auront  plus 
l'ascendant  dont  ils  abusent.  Ses  ennemis,  dira-t-on, 
se  sont  attachés,  comme  de  vils  corbeaux,  sur  son 
cadavre;  mais  jamais,  de  son  vivant,  aucun  d'eux 
l'osa-t-il  attaquer  eu  face?  Ils  le  prirent  en  traîtres;  ils 
s'enfoncèrent  dans  4es  souterrains  pour  creuser  des 
gouffres  sous  ses  pas-;  tandis  qu'il  marchoit  à  la  lu- 
mière du  soleil,  et  qu'il  déficit  le  reproche  du  crime 
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de  soutenir  ses  regards.  Quoi!  la  justice  et  la  vérité 
rampentreltes  ainsi  dans  les  ténèbres  P  les  hommes 
droite  et  vertueux  se  font-ils  ainsi  fourbes  et  traîtres, 
tandis  que  le  coupable  appelle  à  grands  cris  ses  accu- 
sateurs? Si  cette  considération  leur  fait  reprendre  le 
même  examen  avec  plus  d'impartialité,  je. n'en  veux 
pas  davantage.  Tranqiiillisé  pour  Tavenir  sur  la  terre, 
j'aspire  au  séjour  dû  repos ,  où  les  œuvres  de  Tiniquité 
ne  pénétrent  pas  :  en  attendant,  je  me  dois  d'appro- 
fondir cet  abominable  complot,  s'il  m'est  possible; 
c  est  tout  Ce  qui  me  reste  à  faire  ici-bas,  et  je  n'épar- 
gnerai pour  4ela  rien  de  ce  qui  est  en  ma  foible  puis- 
sance.. Je  sais  que  mon  naturel  craintif,  honteux, 
timide,  ne  me  promet  ni  sang  froid,  ni  présence  d'es- 
prit, ni  mémoire,  quand  il  faudra  payer  de  ma  per- 
"^sonneetcoqfondre  les  imposteurs;  j'avoue  même  que 
l'indigift  rbie  auquel  je  me  vois  ravalé ,  et  pour  lequel 
la  nature  m'a  voit  si  peu  fait,  me  donne  un  frémis- 
sement et  des  serrements  de  cœur,  que  je  ne  puis 
vaincre,  et  dont  j'aurois  été  moins  subjugué  dans  de 
plus  heureux  temps.  Ily  a  dix  ans  que  l'imputation 
d'un  forfait  m'eût  fait  rire,  et  rien  de  plus;  mais  de- 
puis que  les  cruels  m'ont  ainsi  défiguré,  sans  me 
laisser  même  aucun  moyen  de  me  défendre,  tout  in- 
jurieux soupçon  que  je  lis  dans  les  cœur$  plonge  Je 
mien  dans  un  trouble  inexprimable.  Les  scélérats  en- 
durcis au  crime  ont  des  fronts  d'airain,  mais  l'inno- 
cence rougit  et  pleure  en  se  voyant  couvrir  de  fange. 
Une  ame  noble  jet  fière  a  beau  se  roidir  et  s'élever,  jun 
tempérament  timide  ne  peut  se  refondre.  Dans  toutes 
les  situations  de  ma  vie  le  mien  me  subjugue  toujours  : 
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soit  forcé  de  parler  au  milieu,  d'uû  cercle,  soit  tête  à 
tête  agacé  par  une  feinme  raiUeuse  y  soit  avili  dans  la 
confrontation  d'un,  impudent,  mon  trouble  est  tou- 
jours le  même,  et  le  courage  que  je  sens  au  fond  de 
mon  cœur  refuse  de  se  monti^er  sur  ma  contenance. 
Je  ne  sais  ni  parler  ni  répondre;  je  n'ai  jamais  su 
trouver  qu'après  coup  la  chose  que  j's^vois  à  dire  ou  le 
mot  qu  il  falloit  çmployer.  Urbain  6randier,  dans  le 
même  cas  que  moi,  avoit  ra^surance  et  la  £Bicilité  qui 
me  manquent,  et  il  périt  :  j'aurois  tort  d'espérer  une 
meille,ure  destinéje.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit  :  que  je  sache  à  tout  prix  de  quoi  je  suis  cou* 
pable  ;  que  j 'apprenne  enfin  quçl  est  mon  crime ,  qu'on 
m'en  montre  le  témoignage  et.  les  preuves,  ces  invin- 
cibles preuves  qui,  bien  qu'administrées  jsi  secrète- 
ment et  pat*  des  mains  si  suspectes,  nlpnt  laissé  le 
moindre  doute  à  personne ,  et  sur  ]esquelle#ame  vi- 
vante n'^  même  imaginé  qu'il  fut  pourtant  bon  de 
savoir  si  je  n'avois  rien  à  dire;  enfin  qu'on  daigne ,  je 
ne  dis  pas  me  convaincre,  mais  m'accuser  moi  pré- 
sent ' ,  eî  je  meurs  content. 

Ëh!  que  reste-t-il  ici-bas  pour  me  iaire  aimer  à 
vivre-?  Déjà  vieux,  souffrant,  sans  ami,  sans  appui, 

'  Je  suis  persuadé  qu*il  y  a  sous  tout  cela  quelque  équivoque, 
quelqueMxia1«ntenda ,  quelque  adroit  mensonge ,  sur  lequel  un  mot 
peut-être  sVoit  un  trait  de  lumièreyqui  frapperoit  tout  le  monde, 
et  démasqueroît  les  imposteurs.  Ils.  le  sentent  et  le  craignent  sans 
doute;,  aussi  pai-oit«il  quils  ont  mis. toute  l'adresse,  tointe  la  ruse, 
toute  la  sagacité  de  leur  esprit  à  chercher  des  raisons  plausibles  et 
spécieuses  pour  prévenir  toute  '  explication.  Cependant  comment 
ont-ils  pu  couvrir  Tiniquité  de  cette  conduite  jusqu'à  tromper  les 
gens  de  bon  sens  ?  Voilà  ce  qui.  mç  passe. 
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sans  coD$olation,  sans  ressource,  voilà  la  pauvreté 
prête  à  me  talopner;  et  quand  dn  mauroit  laissé 
même  la  liberté  d'employer  mes  talents  à  gagner  mon 
pain,  d&  quoi  jouirois-je  en  le  mangeant?  Quoi  !  vo>r 
toujours  des  hommes  faux ,  haineux ,  malveillants  ! 
toujours  des.  masques  y  toujours  dçs  traîtres  !  et  loin 
devons,  pas  un  seul  visage  d'homme!  plus  d'é|)an- 
chements  dans  le  sein  d'uaami,  plus  de  ces  doux  sen- 
timents qu'une  longue  habitude  rend  délicieux!  Ah! 
la  vie  à  ce  prix  m  est  insupportable;  et  quand  sa  fin 
ne  seroit  que  celle  de  mes  peines,  je  desirerois  d'en 
sortir  :  mais  elle  sera  le  commencement  de  cette  féli- 
cité pour  laquelle  je  me  sentois  né ,  et  que  je  cherchai 
vainement  sur  la  terre.  Que  j'aspire  à  cette  .heureuse 
époque,  et  que  j'aimerai  quioonquem'y  fera  parvenir! 
J'étois  homme,  et  j'ai  péché  ;  j'ai  &it  dé  grandes  fautes 
que  j'ai  bien  expiées,'  mais  le  crime  jamais  n'approcha 
de  mon  cœur.  Je  me  sens  juste,  bon,  vertueux,  au- 
tant qu'homme  qui  soit  sur  la  terre  :  voilà  le  motif 
de  mon  espérance  et  de  ma  sécurité.  Quoique  je  pa- 
roisse absolumeJEit  oublié  de  la  Providence,  je  n'en 
désespérerai  jamais^  Que  ses  récompenses  pour  les 
bons  doivent  être  belles,  puisqu'elle  les  néglige  à  ce 
point  ici'bas!  J'avoue  pourtant  qu'en  la  voyant  dormir 
si  long-temps ,  il  me  prend  des  moments  d'abatte- 
ment ;  ils  sont  rares,  ils  ne  durent  guère,  et  ne  chan- 
gent rien  à  ma  disposition.  J'espère  que  la  mort 'ne 
viendi^  pas  dans  un  de  ces  tristes  moments;  mais 
quand  elle  y  viendroit,  elle  me  seroit  moins  conso- 
lante, sans  m'étre  plus  redoutable.  Je  me  dirois  :  Je 
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ne  serai  rien ,  ou  je  serai  bieq  ;  cela  vaut  .toujours 
mieux  pour  moi  que  cette  vie. 

La  uiort  est  douce  aux  malheureux  ;  la  souffrance 
est  toujours  cruelle  :  par  là  je  reste  ici-bas  à  la  merci 
des  méchants.  Mais  enfin  que  me  peuvent-ils  feire?  Ils 
ne  me  feront  pas  plus  soufFrir  que  ne  fit  la  néphré- 
tique; et  j'ai  fait  là-dessus  Tessai  de  mes  forces.  Si  mes 
maux  sont  longs ,  iU  exerceront  mon  ame  à  la  patience, 
à  la  constance,  au  Icourage;  ils  lui  feront  mériter  le 
prix  destiné  à  la  vertu  ;  et  au  jour  de  ma  mort,  qu'il 
faudra  bien  enfin  qui  vienne,  mes  persécuteurs  m'au- 
ront rendu  service  en  dépit  d'eux.  Pour  quiconque  en 
est  là,  les  hommes  ne  sont  plus  guère  à  craindre. 
Aussi  M.  de  Choiseul  peut  jouer  de  son  reste  avec 
toute  sa  puissance.  Tant  qu'il  ne  changera  pas  la  na- 
ture des  choses,  tant  qu'il  notera  pas  de  ma  poitrine 
le  cœur  de  Jean-Jacques  Rousseau  pour  y  mettre  celui 
d'un  malhonnête  homme,  je  le  mets  au  pisi 

Monsieur,  j'ai  vécu  :'je  ne  voiç  plus  rien,  même 
dans  l'oî'dre  des  possibles,  qui  pût  me  donner  encore 
sur  la  terré  un  moment  de  vrai  plaisir.  On  m'ofFriroit 
ici-b|[is  le  choix  de  ce  que  j'y  veux  être ,  que  je  ré- 
pondrois ,  mort.  Bien  de  ce  qui  flattoit  mon  cœur  ne 
peut  plus  exister  pour  moi.  S'il  me  reste  un  intervalle 
encore  jusqu'à  ce  moment  si  lent  à  venir,  je  le  dois  à 
l'honnetir  de  ma  mémoire.  Je  veux  tâcher  que  la  fin 
de  ma  vie  honore  son  cours  et  y  réponde.  Jusqrt'ici 
j'ai  supporté  le  malheur;  il  me  reste  à  savoir  sup- 
porter la  captivité,  la  douleur,  la  mort:  ce  n'est  pas 
le  plus  difficile;  mais  la  dérision ,  le  mépris ,  l'oppro- 
bre, apanage  ordinaire  de  la  vertu  parmi  les  mé- 
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chants  y  dans  tous  les  points  par  où  l'on  poprra  me  les 
faire  sentir.  J'espère  qu  un  jour  on  jugera  de  ce  que 
je  fus  par  ce  que  j'ai  su  souffrir.  Tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  pour  me  détourner,  quoique  plein  de  sens, 
de  vérité  y  d'éloquence,  na  fait  qu  enflammer  mon 
courage  :  c'est  un  efFet  qu'il  est  naturel  d'éprouver 
près  de  vous  ;  et  je  n'ai  pas  peur  que  d'autres  m'ébran- 
lent  quand  vous  ne  m'avez  pas  ébranlé.  Non,  je  ne 
trouve  rien  de  si  grand,  de  si  beau^  que  de  souffrir 
pour  la  vérité.  J'envie  là  gloire  des  martyrs.  Si  je  n'ai 
pas  en  tout  la  même  foi  qu'eux,  j'ai  la  même  inno- 
cence et  le  même  zèle,  et  mon  cœur  se  sent  digne  du 
même  prix. 

Adieu,  monsieur.  Ce  n'est  pas  sans  un  vrai  regret 
que  je  me  vois  à  la  veille  de  m'éloigner  de  vous.  Avant 
de  vous  quitter  j'ai  voulu  du  moins  goûter  la  (douceur 
d'épancher  mon  cœur  dans  celui  d'un  homme  ver- 
tueux. C'est,  selon  toute  apparence ,  un  avantage  que 
je  ne  retrouverai  de  long-temps. 

Rousseau, 

tfOTE  OUBLIÉE  DANS  HA  LETTRE  A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 

Je  me  soaviens  d'avoir,  étant  jeune,  employé  le  vers  suivant 
dans  une  comédie  : 

C'est  en  le  trahissant  qu'il  faut  punir  nn  traître. 

Mais,  outre  que  c'étoit  dans  un  cas  très  excusable,  et  où  il  ne 
s'agissoit  point  d*UAe  véritable  traliisop ,  ce  vers ,  échappé  dans  la 
rapidité  de  la  composition,  da^is  une  pièce  non  publique  et  non 
corrigée,  ne  prouve  point  que  Fauteur  pense  ce  qu'il  fait  dire  à 
une  femme  jalouse ,  et  ne  fait  autorité  pour  perscmne.  S'il  est 
permis  de  trahir  les  traîtres,  ce  n'est  qu'aux  gens  qui  leur  res- 
semblent ;  mais  jamais  les  armes  des  méchants  ne  souillèi'cnt  les 
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mains  d'un  bqnnéte  homme.  Comme  il  n*est  pas  permis  de  mentir 
à  un  menfëur ,  il  est  encore  moins  permis  de  trahir  un  traître  : 
sans  cela,  toute  la.  morale  seroit  $iibvé]:tie,  et  la  vertu  ne  seroit 
plus  qu  un  yain  nom  ;  car  le  nombre  des  ihalhonnétes  gens  étant 
malheureusement  le  plus  grand  sur  la  terre,  si  Ton  se  permettoit 
d*adûpter  vis-à-vis  d'eux  leurs  propres  maximes ,  on  seroit  le  plus 
souvent  malhonnête  homme  soi-même,  et  Ton  en'viendroiti)ientôt 
à  supposer  toujours  que  Ton  a  affaire  à  des  coquins,  afin  de  $  au- 
toriser, à  l'être.  ' 

> 

910.  —À  M.  L'ABBÉ  M. 

Monquin,  i'j"70. 

t 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  I  etc. 

Votre  précédente  lettre,  monsieur,  m'en  promet- 
toil  si  bien  une  seconde,  et  j'ëtois  si  sur  qu'elle  vien- 
droit,  que,  quoique  je  me  crusse  obligé  de  vous  tirer 
de  l'erreur  où  je  vous  voyois ,  j'aimai  odieux  tarder  de 
remplir  ce  devoir  que  de  vous  ôter  ce  plaisir  si  doux 
aux  cœurs  honnêtes  de  réparer  leurs  torts  de  leur 
propre  mouvement*. 

La  bizarre  manière  de  dater  qui  vous  a  scandalisé 
est  une  formule  générale  dont  depuis  quelque  temps 
j'use  indifféremment  avec  tout  le  monde,  qui  n'a  ni 
ne  peut  avoir  aucun  trait  aux  personnes  à  qui  j'écris, 
puisque  ceux  qu'elle  regarde  ne  sont  pas  faits  pour 

*Pour  rintelligetice  de  cette  phrase  et' de  celles  qui  îa  suivent, 
il  faut  savoir  que  la  personne  à  qui  cette  seconde  lettre  ëtoit  adres- 
sée avoit  mis  en  tête  de  sa  réponse  h  la  première  un  quatrain  qui 
sembloit  annoncer  qu'elle  avoit.  pris  en  manvaise  part  celai  de 
M.  Rousseau,  oe  quj  cependant  n*étoit  pas. 
-     '  {Note des  éditewrs'de  Genève,) 
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être  honorés  de  mes  Jettres ,  et  ne  \ç  seront  sûpement 
jamais.  Comment  m'avez-vou^  pu  Croire  assez  brutal, 
assea^  féroce ,  pour  vouloir  insulter  ainsi  de  gaieté  de 
cœur  quelqu'un  que  je  ne  connoissois  que  par  line 
lettre  pleine  de  témoignages  d'estime  pour  riioi ,  et  si 
propre  à  m'en  inspirer  pour  lui?  Cette  erreur  est  là- 
dessus  tout  ce  dont  je  peux  melplaindre;  car,  si  ce 
n'en  eût  pas  été  une,  votre  ressentiment  devenoit 
très  légitime,  et  votre  quatrain  trè3  mérité  :  si  tnéitie 
j'avois  quelque  autre  reproche  à  vous  faire  ^  ce  seroit 
sur  le  ton  de  votre  lettre  qui  câdroit  si  mal  avec  ce^ui 
de  votre  quatrain.  Quoique  dans  votre  opinion  je  vous 
en  eusse  donné  l'exemple ,  deviez-vous  jamais  l'imiter? 
ne  deviez-vous  pas,  au  contraire,  être  encore  plus 
indigné  de  l'ironie  et  de  la  fausseté  détestable  que 
cette  contradiction  mettpit  dans  ma  lettire?  et  la  vertu 
doit-elle  jacùais  souiller  ses  mains  innocentes  avec  les 
armes  des  méchants,  même  pour  repousser  leurs  at- 
teintes? Je  vous  avoue  franchement  que  je  vous  ai 
bien  plus  aisément  pardonné  le^  quatrain  que  le  corps 
de  la  lettre;  je  passe  les  injures  dans  la  colère,  mais 
j'ai  peine  à  passer  les  cajoleries.  Pardon ,  monsieur,  à 
mon  tour  :  j'use  peut-être  un  peu  durement  des  droits 
de  mon  âge,  mais  je  vous  dois  la  vérité- depuis  que 
vous  m'avez  inspiré  de  l'estime;  c'est  un  bien  dont  je 
&is  trop  de  cas  pour  laisser  passer  en  silence  rien  de 
ce  qui  peut  l'altérer.  A  présent  oublions  pour  jamais 
ce  petit  démêlé,  je  vous  en  prie,  et  ne  nous  souve- 
nons que  de  ce  qui  peut  nous  rendre  p^us  intéressants 
Tun  à  l'autre  par  la^^anière  dont  il  afini. 

Revenons  à  votre  emploi.  S'il  est  vrai  que  vous  ayez 
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adopté  le  plan  que  j  aï  tâché  dé  tracer  dans  YÉmile , 
j  ^admire  votre  courage;  car  vous  avez  trop  de  lumières 
pour  ne  pas^vôir  que,  dans  un  pareil  système,  il  faut 
tout  ou  riei^,  et  qu'il  vaudroit  cent  fois  mieux  repren- 
dre le  train  des  éducations  ordinaires,  et  faire  un 
petit  talon  rouge,  que  de  suivre  à  demi  celle-là  pour 
ne  faire  qu'un  homme  manqué.  Ce  que  j  appelle  tout, 
nesf  pas  de  suivre  servilement  mes  idées;  aii  con- 
traire,  c'est  souvent  de  les  corriger,  mais  de  s'attacher 
aux  principes ,  et  d'en  suivre  exactement  les  consé- 
quences avec  les  modific|itions  qu'exige  nécessaire* 
ment  toute  application  particulière^  Vous  ne  pouvez 
ignorer  quelle  tâche  immense  vous  vous  donnez: 
vous  voilà  pendant  dix  ans  au  moins  nul  pour  vous- 
même,  et  livré  tout  entier  avec  toutes  vos  facultés  à 
votre  élève;  vigilance,  patience,  fermeté,  voilà  sur- 
tout trois  qualités  sur  lesquelles  voîis  ne  sauriez  vous 
relâcher  un  seul  instant  sans  risquer  de  tout  perdre  ; 
oui,  de  tout  perdre,  entièrement  tout:  un  moment 
d'impatience,  de  négligence  ou  d'oubli,  peut  vous 
ôter  le  fruit  de  six  ans  de  travaux,  sans  qu'il  vous  en 
reste  rien  du  tout ,  pas  même  la  possibilité  de  le  recou- 
vrer par  le  travail  de  dix  autres.  Certainement  s'il  y  a 
quelque  chpse  qui  méirite  le  nom  d'héroïique  et  de  grand 
parmi  les  hoimmes,  c'est  le  succès  des  entreprises  pa- 
reilles  à  la  vôtre  ;  car  le  succès  est  toujours  propor- 
tionné à  la  dépense  de  talents  et  de  vertus  dotit  on  la 
acheté:  mais  aussi  quel  don  vous  aurez  fait  à  vos  sem- 
blables ,  et  quel  prix  pour  vous-même  de  vos  grands  et 
pénibles  travaux  !  vous  vous  serez  fait  un  ami ,  car 
c'est  là  lé  terme  nécessaire  du  respect,  de  l'estime,  et 
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de  larecoonôissance  dont  vous  Tatirez  pénétré.  Voyez  ^ 
monsieur..'.,  dix  ans  de  travaux  immenses,  et  toutes 
les  plus  douces  jouissances  de  la  vie  pour  le  reste  de 
vos  jours  et  au-delà:  Voilà  les  avances  que  vous  avez, 
faites  ^  et  voilà  le  prix  qui  doit  Ijes  payer.  Si  vous  avez 
besoin  d'encouragement  dans  cette  entreprise,  vou^ 
me  trouverez  toujours  prêt;  si  vous  avez  besoin  de 
conseils,  ils  sont  désormais  au-^e^us  de  mes  forces. 
Je  ne  puis  vous  promettre  que  de  la  bonne  volonté; 
mais  vous  la  trouverez  toujours  pleine  et  sincère  :  soit 
dit  une  fois  pour  toutes,  et,  lorsque  vous  me  croii^ez 
bon  à  quelque  chose,  pe  craignez  pas, de  m'impor- 
tuner.  Je  vous  salii^  de  tout  mon  cœur. 

911.-T-A  M.  DE  SAINT-ÇERMAIN. 

Mon  qui  n,  le  17—70. 
Pauvres  avëtagles  que  nous  sommes  !  etc.    / 

Votre  lettre,  monsieur,  m'attendrit  et  me  touche; 
je  croyois  n^être  plus  susceptible  de  plaisir ,  et  vous 
venez  de  m'en  donner  un^  moment  bien  pur.  Il  n'est 
troublé  que  par  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  itie  rendre 
à  vos  généreuses  et  obligeantes  sollicitations  ;  mais 
mon  parti  est  pris.  Je  connois  trop  les  gens  à  qui  j'ai 
affaire  pour  croire  qu'ils  me  l^^issèront  exécuter  mon 
projet  ;  je  m'attends  d'avance  à  ce  qui  doit  m'arriver  : 
je  ne  me  dois  pas  le  succès ,  il  est  dans  les  mains  de  la 
Providence;  mais  Jie  me  dois  la  tentative  et  l'emploi 
de  mes  forces  :  rien  ne  m'empêchera  de  remplir  ce 
devoir.  < 


3b4  CORRESPONDANCE^ 

.  Je  ne  suis  point  encore  dans  la  situation  que  vos 
offries  généreuses  vous  font  prévenir,  ni  même  près 
d'y  tomber;  je  prévoie  seulement  que  si  j  avançais 
dans  la  vieillesse,  elle  me  deviendrpit  dure  à  plus  d'un 
égard  y  et  c'est  moins  là  pour  moi  un  sujet  d'alarme 
qu'une  consolation  de  n'y  pas  parvenir.  Je  crois  si  bien 
conhoître  votre  ame  noble,  que,  dans  la  situation 
supposée,  je  vous  a#^  de  moi-même  prouvé  la  vérité 
de  mes  sentiments  pour  vous  en  vous  mettant  dans  le 
cas  d'exercer  les  vôtres.        , 

Si  1^  crainte  de  contrister  votre  bon  cœur  m'em- 
pêche, monsieur,  de  suivre  les  mouvements  du  mien 
dans  lesadieux  que  je  desirois  vous  aller  (aire,  je  sens 
ce  que  me  coûtçra  cette  déférence  ;  mais  je  sens  aussi  ^ 
dans  la  résolution  que  j'ai  prise,  te.  danger  de  l'expo- 
ser à  des  attaques  d'autant  plus  redoutabjes ,  que  mon 
penchant  ne  seconderoit  que  trop  bien  vos  efforts. 
Adieu  donc,  homme  respectable ;je.partirai  sans^  vous 
voir,  puisqu'il  le  faut,  mais  vous  laissant  la  meilleure 
partie  de  moi-même  dans  les  sentimedts  d'un  cœur 
toujours  plein  de  vous. 

V 

912  — À  M.  DU  PEYROU. 

A  Monquin,  le  17^0. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Vous  me  marquez  i  mob  cher  hôte,  que  votre  rôle 
est  passif  vis-à-vis  de  moi>  que  l'habitude  a  du  vous  le 
rendra  familier,  et  que  ma  réponse  vous  .prouve  cette 
vérité  aflEligeante  pour  rhumanité ,  que  les  battus 
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paient  encore  Famende;  ce  qui  veut  dire  que  c'est 
vous  qui  êtes  le 'battu,  et  que  c'est  vous  qui  payez 
Famende. 

Qu'entre  nous  votre  rôle  soit  passif  et  le  mien  actif, 
voilà ,  je  vous  avoue ,  ce  qui  me  passe.  Je  ne  vous  pro- 
pose jamais  rien,  je  ne  vous  d^siande  jamais  rien,  je 
ne  &is  jamais  que  vous  répondre,  je  ne  me  mêle  en 
aucune  sorte  de  vos  .af&ires,  je  n'ai  avec  personne 
aucune  relation ,  ni  secrète  ni  publique ,  qui  vous  re* 
garde,  je  ne  dispose  de  rien  qui  vous  appartienne; 
enfin,  excepté  un  sentiment  d'affection  qui  ne  peut 
s'éteindre ,  je  suis  pour  vous  comme  n'existant  pas. 
En  quel  sens  doncpuis»je  être  actif  vis+à-vis  de  vous? 
Je  le  fus  une  fois,  et  bien  vous  eo  prit.  Depuis  lors  je 
résolus  de  ne  plus  l'être.  Je  crois  avoir  tenu  jusqu'ici 
cette  résolution ,  et  ne  la  tiendrai  pas  moins  dans  la 
suite.  Expliquez^moi  donc,  je  vous  prie,  comment 
vous  êtes  passif  vis-à-vis  de  moi;  car  cela  me  parolt 
curieux  à  savoir. 

Dans  votre  précédente  lettre,  vous  m'exhortez  à 
un  épanchement  de  cœur,  en  me  disant  de  vous 
traiter  tout-à-fait  en  ami  ou  tout-à-fait  en  étranger. 
Votre  devise  sur  le  cachet  de  cette  même  lettre  m'aver- 
tissoit  que  vous  vous  faisiez  gloire  de  n'avoir  vous- 
même  aucun  de  ces  épanchements  de  cœur  auxquels 
vous  m'exhortiez.  Or  il  me  pai*oissoit  injuste  d'exiger 
dans  l'amitié  des  conditions  qu'on  n'y  veut  pas  mettre 
soi-même  ;  et  me  dire  que  c'est  traiter  un  homme  en 
étranger  que  de  ne  pas  s'ouvrir  avec  lui ,  c'étoit  me 
dire  assez  clairement,  ce  me  semble,  en  quel  rang 
j'étois  auprès  de  vous.  Votre  exemple  a  fait  la  régie 

XX.  ao 
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de  ma  réponse.  Si  vous  êtes  le  battu  dans  cette  affaire, 
convenez  au  moins.que  je  n'ai  fait  que  vous  rendre 
les  coups  que  vous  m'aviez  donnés  le  premier. 

Je  navois  pas  besoin,  mon  cher  hôte,  de  la  note 
que  vous  m  avezenvoyéef  pour  être  convaincu  de  votre 
exactitude  dans  les  comptes.  Cette  note  me  fiait  plaisir, 
en  ce  que  j'y  vois  approcher  le  temps  où  nous  serons 
tout-à-^fait  quittes ,  et  vous  me  faites  désirer  de  vivre 
au  moins  jusque-là.  Il  n'est  pas  temps  encore  de 
parler  des  arrangements  ultérieurs  ,  et  tant  de  pré- 
voyance n'entre  pas  dans  mon  tour  d'esprit.  Mais ,  en 
attendant ,  je  suis  sensible  à  vos  offres,  et  il  entre  bien 
dans  mon  cœur,  je  vous  assure,  d'en  être  recon- 
nôissant. 

Comme  je  me  propose  de  déloger  d'ici  dans  peu> 
mon  dessein  n'est  pas  d'y  laisser  «près  moi  mon  her- 
bier et  mes  livres  de  botanique;  je  compte  prendre 
une  charrette  pour  faire  conduire  le  tout  à  Lyon,  chex 
madame  Boy  de  La  Tour,  où  tout  cela  sera  plus  à 
portée  d&  vous  parvenir  sans  embarras.  £n  emballant 
lesdits  Uvres,  j'en  ferai  le  catalogue,  et  vous  l'en- 
verrai. Que  ne  puis-je  les  suivre  auprès  de  vous  !  Je 
vous  jure,  qu'il  n'y  a  point  de  jour  où  l'idée  d'aller  être 
l'intendant  de  votre  jardin  de  plantes,  et  l'hôte  de 
mon  hôtesse,  ne  vienne  encore  chatouiller  mon  cœur. 
Mais  je  suis  pourtant  un  peu  scandalisé  de  ne  point 
voir  venir  de  petits  hôtes  qui  lui  aident  un  jour  à  me 
faire  ses  honneurs.  Adieu,  mon  cher  hôte,  ma  femme 
et  moi  vous  saluons,  et  embi^ssons  l'un  et  l'autre.. 
Elle  est  presque  percluse  de  rhumatismes.  Notre  de- 
meure est  ouverte  à  tous  les  vents,  nous  sommes 
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presque  ensevelis  deins  la  neige  ^  et  nous  ne  savons 
plus  comment  ni  quand  cela  finira.  Adieu,  derechef. 
Je  signe ,  afin  que  vous  sachiez  désormais  sous  quel 
nom  vous  avez  à  m'écrire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
avertir  que  le  quatrain  joint  à  la  date  est  une  for- 
mule générale  qui  n*a  nul  trait  aux  -personnes  ^  qui 
j'écris.  ' 

91 3.— A  M.  DE  BELLOY. 

Monquin ,  le  1 7^70. 
PauTFes  aveugles  que  nous  sommes  1  etc. 

Il  faut,  monsieur,  vous  résoudre  à  bien  de  Tennui, 
car  j'ai  grand'peur  de  vous  écrire  une  longue  lettre. 

Que  vous  m'avez  rafraichile  sang,  et  que  j'aime 
votre  colère!  J'y  vois  bien  le  sceau  de  la  vérité  dans 
une  ame  fière,  que  le  patelinage  des  gens  qui  m'en- 
tourent marque  encore  plus  fortement  à  mes  yeux. 
Vous  avez  daigné  me  faire  sentir«mon  tort;  c'est  une 
indulgence  dont  je  sens  le  prix,  et  que  je  n'aurois 
peut-être  pas  eue  à  votre  place  :  il  ne  m'en  reste  que 
le  désir  de  vous  le  faire  oublier.  Je  fus  quarante  ans 
le  plus  confiant  des  hommes,  sans  que  durant  tout  ce 
temps  jamais  une  seule  fois  cette  confiance  ait  été 
trompée.  Sitôt  que  j'eus  pris  la  plume,  je  me  trouvai 
dans  un  autre  univers,  parmi  de  tout  autres  êtres, 
auxquels  je  continuai  de  donner  la  même  confiance, 
et  qui  m'en  ont  si  terriblement  corrigé  qu'ils  m'ont  jeté 
dans  l'autre  extrémité.  Rien  ne  m'épouvanta  jamais 
au  grand  jour,  mais  tout  m'effarouche  dans  les  téné- 
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bres  qui  m'environnent,  et  je  ne  vois  que  dix  noir  dans 
lobscurité.  Jamais  lobjet  le  plus  hideux  ne  me  fit 
peur  dans  mon  en&nce,  mais  une  figure  cachée  sous 
un  drap  blanc  me  donnoit  des  convulsions  :  sur  ce 
point,  comme  sur  beaucoup  d  autres,  je  resterai  en- 
&nt  jusqu'à  la  mort.  Ma  défiance  es^  d'autant  plus  dé- 
plorable que,  presque  toujours  fondée  (et  je  n'ajoute 
presque  qu'à  c^ùse  de  vous),  elle  est' toujours. sans 
bornes,  parceque  tout  ce  qui  est  hors  de  la  nature 
n'en  connoit  plus.  Voilà,  monsieur,  non  l'excuse ^ 
mais  la  cause  de  ma  faute,  que  d'autres  circonstances 
ont  amenée,  et  même  aggravée,  et  qu'il  faut.bien  que 
je  vous  déclare  pour  ne  pas  vous  tromper.  Persuadé 
qu'un  homme  puissant  vous  avoit  fait  entrer  dans  ses 
vues  à  mon  égard,  je  répondis  selon  cette  idée  à  quel- 
qu'un qui  m'avoit  parlé  de  vous ,  et  je  répondis  avec 
tant  d'imprudence  que  je  nommai  même  l'homme  en 
question.  !Né  avec  un  caractère  bouillant  dont  rien  n'a 
pu  calmer  reffervescence,  mes  premiers  mouvements 
sont  toujours  marqifés  par  une  étôurderie  audacieuse  y 
que  je  prends  alors  pour  de  l'intrépidité,  et  que  j'ai 
tout  le  temps  de  pleurer  dans  la  suite,  surtout  quand 
elle  est  injuste,  comme  dans  cette  occasion.  Fiez- voua 
à  mes  ennemis  du  soin  de  m'en  punir.  Mon  repentir 
anticipa  même  sur  leurs  soins  à  la  réception  de  votre 
lettre;  un  jour  plus  tôt  elle  m'eût  épargné  beaucoup 
de  sottises;  mais  puisqu'elles  sont  faites,  il  ne  me 
reste  qu'à  les  expier  et  à  tâcher  d'en  obtenir  le  pardon , 
que  je  vous  demande  parla  commisération  due  à  mon 
état. 

Ce  que  vous  me  dites  des  imputations  dont  vous 
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m'avez  entendu  charger,  et  du  peu  d^effet  qu^eHes  ont 
Ëiît  sur  vous ,  ne  mf étonne  que  par  rimbécillité  de 
cei\x  qui  pensoient  vous  surprendre  par  cette  voie.  Ce 
n^est  pas  sur  des  hodkmes  tels  que  vous  que  des  dis- 
cours en  Fairont  quelque  prise;  mais  les  frivoles  cla- 
meurs de  la  calomnie,  qui  n'excitent  gyère  d  attention, 
sont  oien  différentes  dans  leurs  effets,  des  complots 
tramés  et  concertés  durant  longues  années  dans  un 
profond  silence,  et  dont  les  développements  succes- 
sifs se  font  lentement,  sourdement,  et  avec  méthode. 
Vous^  parlez  d'évidence  :  quand  vous  la  verrez  contre 
moi,  jugez-moi,  Cjest  votre  droit;  mais  n'oubliez  pas 
déjuger  aussi'  mes  accusateurs;  examinez  quel  motif 
leur  inspire  tant  de  zélé.  J  ai  toujours  vu  qge  les  mé- 
chants inspiroient  de  l'horreur,  mais  point  d'animo- 
site.  On  les  punit,  ou  on  les  fuit  :  mais  on  ne  se  tour- 
mente pas  d^eux  sans  cesse  ;  on  ne  s'occupe  pas  sans 
cesse  à  les  circonvenir,  à  les  tromper;  à  les  trahir;  ce 
n'est  point  à  eux  que  l'on  fait  ces  choses-là,  ce  sont 
eux  qui  les  font  aux  autres.  Dites  donc  à  ces  honnêtes 
gens  si  zélés,  si  vertueux,  si  fiers  surtout  d'être  des 
traîtres,  et  qui  se  masquent  avec  tant  de  soin  pouripe 
démasquer:  «  Messieurs ,  j'admire  votre  zèle,  et  vos 
«  preuves  me  paroissent  sans  réplique;  mais  pourquoi 
«  donc  craindre  si  fort  que  l'accusé  ne  les  sache  et  n'y 
«  réponde?  Permettez  que  je  l'en  instruise  et  que  je 
«  vous  nomihe.  Il  n'est  pas  généreux,  il  n'est  pas  même 
«juste  de  diffamer  un  homme,  quel  qu'il  soit,  en  se 
«cachant  de  lui:  C'est, -dites^ous,  par  ménagement 
«  pour  lui  que  vous  ne  voulez  pas  le  confondre;  mais 
«  il  seroit  moins  cruel ,  ce  me  semble,  de  le  confondre 
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Il  que  de  le  diffamer,  et  dé  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui 
«  rendre  insupportable.  Tout  hypocrite  de  vertu  doit 
«  être  publiquement  confondu  ;  c'est  là  son  vrai  chà- 
«  timent;  et  Tévidençe  elle-même  .est  suspecte  quaiid 
«  elle  élude  la  conviction  de  laccusé.  »  En  leur  parlant 
de  la  sorte  examinez  leur  contenance ,  pesez  leur.^ ré- 
ponse; suivez,  en  la  jugeant,  les  mouvements  de*  votre 
cœur  et  le^  lumières  de  votre  raison:  voilà,  monsieur, 
tout  ce  que  je  vous  demande,  et  je  me  tiens  alcirs  pour 
bien  jugé. 

Vous  me  tancez,  avec  grande  raison,  sur  la  ma- 
nière dont  jie  vous  parois  juger  votre  nation  :  ce  n'est 
pas  ainsi  que  je  la  juge  de  sang  froid,  et  je  suis  bien 
éloigné,  je  vous  jure,  dé  lui  rendre  Tinjustice  dont 
elle  use  envers  moi.  Ce  jugement  trop  dur  étoit  l'ou- 
vrage d'un  moment  de  dépit  et  de  colère,  qui  même 
ne  se  rapportoit  pas  à  moi,  mais  au  grand  homme 
qu'on  vient  de  chasser  de  sa  naissante  patrie,  qu'il 
illustrait  déjà  dans  sou  berceau ,  et  dont  on  ose  encore 
souiller  les  vertus  avec  tant  d'artifice  et  d'injustice. 
S'il  restoit,  me  disois-je,  de  ces  François  pélébrés 
par  de  Belloy ,  pourquoi  leur  indigpiation  ne  réclame- 
roit-elle  point  contre  ces  manœuvres  si  peu  dignes 
d'eux  ? 

C'est  à  cette  occasion  que  Bayard  me  revint  en  mé- 
moire, bien  siir  de  ce  qu'il  diroit  ou  feroit  s'il  vivoit 
aujourd'hui.  Je^ne  sentois  pas  assez  que  tous  les 
hommes,  même  vertueux,  ne  sont  pas  des  Bayards; 
qu'on  peut  être  timid|*sans  cesser  d'être  juste;  et 
qu'en  pensant  à  ceux  qui  machinent  et  crient,  j'avois 
tpjct  d'oublier  ceux  qui  gémissent  et  se  taisent.  J'ai 
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toujours  aimé  votre  natiou,  elle  est  même  celle  de 
^£^rope  que  j'honore  le  plus  ;  non  que  j'y  croie  aper- 
cevoir plus  de  vertus  que  dans  les  autres,  mais  par 
un  précieux  reste  de  leur  amour  qui  s  y  est  conserver^ 
et  que  vous  réveillez  quand:  il  étoit  prêt  à  s'éteindre; 
Il  ne  £aut  jamais  désespérer  d'un  peuplé  qui  aime 
encore  ce  qui  est  juste  et  honnête,  quoiqu'il  ne  lé 
pratique  plus.  Les  François  auront  beau  applaudir 
aux  traits  héroïques  que  vous  leur  présentez  ^je  doute 
qu^ils  les  imitent,  mais  ils  s'en  transporteront  dans 
vos  pièces,  et  les  aimeront  dans  les  autres  hommes, 
quand  on  ne  les  empêchera  pas  de  les  y  voir,  ^ti  est 
encore  forcé  de  les  tromper  pour  les  rendre  injustes  ; 
précaution  dont  je  n'ai  pas  vu  qu'on  eât  grand  besoin 
pour  d'autres  peuples.  Voilà ,  monsieur,  comment  je 
pense  constamment  à  l'égard  des  François,  quoique 
je  n'attende  plus  de  leur  part  qu'injustice,  outragea, 
et  persécution;  mais  ce  n'est  pas  à  la  nation  que  je  les 
impute,  et  tout  cela  n'empêche  pas  que  plusieurs  de 
ses  membres  n'aient  toute  mon  estime  et  ne  la  mé- 
ritent, même  dans  l'erreur  où  on  les  tient.  D'ailleurs, 
mon  cœur  s'enflamme  bien  plus  aux  injustices  dont 
je  suis  témoin  qu'à  celles  dont  je  suis  la  victime  :  il 
lui  manque,  pour  ces  dernières,  l'énergie  et  la  vigueur 
d'un  généreux  désintéressement.  Il  me  semble  que  ce 
n'est  pas  la  peine  de  m'échauffer  pour  une  cause  qui 
n'intéresse  que  moi.  Je  regarde  mes  malheurs  comme 
liés  à  mon  état  d'homme  et  d'ami  de  la  vérité.  Je  vois 
le  tnéchant  qui  me  persécute  et  me  diffame  comme  je 
verrois  uii  rocher  se  détacher  d'une  nioùtagne  et  venir 
tn'écraser;  je  le  repousserois ,  si  j'en  avois  Ifi  forcé, 
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mais  sans  colère,  et  puis  je  le  laisserois  là  sheis  y  plus 
songer.  J  avoue  pourtant  que  ces  mêmes  malheurs 
m'ont  d'abord. pris  au  dépourvu,  parcequ'il  eh  est 
auxquels  il  n'est  pas  même  permis  à  un  honnête 
homme  d'être  préparé  :  j'en  ai  été  cependant  plus 
abattu  qu'irrité;  et,  maintenant  que  me  voilà  prêt, 
j'espère  me  laisser  un  peu  moins  accabler,  mais  pas 
plus  émouvoir  de  ceux  qui  m'attendent.  A  mon  âge  et 
dans  mon  état  ce  n'est  plus  la  peine  de  s'en  tour- 
menter, et  j'en  vois  le  terme  de  trop  près  pour  mîn' 
quiéter  beaucoup  de  l'espace  qui  reste.  Mais  je  n'en- 
tends rien  à  ce  que  vous  me  dites  dç  ceux  que  vous 
avez  essuyés  :  assurément  je  suis  fait  pour  les  plaindre  ; 
mais  que  peuveût^ls  avoir  de  commun  avec  les  miens? 
Ma  situation  est  unique,  elle  est  inouïe  depuis  que  le 
monde  existe,  et  je  ne  puis  présumer  qu'il  s'en  re- 
trouve jamais  de  pareille.  Je  ne  con^rends  donc  point 
quel  rapport  il  peut  y  avoir  dans  nos  destinées,  et 
j'aifne  à  croire  que  vous  vous  abusez  sur  ce  point. 
Adieu,  monsieur:  vivez  heureux,  jouissez  en  paix 
de  votre  gloire,  et  souvenez-vous  quelquefois  d'un 
homme  qui  vous  honorera  toujours. 

914,  — A  M.  L'ABBÉ  M. 

Monquin,  le  17^70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Je  voudrois,  monsieur,  pour  l'amour  de  vous,  que 
l'application  qu'il  vous  plaît  de  faire  de  votre  quatrain 
fut  assez  naturelle  pour  être  croyable  :  mais  puisque 
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vous  aimez  mieux  yoUs  excuser  que  vous  accuser 
d'une  promptitude  que  j'avrois  pu  iQoi-méme  avoir  à 
votre  place,  soit;  je  n'épiloguerai  pas  là-dessus. 

Depuis  Timpression  de  V Emile  je  ne  Tai  relu  (ju'une 
fois,  il  y  a  six  303,  ptxur  corriger  un  exemplaire;  et 
le  trouble  continuel  où  Fou  aime  à  me  faire  vivre  a 
tellement  gagné  ma  pauvre  tête,  que  j  ai  perdu  le  peu 
de  mémoire  qui  me  restoit,  et  que  je  garde,  à  pçine 
une  idée  générale  du  contenu  de  mes  écrits.  Je-  me 
rappelle  pourtant  fort  bien  qu'il  doit  y  avoir  dans 
ÏÉmile  un  passage  relatif  à  celui  que  vous  me  citez; 
mais  je  suis  parfaitement  sûr  qu'il  n'est  pas  le  même, 
parcequ'il  présente,  ainsi  défiguré,  un  sens  trop  dif- 
férent de  celui  dont  j'étois  plein  en  récrivant*.  J'ai 
bien  pu  ne  pas  songer  à  éviter  dans  ce  passage  le  sens 
qu'on  eût  pu  lui  donner  s'il  eût  été  écrit  par  Cartouche 
ou  par  Raffia;  mais  je  n'ai  jamais  pu  m'exprimér 
aussi  incorrectement  dans  le  sens  que  je  lui  donnois 
moi-même.  Vous  &erez  peut-être  bien  aise  d'apprendre 
l'anecdote  qui  me  conduisit  à  cette  idée. 

Le  feu  roi  de  Prusse ,  déjà  grand  amateur  de  1^  dis- 
cipline militaire,  passant  en  revue  un  de  ses  régi- 
ments^ fut  si  mécontent  de  la  manœuvre,  qu'au  lieu 
d'imiter  le  noble  usage  que  Louis  XIV  en  colère  avoit 
fait  de  sa  canne,  il  s'oublia  jusqu'à  frapper  de  la 
sienne  le  major  qui  commandoit.  L'officier  outragé 
recule  deux  pas,  porte  la  main  à  l'un  de  ses  pistolets, 
le  tire  aux  pieds  du  cheval  du  roi ,  et  de  l'autre  se 
casse  la  tête.  Ce  trait,  auquel  je  ne  pense  jamais  sans 
tressaillir  d'admiration,  me  revint  fortement  en  écri- 

*  Voyei  Emile,  Liyre  IV. 
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Tant  YÉmile,  et  j'en  fis  l'application  de  moi-même  au 
<»s  d'un  particulier  qui  erf  déshonore  un  autre,  mais 
en  modifiant  Tacte  par  la  différence  des  personnages. 
Vous. sentez^  monsieur,  qu'autant  le  major  bâtonné 
«st  grand  et  sublime  quand,  prât  à  s'ôter  la  vie, 
maître  par  conséquent  de  celle  de  TofFenseur,  et  le 
lui  prouvant,  il  la  respecte  pourtant  en  sujet  ver- 
tueux, s'élève  par  là  même  au^essus  de  son  sou- 
verain, et  meurt  en  lui  faisant  grâce,  auèant  la  même 
clémence  vis-à-vis  un  brutal  obscur  seroit  inepte  :  le 
major  employant  son  premier  coup  de  pistolet  n  eût 
été  qu'un  forcené;  le  particulier  perdant  le  sien  ne 
seroit  qu'un  sot. 

Mais  uu  homme  vertueux,  un  croyant,  peut  avoir 
le  scrupule  de  disposer  de  sa  propre  vie  sans  cepen- 
dant pouvoir  se  résoudre  à  survivre  à  son  déshon- 
neur, dont  la  perte,  même  injuste,  entraîne  des 
malheurs  civils  pires  cent  fois  que  la  mort.  Sur  ce 
chapitre  de  l'honneur  l'iùsufBsance  des  lois  nous 
laisse  toujours  dans  l'état  de  natuple:  je  crois  cela 
prouvé  dans  ma^  Lettre  à  M,  d'Alembert  sur  les  Spec^ 
tacles.  L'honneur  d'un  homme  ne  peut  avoir  de  vrai  dé- 
fenseur ni  de  vrai  vengeur  que  lui-même^  Loin  qu'ici 
la  clémence,  qu'en  tout  autre  cas  prescrit  la  vertu, 
soit  permise,  elle  est  défendue;  et  laisser  impuni  son 
déshonneur,  c'est  y  consentira  on  lui  doit  sa  ven* 
geance,  on  se  la  doit  à  soi-même;  on  la  doit  même  à 
la  société  et  aux  autres  gens  d'honneur  qui  la  com- 
posent :  et  c'est  ici  l'une  des  fortes  raisons  qui  rendent 
le  duel  extravagant,  moins  parcequ'il  expose  l'iniio- 
cent  à  périr,  que  parcequ'il  l'expose  à  périr  sans  ven- 
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geance  et  à  laisser  le  coupable  tciompbant.  Et  vous 
remarquerez  que  ce  qui  rend  le  trait  du  major  vrai- 
ment héroïque,  est  moins  la  mort  qu'il  se  doqne  que 
la  fière  et  noble  vengeance  qu'il  sait  tirer  de  son  roi. 
C'est  son  premier  coup  de  pistolet  qui  fait  valoir  le 
second:  quersujet  il  lui  ôte,  et  quels  remords  il  lui 
laisse!  Encore  une  fois,  le  cas' entre  particuliers  est 
tout  différent.  Cependant  si  Thonneur  prescrit  la  ven- 
geance, il  la  prescrit  courageuse:  celui  qui  se  venge 
en  lâche,  au  lieu  d'effacer  son  infamie,  j  met  le  com- 
ble; mais  celui  qui  se  venge  et  meurt  est  bien  réha- 
bilité. Si  donc  un  homme  indignemeiit,  injustement 
flétri  par  un  autre,  va  le  chercher  un  pistolet  à  la 
main  dans  l'amphithéâtre  de  l'Opéra,  lui  casse  la  tête 
devant  tout  le  monde;  et  puis  se  laissant  tranquil* 
lement  mener  devant  les  juges,  leur  dit.  Je  viens  de 
faire  un  acte  de  justice  que  je  nue  devais  y  et  qui  nappar* 
tenait  quà  moi  ;  faites-moi  pendre  y  si  vous  Posez;  il  se 
pourra  bien  qu'ils  le  fassent  pendre  en  effet,  parce- 
qu'enfin  quiconque  a  donné  la  mort  la  mérite,  qu'il  a 
dû  mem/e  y  compter;  mais  je  réponds  qu'il  ira  au 
suppUce  avec  l'estime  de  tout  homme  équitable  el 
sensé ,,eomme  avec  la  mienne;  et  si  cet  exemple  inti- 
mide un  peu  les  tâteurs  d'honumes,  et  fait  marcher 
les  gens  d'honneur,  qui  ne  ferraillent  pas,  la  tête  u» 
peu  plus  levée,  je  dis  que  la  mort  de  cet  homme  de 
courage  ne  sera  pas  inutile  à  la  société.  La  conclusion 
tant  de  ce  détail  que  de  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans 
ÏÉmiley  et  que  je  répétai  souvent,  quand  ce  livre 
parut,  à  ceux  qvii  me  parlèrent  de  cet  article,  est 
qu^on  ne  déshonore  point  un  homme  qui  sait  mourir.  Je 


3l6  *  G01t»£SP0NDANGE. 

ne  dirai  point  ici  si  j'ai  tort;  cela  pourra  se  discuter  à 
loisir  dans  la  suite;  mais,  toiU;  ou  non,  si  cette  doc- 
trine me  trompe ,  vous  permettrez  néanmoins,  nen 
déplaise  à  votre  illustre  prôneur  d'oracles ,  que  je  ne 
me  tienne  pliais  pour  déshonoré. 

Je  vieùs ,  monsieur,  à  la  question  que  vous  me  pro^ 
posez  sur  votre  élève.  Mon  sentiment  est  qu'on  ne 
doit  forcer  un  enfant  à  manger  de  rien.  Il  y  a  des  ré- 
pugnances qui  ont  leur  cause  dans  la  constitution 
particulière  de  l'individu ,  et  celles-là  sont  invincibles; 
les  autres,  qui  ne  sont  que  des  fantaisies ,  ne  sont  pas 
^durables,  à  moins  qu'on  ne  les  rende  telles  à  force  d  y 
faire  attention.  Il  pourroit  y  avoir  quelque  ehose  de 
vrai  dans  le  cas  de  prévoyance  qu'on  vou«  allègue, 
si  (chose  presque  inouïe),  il  s'agissoit  d'aliments  de 
'  pmimière  nécessité ,  <;omme  le  pain ,  le  lait,  les  fruits. 
Il  £siudroit  du  moins  tâcher  de  vaincre  cette  répu«* 
gnance  satis  que  l'enfant  s'en  aperçût  etsansle  con- 
trarier, ce  qui,  par  exemple,  pourroit  se  &ire  en  l'ex- 
posant à  avoir  grand'faim ,  et  à  ne  trouver  comme  par 
hasard  que  l'aliment  auquel  il  répugne.  Mais  si  cet 
essai  ne  réussit  pas,  je  ne  serois  pas  d'avis  de  s'y  obs- 
tiner. Que  s'il  s'agit  de  mets  composés  tels  qu'on  en 
sert  sur  les  tables  des  grands,  la  précaution  paroU  d'a- 
bord assez  superflue;  car  il  est  peu  apparent  que  le 
petit  bon-homme  se  trouve  un  jour  réduit,  dans  les 
bois  ou  ailleurs ,  à  des  ragoûts  dé  truffes  ou  à  des  pro- 
fiteroles au  chocolat  pour  toute  nourriture.  Mais  peut- 
être  a-t-on  un  autre  objet  qu'on  ne  vous  dit  pas,  et 
qui  n'est  pas  sans  fondement.  Votre  élève  est  fait  pour 
avoir  un  jour  place  aux  petits  soupers  des  rois  et  des 
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princes;  il  doit  aimer  tout  ce  qails  aimeront;  il  doit 
préférer  tont  ce  qu'ils  préféreront;  il  doit  en  toute 
chose  .avoir  les  goûts  qu'ils  auront;  et  il  n^est  pas  d'un 
bon  courtisan  d'en  avoir  d'exclusifs.  Vous,  devez  com- 
prendre par  là  et  par  beaucoup  d'autres  choses  que 
ce  n'est  pas  un  Emile  que  vous  avez  à  élever  :  ainsi 
gardez-f  ous  bien  d'être  un  Jean- Jacques  :  car,  comme 
vous  voyez*  cela  ne  réussit  pas  pour  le  bonheur  de 
cette  vie. 

Prêt  à  quitter  cette  demeure ,  je  n'ai  plus  d'gj^resse 
assez  fixe  à  vous  donner  pour  y  recevoir  de  vos  lettres. 
Adieu  9  monsieur. 

.     915.  — A  MADAME  B. 

Monquin,  le  16  mars  1770. 

.  Rose,  je  vou^  crois,  etje  vous  croirois  avec  plus  de 
plaisir  encore  si  votfsf  eussiez  moins  insisté.  La  vérité 
ne  s'exprime  pas  toujours  avec  simplicité,  mais  quand 
cela  lui  arrive,  elle  brille  alors  de  tout  son  éclat.  Je 
vais  quitter  cette  habitation  :  je  sais  ce  que  je  veux  et 
dois  faire;  j'ignore  encore  ce  que  je  ^rai  :  je  suis  enti^e 
les  mains  des  hommes  ;  ces  hommes  but  leurs  raisons 
pour  craindre  la  vérité,  et  ils  n'ignorent  pas  que  je  me 
dois  de  la  mettre  en  évidence,  ou  du  moin?  de  faire 
tous  mes  eiforts  pour  cela.  Seul  et  à  leur  merci,  je  ne 
puis  rien ,  ils  peuvent  tout,  hors  de  changer  la  nature 
des  choses  et  de  faire  que  la  poitrine  de  J.  J.  Rous- 
seau vivant  cesse  de  renfermer  le  cœur  d'un  homme 
de  bien.  Ignorant  dans  cette  situation  en  quel  lieu  je 
trouverai,  soit  une  pierre  pour  y  poser  ma  tête,  soit 
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une  terre  pour  y  poser  mon  corps ,  je  ne  puis  vous 
donner  aucune  adresse  assurée  :  mais  si  jamais  je  re- 
trouve un  moment  tranquille ,  c'est  un  soin  que  je 
n'oublierai  pas.  Rose,  ne  m'oubliez  pas  non  plus.  Vous 
m'avez  accordé  de  l'estime  sur  mes  écrits;  votis  m'eil 
accorderiez  encore  plus  sur  ma  vie  si  ellg  vous  étoit 
connue  ;  et  davantage  encore  sur  mou  cœur^  f 'il  étoit 
ouvert  à  vos  yeux:  il  n'en  fut  jamais  un  jflus  tendre , 
un  meilleur,  un  plus  juste:  la  méchanceté  ni  la  haine 
n'en  approchèrent  jamais.  J'ai  de  grands  vices  sans 
doute,  mais  qui  n'ont  jamais  fait  de  mal  qir'à  moi;  et 
tous  mes  malheprs  ne  me  viennent  que  de  mes  vertus. 
Je  n'ai  pu,  malgré  tous  nies  efforts,  percer  le  mystère 
affreux  des  trames  dont  je  suis  enlacé;  elles  sont  si 
ténébreuses,  on  me  les  cache  avec  tant  de  soin,  que 
je  n'en  aperçois  que  la  noirceur.  Mais  les  maximes 
communes  que  vous  m'alléguez  sur  la  calomnie  et 
l'imposture  ne  sauroient  conveifirà  celle-là  ;  et  les  fri- 
voles clameurs  de  la  calomnie  sont  bien  différentes 
dans  leurs  effets ,  des  complots  tramés  et  concertés 
durant  longues  années  dans  un  profond  silence,  et 
dont  les  déveloQpements  successifs,  dirigés  par  la 
ruse,  opérés  par  la  puissance  ,•  se  font  lentement, 
sourdement,  et  avec  méthode.  Ma  situation  est  uni-^ 
que;  mon  cas  es^  inouï  depuis  que  le  monde  existe. 
Selon  toutes  les  régies  de  la  prévoyance  humaiae,  je 
dois  succomber;  et  toutes  les  mesures  sont  tellement 
prises,  qu'il  n'y  a  qu'un  miracle  de  la  Providence 
qui  puisse  confondre  les  imposteurs.  Pourtant  une 
certaine  confiance  soutient  encore  mon  courage.  Jeune 
femme,  écoutez-moi  :  quoi  qu'il  arrive,  et  quelque 
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sort  quoD  me  prépare,  quand  on  vous  aura  fait 
rénumération  de  mes  crimes,  quand  on  vous  en  aura 
montré  les  frappants  témoignages,  les  preuves  sans 
réplique,  la  démonstration ,  Tévidence,  souvenez-vous 
des  trois  mots  par  lesquels  ont  fini  mes  adipeux:  je 

SUIS   INNOCENT.  RoUSSEAU. 

Vous  approchez  d'un  terme  intéressant  pour  mon 
cœur  :  je  désire  d'en  savoir  rheurQ|ix  événement  aus- 
sitôt qu'il  sera  possible.  Pour  cela-,  si  vous  n'avez  pas 
avant  ce  temps-là  de  mes  nouvelles ,  préparez  d'avance 
un  petit  billet,  que  vous  ferez  mettre  àia  poste  aussi- 
tôt que  vous  sepez  délivrée,  sous  une  enveloppe  à 
l'adresse  suivante  : 
A  madame  Boy  de  La  Tour,  née  Roguin  )  à  Lyon. 

916.— A  M.  MOULTOU. 

Monquin,  le  28  mars  1770. 

Je  tardois,  cher  Moultou,  pour  répondre  à  votre 
dernière  lettre ,  de  pouvoir  vous  donner  quelque  avis 
certain  de  ma  marche;  mais  les  neiges  qui  sont  reve- 
nues m'assiéger  rendent  les  chemins  de  cette  monta- 
gne tellement  impraticables,  que  je  ne  sais  plus  quand 
j'en  pourrai  partir.  Ce  sera ,  dans  mon  projet ,  pour  me 
rendre  à  Lyon ,  d'où  je  sais  bien  ce  que  je  veux  faire^ 
mais  j'ignore  ce  que  je  ferai. 

J'avois  .  eu  le  projet  que  vous  me  suggérez  d'aller 
m'établir  en  Savoie  ;  je  demandai  et  obtins,  dui^ant  mon 
séjour  à  Bourgoin,  un  passe-port  pour  cela ,  dont ,  sur 
des  lumières  qui  me  vinrent  en  même  temps,  je  ne 
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voulus  point  faire  usage  :  j'ai  résolu  d'achever  mes 
jours  dans  ce  royaume ,  et  d'y  laisser  à  ceux  qui  dis- 
posent de  moi  le  plaisir  d'assouvir  leur  fantaisie  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir. 

Je  ne  suis  point  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  la 
bourse  d'autrui,  du  moins  pour  le  présent ,  et  dans  la 
position  où  je  suis ,  je  ne  dépense  guère  moins  en  place 
qu'en  voyage;  mais  je  suis  iaché  que  l'offre  de  votre 
bourse  m'ait  ôté  la  ressource  d'y  recourir  au  besoin  : 
ma  maxime  la  pli^s  chérie  est  de  ne  jamais  rien  deman- 
der à  ceux  qui  m'offrent;  je  les  punis  de  m'a  voir  ôté 
un  plaisir  en  les  privant  d'un  autre;  et  quand  je  me 
ferai  des  amis  à  mon  goût,  je  ne  Its  irai  pas  choisir 
au  Monomotapa ,  quoi  qu^en  dise  La  Fontaine.  Cela 
tient  à  mon  tour  d'esprit  particulier,  dont  je  n'excuse 
pas  la  bizarrerie ,  mais  que  je  dois  consulter  quand  il 
s'agit  d'être  obligé.  Car  autant  je  suis  touché  de  tout 
ce  qu'on  m'accorde,  autant  je  le  suis  peu  de  ce  qu'on 
me  fait  accepter  :  aussi  je  n'accepte  jamais  rien  qu'en 
rechignant  et  vaincu  par  la  tyrannie  des  importunités  ; 
mais  l'ami  qui  veut  bien  m'obliger  à  ma  mode ,  et  non 
pas  à  la  sienne,  sera  toujours  content  de  mon  cœur. 
J'avoue  pourtant  que  l'à-propos  de  votre  offre  mérite 
une  exception;  et  je  la  fais  en  tâchant  de  l'oublier, 
afin  de  ne  pas  ôter  à  notre  amitié  l'un  des  droits  que 
l'inégalité  de  fortune  y  doit  mettre. 

Il  faut  assurément  que  vous  soyez  peu  difficile  en 
ressemblance  pour  trouver  la  mienne  dans  cette  fi- 
gure de  Cyclope  qu'on  débite  à  si  grand  bruit  sous 
mon  nom.  Quand  il  plut  à  l'honnête  M.  Hume  de  me 
faire  peindre  en  Angleterre,  je  ne  pus  jamais  deviner 
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son  laotif ,  quoique  dès-lors  je  visse  a^sez  que  ce  n  é- 
toit  p9S  ïmmàé.  Je  ne  l'ai,  compris  qu'en  voyant  Tes- 
tampe,  et  surtout  en  apprenant  qu'on  lui  en  donnoit 
pour  pendant  une  autre  représentant  ledit  M.  Hunië , 
qui  réellenient  a  la  iigure  dWGyçlope,  et  à  qui  Ton 
donne  un.  air  charmant.  Comme  ils  peignant  nos  visa- 
ges, ainsi  peignent-ils  nos  amea  avec  la  même  fidélité. 
Je  <x)mprends  que  les  bruyants  éloges  qu  on  vous  a  '^ 

&its  de  ce  portrait  vous  ont  subjugué^  mai$^  regardez-y 
mieux,  et  ôtezmoi  de  votre,  chambre  cette  mine  ia^ 
rouchequi  n'est  pas  la  n;iienne  assurémenc.  Les  gvrau- 
res  faîtes  sur  le  portrait  peint  par  La  Tour  me  font 
plus  jeune,  à  la  vérité,  mais  beaucoup  plus  ressem- 
blant: remarquez  qu'on  les  a  fait  disparoltre  ou  oon-^ 
trefaire  hideusement.  Gomment  ne  sentez-vous^  pas 
d'où  tout  cela  vient,  et  ce  que  tout  cela  signifie? 

Voici  deux  actes  d'honnêteté ,  de  justice ,  et  il'amitié 
à  faire  :  c'est  à  vous  que  j'en  donne  la  commission. 

1^  Rey  vient  de  faire  une  édition  de  mes  écrits,  à 
laquelle ,  et  à <l'au très  marques ,  j'alreconnu  que  mon 
homme  étoit  enrôlé.  J'aurois  du  prévoir,  et  que  des 
gens  si  attentifs  ne  reublieroient  pas,  et  qu-il  ne  se- 
roit  pas  à  l'épreuve.  Entre  autres  remarques  que  j'ai 
faites  sur  cette  édition ,  j'y  ai  trouvé ,  avec  autant  d'in- 
dignation que  de  surprise,  trois  ou  quatre  lettres  de 
M.  le  comte  de  Tressan  ,  avec  les  réponses  qui  furent 
écrites  il  y  a  une  quinzaine  d'années  au  sujet  d'une 
tracasserie .  de  Palissot.  Je,  n'ai  jamais'  communiqué 
ces  lettres  qu'au  seul  Veroes,  auquel  j 'a vois  alors,  et 
bien  malheureusement,  la  même  confiance  que  celle 
que  j'ai  maintenant,  en  vous  :  depuis  fors  je  ne  les  ai 

IX.  31 
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montrées  à  qui  que  ce  soit^  et  ne  me  rappetle  pas 
même  en  avoir  parlé  ;  voilà  pourtant  Ifey  qui  les  im- 
prime :  d'où  les  a-t-il  eues?  ce  n'est  certainement  pas 
de  moi;  et  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot  de  ces  lettres ,  en 
me  parlant  de  cette  édition.  Je  i^omprends  aisément 
qull  n  a  pas  mieux  rempli  le  devoir  d'obtenir  lagré- 
ment  de  M.  de  'îressan ,  qui  probablement  ne  lauroit 
pas  donné  non  plus  que  moi.  Du  cercueil  où  l'qa  me 
tiept  enfermé  tout  vivant,  je  ne  puis  pas  écrire  à 
M.  de  Tressan,  dont  je  ne  sais  pas  l'adresse,  et  à  qui 
•ma  lettre  ne  paryiendroit  certainement  pas.  Je  vous 
prie  de  remplir  ce  devoir  ponr  moi.  Dites-lui  que  ce 
neseroit  pas  envers  lui,  que. j'honore ,  que  j'ànrois 
enfreint  un  devoir  dont  j'ai  porté  l'observation  jusqu^à 
un  scrupule  peut-^tre  inouï  envers  Voltaire,  que  j'ai 
laissé  falsifier  et  défigurer  mes ,  lettres  et  taire  les 
siennes,  sans  que  j'aie  voulu  jusqu'ici  montrer  ni  les 
unes  ni  \es  autres  à  persooQe.  Ce  n'est  sûrement  pas 
pour  me  fiiire  honneur  que  ces  lettres  ont  été  im- 
primées ;  c'est  uniqîiement  pour  m  attirer  l'inimitié 
de  M.  de  Tressan. 

2^  J'ai  &it,  il  y  a  quelques  mois,  à  madame  la  du- 
cbesse.  douairière  de  Portland  un  envoi  de  plantes 
que  j'avois  été  herboriser  pour  elle  au  mont  Pila,  et 
que  j'avais  préparées  avec  beaucoup  de  soin ,  de 
même  qu'un  assortiment  de  graines  qtie  j'y  avois 
joint.  Je'  n'ai  aucune  nouvells  de  madame  de  Port- 
land. ni  de  cet  envoi,  quoique  j'aie  écrit  et  à  elle  et 
à  son  commissionnaire:  mes  lettres  sont  restées  sans 
réponse  ;  et  je  comprends  qu'elles  ont  été  suppri- 
mées,  ainsi  que  l'envoi,  par  des  motifs  qui  ne  voi|s 
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seront  pas  difficiles  à  pénéfrer.  Lés  manœuvres  qu  on 
emploie  sont  très  assofties  à  Tobjet  qu^on  se  propose. 
Ayez,  cher  Monltou,  la  complaisance  d'écrire  à  ma- 
dame de  Portland  ce  que  j  ai  fait,  et  combien  j'ai  de 
regret  qu  on  ne  tne  laisse  pas  remplir  les  fonctions 
du  titre  qu'elle  m'avbit  permis  de  prendre  auprès 
délie,  et  que  je  ixte  faisois  un  honneur  de  mériter. 
Vous  sentez  que  je  lie  peux  pas  entretenir  des  corres- 
pondances malgré  ceux  qui  les  interceptent.  Ainsi  là* 
dessus,  comme  sur  toute  chose  où  la  nécessité  com- 
mandé, je  me  soumets.  Je  vôudrois  seulement  qMe 
mes  anciens  correspondants  sussent  qu'il  n'y  a  pas, 
de  ma  faute ,  et  que  j^e  ne  les  ai  pas  négligés.  La  même 
chose  m'est  arrivée  avec  M.  Guàti,  de  Montpellier,  à 
qui  j'ai  fait  un  envoi  sous  l'adresse  de  M.  de  Saint- 
Priest.  La  même  chose  m'arriveja  peut-être  avec  vous. 
Accusez^mpi  du  moins,  je  vous  prie,  la  réception  de 
cette  lettre,  si  elle  vous  parvient  encore  :  la  Vôtre,  si 
vous  récrivez  à  ta  réception  de  la  mienne,  pourra  me 
parvenir  encore  ici.  Le  papier  me  manque.  Mes  res- 
pects et  ceux  dé  ma  femme  à  madame  Moultou.  Nous 
vous  embrassons  conjointement  de  tout  notre  cœur. 
Adieu  f  cher  Moultou. 

917.  —  A  M.  LALLIÂUD. 

Monquin,  le  4  avril  1^70. 

C'est  par  oubli,  monsieur,  que  je  navois  pas  ré- 
pondu à  votre  précédente  lettre;  car,  quoique  je  ne 
promette  de  l'exactitude  à  personne,  je  me  ferois  un 

plaisir  d'en  avoir  avec  vous.  La  description  de  votre 

21. 
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vie  tranquille  et  champêtre  me  feit  grand  plaisir, 
ainsi  que  celle  du  cliiïiat  que  vous  habitez,  aux  vents 
près  qui  ne  sont  ppiot  de  mon  goût.  Cette  douce  vie, 
pour  laquelle  jetois  né,  eût  été  celle  dans  laquelle 
j  aurois  achevé  me»  jours,  si  on  m'avoit  laissé  feire; 
mais  quand  Fhonneur,  le  devoir  et  la  n'ecessité  com- 
mandent, il  faut  obéir.  Ne  m'écrivez  plus  ici,  mon- 
sieur ;  votre  lettre  nem'y  trouveroit  vraisemblablenaent 
plus,  et  je  rie  puis  vous  donner  ladresse  assurée, 
j^arceque,  quoique  je  sache  très  bien  ceqne  je  veux 
taire,  j'ignore  absolument  ce  que  je  ferai.  Je  suis 
fâché  de  quitter  ce  pays  sans  vous  envoyer  des  ro- 
siers; mais  la  nature,  tardive  en  ces  cantons,  n'est 
pas  encore  éveillée;  à  peine  avons-nous  déjà  quelques 
violettes,  et  je  ne  dois  plus  espérer  de  recueillir  des 
roses.  Adieu,  mon  cher  monsieur Lalliaud;  souvenez- 
vous  de  nioi  quelquefois  :  je  vous  salue  et  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

918.— A  M.MOULTOU. 

Monquin,  le  I7|70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Votre  lettre,  cher  Moultou,  m'afflige  sur  votre 
santé.  Vous  m'aviez  parlé  dans  la  précédente  de  votre 
mal  de  gorge  comme  d'une  chose  passée,  et  je  le  re- 
gardois comme  un  de  ceux  auxquels  j'ai  moi-même 
été  si  sujet,  qui  sont  vi&,  courts,  et  ne  laissent  au- 
cune trace;  mais  si  c'est  une  humeur  de  goutte,  il  sera 
difficile  que  vous  ne  vous  en  ressentiez  pas  de  temps 
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en  temps  :  msÀs  surtout  nWies  pas  vous  mettre  dans 
la  tête  d'en  vouloir  guérir;  car  ce  seroit  vouloir  guérir 
de  la  vie,  mal  queles  bons  doivent  supporter  tant 
qu,'il  leur  reste  quelque,  bien  à  faire.  Du  Peyrou,  pqur 
avoir  voulu,  droguer  la.  sienne  ^  Teflfaroucha,  la  fil  re- 
monter, ejt  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peines  que 
nous  parvii^mes  à -la  rappeler  auX:  extrémités.  Vous 
savez  sans  doute  ce  qu'il  faut  faire  pour  cela:  j'ai  vu 
leifet  grand  et  prompt  de  la  moutard^  à  la  plante  des 
pieds  ;  je  vous  la  recommande  en  pareille  occurrence, 
dont  veuille  le  ciel  vous  préserver.  Si  jeune ,  déjà  la 
goutte  !  que  je  vous  plains  !  Si  vous  eussiez  toujours 
suivi  le  régime  que  je  vous  faisois.  faire  à  Motiers,* 
surtout  quant  à  lexercice,  vous  ne  seriez  poinit  atteint 
de  cette  cruelle  maladie.  PoiQt  de  soupers ,  peu  de  ca- 
binet,  et  beaucoup  de  marche  dans^vos  relâcbc3;  voilà 
ce  qu'il  mcreste  à  vous  recommander. 

Ce  que  vous  m  apprenez  qui  s'est*  passé  dernière- 
ip0at  dans  notre  ville  me  facile  encore ,  mais  ne  me 
surprend  plus.  CojBmem!  votre  Conseil  souverain  se 
meta  rendre  des  jugements  criminels!  Les  rois,  plus 
sages  que  lui,  n  en  rendent  point.  Voilà  ces  pauvres 
gens  prenant  à  grands  pas  le  train  des  Athéniens,  et 
coulant  chercher  la  même  destinée,  qu'ils  trouveronjt, 
hélas  !  assez  tôt  sîans  t^nt 'courir.  Mais, 

Quos  vult  perdere  Jupiter  dementat. 

* 

Je  ne  doute,  point  que  les  natifs  ne  missent  à  leurs 
prétentions  l'insolence  de  gens  qui  se  sentent  soufflés 
et  qui  se  croient  soutenus  ;  mais  je  doute  encore  moin^ 
qi^e,  si  ces  pauvres  citoy^çus  ne  s^e  laissoient  aveugléi; 
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par  la  prospérité,  et  séduire  par  un  vil  intérêt,  ils 
n  eussent  été  les  premiers  à  leur  offrir  le  partage ,  dans 
le  fond  très  juste,  très  raisonnable ,  et  très  avantageux 
à  tous,  que  les  autres  leur  demandoient.  Les  voilà 
aussi  durs  aristocrates  avec  les  habitants  que  les  ma- 
gistrats furent  jadis. avec  eux.  De  ces  deux  aristo- 
craties j'aimerois  encore  mieux  la  première. 

Je  suis  sensible  à  la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir 
bien  écrire  à  madame  de  Portland  et  à  M.  de  Tressan  : 
Féqùité,  Tamitié,  dicteront  vos  lettres;  je  ne  suis  pas 
en  peine  de  ce  que  vous  direz.'  Ce  que  vous  me  dites 
de  lantérieure  impression  des  lettres  du  dernier  dis- 
culpe absolument  Rey  sur  cet  article,  mais  n'infirme 
point,  au  reste,  les  fortes  raisons  que  j  ai  de  le  tenir 
tout  au  moins  pour  suspect  ;  et  je  connois  trop  bien  les 
gens  à  qui  j'ai  affaire,  pour  pouvoir  croire  que,  son- 
geant à  tant  de  monde  et  à  tant  de  choses,  ils  aient 
publié  cet  homme-là.  Ce  que  vous  a  dit  M.  Garcin  du 
bruit  quHl  iait  de  son  amitié  pour  moi  n  est  pas  propre 
à  m  y  donner  plus  de  confiance.  Cette  affectation  est 
singulièrement  dans  le  plan  de  ceux  qui  disposent  de 
moi.  Coindet  y  brilloit  par  excellence ,  et  janlais  il  ne 
parloit  de  moi  sans  verser  des  larmes  de  tendresse. 
Ceux  qui  m'aiment  yéritablement  se  gardent  bien, 
dans^  les  circonstances  présentes ,  de  se  mettre  en 
avant  avec  tant  d  emphase  ;  ils  gémissent  tout  bas ,  au 
contraire ,  observent  et  se  taisent  jusqu'à  ce  que  le 
temps  soit  venu  de  parler. 

Voilà,  cher  Moultou,  ce  que  je  vous  prie  et  vous 
conseille  de  laire.  Vous  compromettre  ne  seroit  pas 
me  servir.  Il  y  a  quinze  ans  qu'on  travaille  sous  terre; 
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les  mains  qut  se  prêtent  à  .celte  œuvre  de  ténèbres  la 
rendent  trop  redoutable  pour  qu  il  soit  permis  à  nul 
honnête  homitie  d'eu  approcher  pour  Texaminer^  Il 
faut,  pour  monter  sur  la  mine  9  attendre  qu'elle  ait 
&it  son  explosion  ;  et  ce  n'est  plus  ma  personne  qu'il 
faut  songer  à  défendre,  c^est  ma  mémoire.  Voilà,  cher 
Moultou,  ce  que  j'ai  toujours  attendu  de  vous.  N^ 
croyez  pas  que  j'ignore  vos  liai^o^ns  ;  ma  confiance 
n'est  pas  celle  d'un  sot,. mais  celle,  au  contraire,  de 
quelqu'un  qui; se  connoît  en* hommes,  en  diversité 
d'étoffes  d'ames ,  qui  n'attend  rien  des  Ck)indet,  qui 
attend  tout  des  Moultou.  Je  ne  puis  douter  qu'on  n'ait 
voulu  vous  séduire;  je  suis  persuadé  qu'on  n'a  fait 
tout  au  plus  que  vous  tromper;  mais,  avec  votre  pér 
nétration ,  vous  avez  vu  trop  de  choses,  et  vous  en 
verrez  trop  encore  pour  pouvoir  être  trompé  long* 
temps.  Quand  vous  verrez  la  vérité,  il  ne  sera  pas  pour 
cela  temps  de  la  dire  ;  il  faut  attendre  les  révolutions 
qui  lui  seront  £aivorab]es ,  et  qui  viendront  tôt  ou  tard. 
C'est  alors  que  le  nom  de  mon  ami ,  dont  il  faut  main- 
tenant se  cacher,  honorera  ceux  qui  l'auront  pô|:té , 
et  qui  rempliront  les  devoirs  qu'il  leur  impose.  Voilà 
ta  tâche ,  ô  Moultou  !  elle  est  grande ,  elle  est  belle ,  telle 
est  digne  de  toi,  et  depuis  bien  des  années  mon  cçeur 
t'a  choisi  pour  la  remplir. 

Voici  peut-être  la  dernière  fois  qii^  je  vous  écrirs^i. 
Vous  devez  comprendre  combien  il  me  seroit  intéres- 
sant de  voup  voir  :  mais  ne  parlons  plus  de  Chambécy  ; 
ceq'est  pas  là  où  je  ^uis  appelé.  L'honneur:  e^  le 
devoir  crient;  je  n'entends  plus  que  leur  voix*  Adieu; 
reçevea  leinbrassemeat  que  .mon  ooeur  v^otiis.  ^moi^x 
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Toutes  mes  lettres  sont  ouyertes  ;  ce  n  est  pas  là  ce  qui 
me  fâche,  mais  plusieurs  ne  parvienîient  pas.  Faites 
en  sorte  que  je  sache  si  celle-ci  aura  été  f)lus  heureuse. 
Vous  n ignorerez  pas  où  je  serai,  rnai^  je  dois  vous 
prévenir  qu'après  avoir  été  ouvertes  à  la  poste ,  mes 
lettres  le  seront  encore  dans  la  maison  où  je  vais 
loger.  Adieu  derechef.  Nous  vous  embrassons  Fun  et 
Tautreavec  toute  la  tendresse  de  notre  coeur.  Nos  hom- 
mages et  respects  les  plus,  tendres  à  madame. 

Il  est  vrai  que}  ai  cherché  à  me  défaire  de  mes  livres 
de  botanique,  et  même  de  mon  herbier.  Cependant 
comme  Therhier  est  un  présent,  quoique  non  tout-à- 
fait  gratuit,  je  ne  m'en  déferai  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  mon  intention  est  de  le  laisser,  si  je  puis ,  à 
celui  qui  me  l'a  donné,  augmenté  de  plus  de  trois 
cents  plantes  que  j'y  ai  ajoutées. 

919.  —  A  M.  DE  SAINT-GERMAIN, 

A  Lyon,  19  avril  1770. 

J 'ai  reçu ,  monsieur ,  avec  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  le  1 6  du  mois  dernier,  celle  que  vous  avez  eu 

la  bonté  de  me  faire  parvenir  d'envoi  de  M.  de  T , 

à  qui  selon  vos  intentions,  j'en  accuse  fa  réception. 
C'est  une  réponse  de  madame  de  Portland,  qui  me 
donne  avis  de  la  réception  des  plantes  que  je  lui  ai 
envoyées  il  y  a  près  de  six  mois.  Après  un  voyage 
assez  désagréable,  je  suis  arrivé  ici  en  assez  bonne 
santé,  de  même  que  ma  femme,  qui,  pénétrée  de  vos 
)>ôrité6,  me  charge  de  vous  en  marquer  sa  très  hum- 
ble reconnoissance.  Je  vous  prie  aussi,  monsieur,  de 
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voulcHT  témoigner  la  mienne  à  madame  de  Saint-Ger- 
main., en  lui  ËEiisant  agréer  mon  respect.  Vous  con- 
noissesy  monsieur ,  toute  n^  confiance  en  voire  bien- 
veillance, et  je  me  flatte  que  vous  connoissez  aussi 
combien  j'y  suis  sensible  et  disposé  à  m'en  prévaloir 
en  toute  occasion ,  sans  crainte  de  vous  déplaire.  Des 
inconvénients,  quej'aurois  dû  prévoir,  retardent  ma 
marche,  sans  riep  changer  à  mes  résolutions.  Je 
prends  la  liberté  de  me  recommander  à  votre  sou- 
venir, et  de  vous  assurer  que  rien  n'alToiblira  jamais 
les  sentiments  immortels  que  vous  m'avez  inspirés.  "^ 

920.  — A  M-  PE  CESARGES. 

Monquîn,  fin  d'avril  1770. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que,  vous  connoissant 
pour  un  gentilhomme  plein  d'honneur  et  de  probité , 
je  n'apprends  pas  sans  surprise  la  tranquillité  avec 
laquelle  vous  avez  souffert  en  mon  absence  les  ou- 
trages atroces  que  ma  femme  a  reçus  du  bandit  en 
cotillon  auquel  madame  de  Cesarges  a  jugé  à  propos 
de  nous  livrer,  après  nous  avoir  ôté  les  gens  qu'elle 
nous  avoit  tant  vantés  elle  -  même ,  et  avec  qui  nous 
vivions  en  paix. 

Je  sais  bien,  monsieur,  qu'on  vous  taxe  d'avoir  peu 
d^autorité  chez  vous,  et  que  le  capitaine  Vertiar  vous 
a  subjugué,  dit^on,  comme  les  autres;  mais  je  ne 
vous  aurois  jamais  cru  dénué  de  crédit  dans  votive 
propre  maison ,  au  point  de  n'y  pouvoir  procurer  la 
sûreté  aux  hôtes  que  vous  y  avez  placés  vous-même. 
Puisqu'en  cela  toutefois  je  me  suis  trompé ,  puisque 
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V0U3  De  pouvez  vous  délivrer  des  mains  ded  susdits 
bandits  en  cotillon ,  et  puisque  madame  de  Gesarges 
elle-même  ne  voit  d  autre  remède  aus  mauvais  trai- 
tements que  je  puis  recevoir  des  gens  qui  dépendent 
d'elle  que  d'en  être  désolée ,  ne  trouvez  pas  mauvais, 
jusqu  a  ce  que  je  puisse  me  procurer  une  autre  de- 
meure, que,  réduit  à  moi  seul  pour  toute  ressource, 
je  t^chede  me  faire  la  justic^e  que  je  ne  puis  obtenir, 
en  pourvoyant  de  mon  mieux  à  ma  propre  défense  et 
à  la  protection  que  je  dois  à  ma  femme.  Que  s'il  en 
arrive  du  scandale  dans  votre  maison ,  je  vous  prends 
vous-même  à  témoin  qu  il  n'y  aura  pas  de  ma  faute , 
puisque ,  ne  pouvant,  sans  manquer  à  moi-même  et  à 
ma  femme,  éviter  d'en  venir  là ,  je  ne  Tai  fait  *  cepen- 
dant qu'à  la  dernière  extrémité,  et  après  vous  en  avoir 
prévenu. 

921. ^A  M.  DE  SAINTGERMAIN. 

Quoique  je  me  sois  résigné ,  monsieur,  à  la  pri- 
vation que  vous  m'avez  imposée  pour  épargner  à 
votre  bon  cœur  l'émotion  d'un  dernier  adieu ,  je  sens 
pourtant  que  si  vous  fussjez  re^sté  quelques  jours  de 
plus,  je  n'aurois  pu  résister  au  désir  de  vous  revoir 
eoicore  une  fois,  et  de  vous  communiquer  beaucoup 
de  nouvelles  idées  qui  m'étoient  venues  à  force  de 
rêver  au  triste  sujet  dont  vous  m'avez  permis  de  vous 
parler,  et  qui  toutes  confirment  mes  conjectures  sur 
les  causes  de  mes  malbeurs.  Puisque  la  consolation  de 

*  Jé  ne  l*ài  fait.  Texte  conforme  à  celui  de  l'édition  originale 
(  recueil  de  du  Peyrou ,   1 790.  ) 
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VOUS  révoir  ne  m  est  pas  donnée,  je  ne  vous  ennuierai 
pas  de  nouveau  de  mes  longues  écritures,  et  je  me 
flatte  que  ce  qui  vous  en. est  déjà  connu  suffira*  pour 
mettre  uu  jour,  avec  vdti^  généreuse  assistance,  les 
amis  de  la  justice  sur  la  voie  de  la  vérité. 

Mon  libraire  de  Hollande  vient  de  faire  une  édition 
générale  de  tous  mes  écrits  imprimés,  dont  il  m'a 
envoyé  deux  exemplaires,  qui  malheureusement  sont 
encore  en  feuilles  ;  j'ai  pris  la  liberté  de  faire  porter 
le  paquet  chez  vous.  L'un  de  ces  exemplaires  vousest 
destiné,  et  je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  ne  dé- 
daignerez  pas  cet  hommage  de  mon  attachement  et 
de  ma  reconnoissance.  L'autre  est  pour  moi ,  et  mon 
intention  est  de  ne  vous  offrir  le  vôtre  qu'après  letf 
avoirfait  relier  tous  les  deux.  Comme  les  embarras  où 
je  me  trouve  ne  me  permettent  pas ,  quant  à  présent  ^ 
de  m^occuper  de  ce  soin,  je  vous  prie,  en  attendant 
que  je  le  remplisse,  de  vouloir  bien  permettre  que  lé 
paquet  reste  chez  vous  ,en  dépôt.  Si  les  événements 
m'empêchent,  dans  la  suite,  d'exécuter  la-dessus  mes 
intentions ,  je  vous  prie  d'y  suppléer  en  disposant  des 
deux  exemplaires ,  de  façon  que  le  mien  serve  à  payer 
la  reliure  du  vôtre  *. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  chercher  dans  les  feuilles  de 
ce  p  aquet  un  barbouillage  dont  M.  Fréron  a  été  le 
premier  éditeur,  et  qui  m'a  été  volé  parmi  mes  pa- 
piers, je  ne  sais  comment,  ni  par  qui ,  et  d'où.  Sur 
cette   édition  furtive,  Bey  a  jugé  à  propos  daug- 

*  Le  lectenr  doit  bien  croire  que  M.  de  Saint-Germain,  dans  sa 
repon  se,  en  acceptant  un  exemplaire,  n*a  pas  adhëré  à  une  telle 
proposition.  ' 
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menter  la  sienne.  C'est  un  discours  sur  un  sujet  pro- 
posé par  M.  de  Gursay ,  dans  le  temps  quHl  pacifioit 
la  Corse,  et  qu'il  y  1-aisoit  réfleurir  les  lettres.  Le  dé- 
positaire de  mes  papiers ,  qui  ne  m'avoit  rien  dit  de 
ce  larcin,  voyant  que  j'en  étois  instruit,  m'appritque 
ce  discours  avoit  été  mutilé  à  l'impression,  et  qu'on 
en  avoit  retranché  un  article  tout  entier,  supposant 
que  c'étoit  une  omission  d'inadvertance  par  la  hâte  où 
le  voleur  àvoit  transcrit  le  discours;  mais  il  ne  voulut 
point  me  dire  quel  é toit  cet  article  oublié  ou  retranché. 
J'ai  donc  vérifié  la  chose  dans  l'éditicm  de  Rey ,  el  j'ai 
trouvé  que  cet  article  omis  étoit  un  très  bel  éloge  du 
peuple  de  Corse,  et  un  éloge  encore  plus  beau  des 
troupes  françoises  et  de  leur  général.  Il  ne  m'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  comprendre  tout'  le  reste.  Si 
jamais  vous  prenez  la  peine  de  parcourir  ce  recueil , 
vous  eonnoîtrez  à  plus  d'une  enseigne  en  quelles 
maÎAS  l'auteur  est  tombé. 

£n  ce  moment,  monsieur,  il  me  revient  sur  les 
matières  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir 
un  petit  fait  bien  minutieux  en  apparence,  mais  que 
je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  à  cause  deses 
conséquences  et  de  la  facilité  que  vous  avez  de  la  vé- 
rifier. Depuis  notre  dernière  entrevue,  je  parlai  par 
hasard  une  fois  de  r£m^/e  avec  un  officier  de  votre 
connoissance.  Il  me  dit  que,  causant  un  jour  avec 
M.  Diderot,  lorsqu'on  parloit  de  ce  livre-long- temps 
avant  sa  publication,  M.  Diderot  lui  avoit  dit  qu'il  le 
connoissoit,  quejeleluiavois  montré,  que  c'étoit  un 
projet  pour  élever  chaque  homme  pour  l'état  dans 
lequel  il  devoit  vivre.  Par  exemple,  ajoutoit-il ,  Ht 
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ievoit  vivre  dçins  une  monarchie,  on  lui  apprendra  de 
bonne  heure  à  être  unfnpon^  etc.:..  Pourquoi  M.  Di- 
derot mentoit-il  avec  tant  d'impudence?  Je  ne  lui 
avois  certainement  pas  montré  ce  livre,  puisqu'il 
n  etoit  pas  encore  commencé  quand  je  rompis  avec 
lui,  et  que  le  plan  qu'il  me  prétoit  esti^xsictement  con» 
traire  au  mien,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  dans  Fou* 
vrage. 

Je  suis ,  monsieur,  dans  un  cas  embarrassant  vis* 
à-vis  de  M.  de  Tonnerre.  Je  voudrois ,  et  de  tout  mon 
cœur,  lui  témoigner  combien  je  suis  pénétré  des 
bontés  dont  il  m'a  comblé  durant  mon  séjour  dans 
cette  province,  mais  c'est  ce  que  je  ne  saurois  faire 
sans  laisser  parler  en  même  temps  inon  indignation 
de  lastuce  avec  laquelle  on  la  fait  agir,  sans  qu'il 
s'en  aperçût  lui-même,  dans  la  ridicule  affaire^du 
galérien  Thevenin,  digne  instrument  des  gens'^ui 
i  ont  employé.  Je  connois  et  j'honore  la  di'oiture  de 
M.  de  Tonnerre;  j'ai  autant  de  respect  pour  sa  per- 
sonne que  pour  son  illustre  naissance  :  je  le  plains 
d'être  quelquefois  surpris  par  des  fourbes  ;   tnaiç 
quand  cette  surprise  tombe  sur.moi,  je  me  manque- 
rois  à  moi-même  en  la  passant  sous  silence,  et  je 
trouve  trop  difficile,  en  lui  écrivant,  de  me  &ire  en- 
tendre sans  l'offenser,  ce  qu'assurément  je  serois  au 
désespoir  de  faire.  S'il  n'y  avoit  pas  trop  d'indiscré- 
tion ,  monsieur,  à  vous  supplier  de  vouloir  être  auprès 
de  lui  l'organe  de  mes  sentiments ,  vous  les  feriez  si 
bien  valoir,  et  vous  me  tireriez  d'un  si  grand  em- 
barras, que  ce  seroitime  œuvre  digne  de  votre  bieo- 
feisauce.  Je  ne  compte  partir  quedans  quelques  jours; 
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ainsi  je  puis  recevoir  encore  ici  Ae  vos  nouvelles  ;  si 
vous  voules  bien  m'en  donner.  Je  ne  désire  CfVLixn 
mot.  Adieu,  monsieur;  je  ne  vons  parlerai  plus  de 
mes  sentiments  pour  vous;  vous  les  voyez  dans  ma 
confiance  qui  en  est  le  fruit;  mais  je  finirai  ce  der- 
nier adieu  par  un  mot  que  je  vouls  prie  de  graver  dans 
votre  ame  vertueuse  ;  Je  suis  innocent. 

922.— A  M.  DE  LA  TOURETTE. 

« 

Lyon,  le  a  juin  1770. 

J'apprends,  monsieur,  qu'on  a  formé  le  projet 
d'élever  une  statue  à  M.  de  Voltaire  et  qu'on  permet  à 
tous  ceux  qui  sont  connus  par  quelque  ouvrage  im- 
primé de  concourir  à  cette  entreprise.  J'ai  j^ayé  assez 
cher  le  droit  d'être  admis  à  cet  honneur  pour  oser  y 
prétendre,  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bieninterposer 
vos  bons  offices  pour  me  faire  inscrire  au  nombre  des 
-souscrivants.  J'espère,  monsieur,  que  les  bontés  dont 
vous  mlionorez ,  et  l'pccasion  pour  laquelle  je  m'en 
prévaux  ici ,  vous  feront  aisément  pardonner  la  liberté 
que  je  prends.  Je  vous  salue,  monsieur,  très  hum- 
blement et  de  tout  mon  cœur. 

923.  — A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 

A  Lyon,'i»7f70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Après  avoir  prolongé  mon  séjour  dans  Lyon  plus 
que  je  ne  m'y  étois  attendu ,  je  n'en  veux  point  partir 
dans  vous  réitérer  mes  adieux  et  me  recommander  à 
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votre  souveuir.  Je  prends  aussi  la  liberté  de  vous  en- 
voyer une  lettre  et  un  viepx  mémoire  que  ma  en- 
voyé par  la  poste  M.  Granger,  de  M onquin ,  par  le- 
quel il  prétend  que  je  suis  parti  de  là  sans  lui  payer 
les  dernières  fournitures  que  sa  femme  m'a  faites  en 
œufs  »  beurre  et  fromages  !  comme  je  ne  me  sens  pas 
le  bras  assez  bon  pour  lui  payer  ce  mémoii*ç  dans  la 
monnoiù  qu'il  mérite,  je  veux  au  moins  que  vous  con- 
noissiez  la  manière  dont  on  a  dressé  et  stylé  cet 
homme  par  rapporta  moi;  et  pour  cet  effet,  j'ai  joint 
à  ce  mémoire  une  feuille  contenant  des  obsei*vations 
sur  chaque  article,  par  lesquelles  vous  pourrez  juger 
de  sa  bonne  foi  et  de  ceux  qui  la  mettent  en  œuvre. 
Vous  êtes  à  portée,  monsieur,  de  vérifier  tous  ces 
ftiits.  J'ai  cru  sur  votre  amour  pour  l'équité,  que  vous 
ne  dédaignerez  pas  d'en  prendre  la  peine.  Je  com- 
prends qu'on  a  voulu  renouveler  la  scène  de Mais 

il  n'est  plus  temps ,  et  j'ai  trop  bien  pris  mon  parti  sur 
tout  le  reste  pour  m'affecter  encore  de  ces  choses  -là. 
Ainsi  je  mets  désormais  au  pis  les  fourbes ,  les  fripons^ 
les  méchants,  et  tous  les  gen^  qui,  pour  me  décrier» 
les  emploient.  J'espère,  avant  de  partir  d'ici ,  y  rece- 
voir encore  des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  celle  de 
madame  de  Saint-Germain ,  à  qui  je  vous  supplie  de 
faire  agréer  mon  respect.  Ma  femme  vous  prie,  mon- 
sieur, d'agréer  le  sien,  et  nous  emportons  l'un  et  l!au- 
tre  le  plus  tendre  et  le  plus  durable  souvenir  des 
bontés  dont  vous  nous  avez  honorés. 
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924. —A  MADAME.  B. 

t'a'ris^  le  7  juillet  1770. 

Deux  raisons,  madame,  outre  le  tracas  d'un  débar^ 
quement,  m'ont  empêché  d'aller  vous  voir  à  mon  ar- 
rivée :  la  première,  que  vous  m'avez  écrit  vous-même 
que,  quand  ^lémsi nous  serions  rapprochés,  nous  ne 
pourrions  pas  nous  voir  ;  l'autre ,  que  je  suis  déterminé 
à  n'avoir  aucune  relation  avec  quiconque  ea  a  avec 
madame  de""""*.,  C'est  à  vous,  madame,  à  m'instruîre 
si  ces  deu^  obstacles  existent  ou  non  :  s'ils  n'existent 
pas,  j'irai  avec  le  plus  vif  empressement  coptenter  le 
besoin  de  vous  voir,  que  me  donna  Ja  première  lettre 
que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m  écrire,  et  qu'ont 
augoienté  toutes  les  autres.  Un  rendez-vous  au  spec- 
tacle ne  saui'oit  nie  convenir,  parceque,  bien  éloigné 
de  vouloir  me  cacher ,  je  ne  veux  pas  non  plus  me  don- 
ner en  spectacle  moi-même;  mai^  s'il  arrivoit  que  le 
hasard  nous  y  conduisit  en  même  jour,  et  que  je  le 
susse,  ne  doutez  pas  que  je  ne  profitasse  avec  trans- 
port du  plaisir  de  vous. y  voir,, et  même  que  je  ne  me 
présentasse  à  votre  loge ,  si  j'étois  sûr  que  Cela  ne  vous 
déplût  pas.  Je  suis  affligé  d'apprendre  votre  prochain 
départ.  Est-ce  pour  augmenter  mon  regret  que  vous 
me  proposez  de  vous  suivre  en  Nivernois?  Bonjour, 
madame  :  donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  vos  ordres 
durant  le  séjour  qui  vous  reste  à  faire  à  Paris  ;  donneif- 
moi  votre  adresse  en  province,  et  souvenez^  vous  de 
moi  quelquefois. 

Pas  un  mot  du  prétendu  opéra  qu'on  ditque  je  vais 
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donner.  J'espère  que  de  sa  vie  J.-J.  Rousseaa  naura 
plus  rien  à  démêler  avec  le  public.  Quand  quelque 
bruit  court  de  moi ,  croyez  toujours  exactement  le 
contraire,  vous  vous  tromperez  rarement. 

gaS.  —  A  LA  MÊME. 

Paris,  le  1 3  juillet  1770. 

Je  Depuis,  madame,  vous  aller  voir  que  la  semaine 
prochaine ,  puisque  nous  scHnmès  à  la  fin  de  celle-ci  : 
je  tâcherai  que  ce  soit  mardi,  mais  je  ne  m  y  engage 
pas,  encore  moins  pour  le  dîner;  il  faut  que  tout  eeta 
se  prenne  impromptu:  car  tous  les  engagements  pris 
d  avance  m'ôtent  tout  le 'plaisir  de  les  remplir.  Je  dé-^ 
jeûne  toujours  en  melevant;maiscelanem'empdchera 
pas,  si  vous  prenez  du  café  ou  du  chocolat ,  d  en  pren- 
dre encore  avec  vous.  Ne  m'envoyez  point  de  voiture, 
j  aime  mieux  aller  à  pied  ;  et ,  si  j  e  ne  suis  pas  chez  vous 
à  dix  heures ,  ne  m'attendez  plus. 

Je  vous  sais  gré  de  me  reprocher  mon  air  gauche 
et  embarrassé;  mais  si  vous  voulez  que  je  m'en  dé- 
Êisse,  il  faut  que  ce  soit  votre  ouvrage.  Avec  une 
ame  asisez  peu  craintive ,  un  naturel  d'une  insuppor* 
table  timidité,  surtout  auprès  des  femmes,  me  rend 
toujours  d'autant  plus  maussade  que  je  voudrois 
me  rendre  plus  agréable:  de  plus,  je  n'ai  jamais  su 
parler,  surtout  quand  j'aurois  voulu  bien  dire  ;  et. 
si  vous  avez  la  préférence  de  tous  mes  embarras, 
vous  n'avez  pas  trop  .à  vous  en  plaindre.  Bonjour, 
madame  :  voilà  votre  laquais  ;  à.mardi ,  s'il  fait  beau , 
mais  sans  promesse.  Je  sens  qu'ayant  à  vous  perdre 
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si  vite,  il  ne  faut  pas  me  faire  un  besoin  de  vous 


voir. 


926. —A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 


'7r7o. 


Me  voici  à  Paris,  monsieur.  Depuis  trois  semaines 
j'y  ai  repris  mon  ancienne  habitation,  j'y  revois  mes 
anciennes  connoissances,  j  y  suis  mon  ancienne  ma- 
nière de  vivre,  j'y  exerce  mon  ancien  métier  de  co- 
piste, et  jusqu'à  présent  je  m'y  retrouve  à  peu  jH*ès 
dànfi  la  même  situation  où  j'étcôs  avant  de  partir.  Si  on 
m'y  laisse  tranquille,  j'y  resterai;  si  i'onm'y  tracasse, 
je  l'eildurerai  :  ma  volonté  n'est  soumise  qu'à  la  loi  du 
devoir,  mais  ma  personne  l'est  au  joug  de  la  nécessité, 
quej'ai  appris  à  porter  sans  murmure.  Les  bonmaes 
peuvent  sur  ce  point  se  satisfaire ,  je  les  mets  bien  à  la 
portée  de  s'en  donner  lé  plaisir.  Je  n'ai  pu,  monsieur, 
vous  écrire  à  mon  arrivée',  quelque  désir  que  j'en 
eusse,  à  cause  de  rafiSuence  des  oisifs  et  des  em- 
barras du  débarquomenti  J'ai  eu  plusieurs  fois  ee 
plaisir  à  Lyon,:doù  l'on  me  mande  qu'il  m'est  y«nu 
plusieurs  lettrés  depuis  mon  départ.  J'espère  trouver 
dans  quelqu'une  de  ces  lettres  des  marques  de  votre 
souvenir,  et  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé  et  de 
celles  de  madame  *de  Sfaint-Germain. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  parler  ici  de  vous  avec  des  per- 
sonnes de  votre  connoissance  et  qui  partagent  les 
sentiments  que  vous  m'avez  inspirés.  Je  mets  à  leur 
tel»  M.  l'arcbevéque....  avec  lequel  j'ai  eu  l'bonneur 
de  diner  îl  y  a  deux  jours.  Nous  parlâmes  aussi ,  mais 
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difFéremment  d^une  personne  dont  vous  savez  les  pro? 
cédés  à  mon  égard  et  qu'il  connoU  bien.  Vous  avez 
fait  la  conquête  de  trois  voyageurs  très  aimables  tjni 
vous  demandèrent  de  mes  nouvelles  à  Bourgoin  et 
qui  m'ont  ici  beaucoup  detnandé  des  vôtres.  Je  -me 
pro|)ase  aussitôt  qu'ion  me  laissera  respirer  d'aller 
rappeler  à  M.  D..*.  use  c<CNMioissanoe  faite  jsoiis,  vos 
auspices  et  lui  demander  de  vos  nouvelles,  en  attenj-*- 
dant  le  plaisir  d'en  recevoir  '  directement.  Donnez* 
m  eh,  monsieur,  aussi  prom|»tement  qu'il  se  pourra, 
Je  les  recevrai  avec -la  joie  que  me  donne  toujours 
tous  les  témoignages  de  vos  bontés  pour  moi.  Je  vouf 
supplie  de  fair«  agréer  mon  respect  à  madame  de 
SaintXïermain  :  ma  femme  vous  prie  d  agi^éer'  les 
siens* 

927.  — A  MADAME  LATODR. 

t>âris,  17170. 

• 

Je; n'accepte  point,  madame,  Fbonneur  que  vous 
voulez  me  faire.  Je  ue  suis  pas  logé,  de  manière  à 
pouvoir  recevoir  des  visitas  de  dames,  et  Içs  vôti*e8  ne 
pourroiiçnt  manquer  d'être  aussi  gênantes  pour  ma 
femmç  et  po^ir  moi,  qu  ennuyeuses  pour  vous. 

L'inconvénient  qjae  vous  trouvez  vpus-oséme  à 
recevoir  les  mieonçs ,  sujfiroit  pour  m'engagèrl^  m  en 
abstepir*  ^t  tout  autre  détail  seroit  superflu.  Agrées, 
madame,  ,J0  vous  supplie  mes  salutations  et  mou 
fesped» 


33. 
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gaS.— rA  M.  DE.SAINT-GÇRMAIN. 

Paris,  17-^70. 

Jai  bien  reçu,  monsieur,  et  votre  dernière  lettre 
du  5  septembre  et  la  précédente  réponse  dont  vous 
m  avez  honoré,  de  même  depuis  quelque  temp^  celle 
que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  m  écrire  à  Lyon  au 
sujet  du  fennier'  de  Mbnquin,  et  où  j  ai  vu  avec  bien 
de  la  reconhoîssance  les  soins  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  pour  confondre  ce  misérable  :  je  suis 
pénétré ,  monsieur,  je  vous  assure ,  de  retrouver  tou- 
jours en  vous  les  mêmes  boutés;  et  Tassùrance  qu  elles 
sont  à  répreuve  du  temps ^ et  de  leloignement  et  de 
lastuce  des  hommes ,  me  rendra  toujours  cher  le  sé- 
jour de  Bourgoin  qui  m'a  valu  un  bonheur  dont  je 
seùs  bien  le  prix ,  et  que  je  cultiverai  autant  qu'il  dé- 
pendra de  moi.  Il  est  vrai,  monsieur,  que  je  tâche  in- 
sensiblement de  reprendre  la  vie  retirée  et  solitaire 
qui  convient  à  mon  humeur.  Mais  je  n*ai  pas  été  jus- 
qu^ici  assez  heureux  pour  pouvoir  souvent  satisfeire 
au  jardin  liu  roi  Tardent*  qui  ne  s'est  jamais  attiédie 
en  moi  d'en  connoître  les  richesses:  je  Bi'aipu  encore 
y  aller  que  deux  fois,  tant  à  cause  du  grand  ëloi- 
gnement,  que  de  mes  occupations  qui  me  retiennent 
chez  moi  les  matinées,  à  qui  se  joint  depuis  quelque 
temps  une  fluxion  assez  douloureuse  qui  m'empêche 
absolument  de  sortir  :  ma  femme  en  a  eu  dans  le  mêtne 
temps  une  toute  semblable,  et  nous  nous  somtties 
gardés  mutuellement.  Elle  est  mieux  à  présent,  et 
nous  réunissons  nos  actions  de  grâces  pour  l'obligeant 
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souvenir  de  madame  de  Saint-Germain,  à  qui  nous 
vous  supplions  lun  et  lautre  de  fiaire  agréer  nos 
respects.  .  ^     *  ,      ..        . 

Vous  connoissez,  monsieur,  les  .sentiments^  cpie 
nous  vous  avons  voués ,  ils  sont  inaltérables,  comme 
vos  vertus,  et  je  voudrois  bien  que  vous  me  prou* 
vassiez  combien^ vous  y  comptez,  en  me  donnant 
ici  quelque .  commission  par  laquelle  je  pusse  vous 
prouver  à  mon  tour  mon  zélé  à  vous  obéir  et  vous 
complaire. 

»  •  . 

929.— A  MADAME  DE  CRÉQUI: 

Ce  dimanche  matin  (septembre  1770).  * 

Vous  m^affligez,  madame»  en  désirant  de  moi  une 
chose  qui  m'est  devenue  impossible.  Elle  peut  un 
jour  cesser  de  Tétre.  Tous  les  obscurs  complots  des 
hommes,  leurs  longs  succès,  leurs  ténébreux  triom- 
phes^ ne  me  feront  jamais  désespérer  de  la  Provi- 
dence; et,  si  son  œuvre  se  fait  de  mon  viv^amt^  je 
n  oublierai  pas  votre  demande,  ni  leplaisir  que  j'aurai 
d'y  acquiescer.  Jusque-là,  permettez'^  madame;  que  je 
vous  conjure  de  ne  m'en  plus  reparler. 

Ma  femme  est  comblée  de  Vhonneur  que^vous  lui 
faites  de  penser  à  elle,  et; de  votre  obligeante  invi- 
tation. Si  elle  étoit  un  peu  phis  allante ,  elle  en  pro- 

*  J.  J.  Rousseau  parlant  dans  cette  lettre  d^  complots ,  appelant 
Thérèse  sa  femme  ^  nom  qa'il  ne  lai  donne  qa*en  1 768  ;  enfin  n'étant 
de  retour  k  Paris  qn*en  1770,  cette  lettre  doit  être  de  ce  temps ,  et 
non  de  1766,  date  qaon  lui  a  donnée  jusqu'à  présent,  oubliant 
qu'il  passe  cette  année  en  Angleterre. 
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fiteroit  bien  vite,  moins  pour  voir  le  jardin  que  pour 
fiiire  sa  révérence  à  la  maîtresse;  mais  elle  est  d'une 
paresse  iucroyahle  assortir  de  sa  chambre,  et  jai 
toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir,  cinq  ou  six  fois 
Tannée ,  qu'elle  veuille  bien  venir  promener  avec  moi  ; 
au  reste,  elle  partage  tous  mes  sentiments,  madame, 
et  surtout  ceux  de  respect  et  d  attachement  dont  mon 
0œur  est  et  sera  pénétré  pour  vous  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir. 

Je  me  proposois  de  vous  poi*ter  ma  réponse  moi- 
inéme ,  mais  des  contrariétés  me  font  prendre  le  parti 
d'envoyer  tpujôurs  ce  mot  devant. 

930.-A  LA  MÊME. 

Paris,  1770.  * 

Je  reçois  votre  lettre^  madaïae».  eu  arrivant  d'une 
eoursie,  et  j'y  réponds  à  la  hâte  en  repartant  pour 
«neautile.  L'air  malsaih  pour  moi  dd  inoa  habitation, 
en  ^unportunité  des:  désoeuvrés  de.  Ions  lea  coins  dli 
mooâe^  melb^oefit  à  chercher  le  soula^ment  et  la 
is(^tu4edails  des  pèlerinages  continuels. 

.  *  Les  précédents  éditeurs  ont  dat^  cette  lettre  du  Temple,  te 
3  janvier  1 766.  Ôr  il  partait  ce  jour  même  pour  TAngleterre  avec 
Dkvîd  Hb'Me.  (Une  autre  circôhstaiite  démontre  rerrè^r  de  la  date. 
-Ilparlede f iiis9lttbi!ké4e sf>a habitatimis  D^iuli» qutl étéit JAgé |iar 
le  prince  de  Gonti  à  l'hôtel  Saint-Simon,  dans  Tenclbs  du  Temple, 
et  mfiuJblé  soipptueu«emeut. 
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93i.  — A  LA  MÊME. 

Ce  vendredi  matin  (Paris  1770.) 

Vous  ne  m^imposez  pas,  madame ,.  une  tâche  aisée 
en  m  ordonnant  de  vous  montrer  Emile  dans  cette  Ile 
où  Voa  est  vertueux  sans  témoins,  et  courageux  sans 
ostentation.  Tout  ce  que  j  ai  pu  savoir  de  cette  tle 
étrangère,  est  qu'ayant  d'y  aborder  on  n  y  voit  jamais 
personne;  qu'en  y  arrivant  on  est  encore  fort  sujet  à 
s'y  trouver  seul  ;  mais  qu'alors  on  se  console  aussi  sans 
peine  du  petit  malheur  de  n'y  être  vu  de  qui  que  ce 
soit.  En  vérité,  madame,  je  crois  que,  pour  voir  les 
habitantes  de  cette  tle  il  faut  les  chercher  soi-itiôrae, 
et  ne  s'en  rapporter  jamais  qu'à  Soi.  Je  vous  aimoâiré 
mon  Emile  en  chemin  pour  y  arrivi^r;  le  reste  de  la 
route  vous  sera  bien  moin^  difficile  ^  faire  seule  qu'à 
moi  de  vous  y  guider. 

Je  vous  remercie,  madame,  de  la  cl^anson  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  je  vous  demande  ^ 
pardon  de  ne  l'avoir  pas  trouvée  ^  à  ma  propre  lec^ 
tijtt*e,  aussi  jolie  que  quand  vous  nous  la  lisiez  :  la  ver- 
s^oàtion  m'en  paroît  contrainte  ;  jen'y  trouve  ni  don- 
eeur  ni  ohaleur  :  le  pénultième  couplet  est  le  seul  où 
je  trouve  du  naturel  et  du  sentiment;  dans  le  premier 
couplet,  le  premier  vers  est  gâté  par  le  second;  les 
di»ttx  premiers  ve^js  du  quatrième  couplet  sonttout^^ 
bât  louches;  il  ialloit  dire:  Si  ton  ne  parle  ^eUe  à.tôtd 
moment^  on  parle  une  langue  qui  ni  est  étrangère.  S'il 
faut  être  clair  quand  on  parle ,  il  faut  être  lumineux 
quand  on  cha/?t6«.La  lçq^e,ur  du  chant  efface  les  liai^ 
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sons  du  sens,  à  moins  qu'elles  ne  soient  très  mar- 
quées. Je  ne  renonce  pourtant  pas  à  kire  lair  que 
vous  desirez;  mais^  madame,  je  voudrois  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  faire  faire  quelques  corrections 
aux  paroles,  car  pour  moi  pela  m'est  impossible;  et 
même ,  si  vous  ne  trouve^  pas  mes  observations  justes, 
je  les  abandonne,  et  ferai  Fair  sur  la  chanson  telle 
qu'elle  est.  Ordonnez ,  j 'obéirai . 

93a.  — A  M.  DUSADLX. 

Paris  (  Post  tenehrcLs  Ittx  ) ,  1 77770. 

Toutes  vos  bontés  pour  moi,  monsieur,  me  trouve* 
roat  toujours  sensible  et  reconnoissant,  parceque  je 
sttÎBrSûr  de  leur  prindpe.  Quelque  tentant  que  fiCtt  pour 
moi  à  bien  des  égards  l'appartement  auquel  vous  avez 
bien  voulu  songer^  je  ne  prévois  pas  qu'il  puisse  me 
convenir,  parcequ'il  me  faut  chambre  garnie ,  et  même 
d'un  prix  modique,  et  que  personne  ne  prendra  le  bon 
marché  dans  sa  poche  dans  toute  affaire  qui  me  regar- 
dera, et  dont  voudra  bien  se  mêler  M.  Dusaulx:  d'ail- 
leurs  je  suis  en  quelque  sorte  arrangé  ici  pour  cet  hi- 
ver, et  il  n'est  pas  agréable  de  déloger  dans  cette  saison. 
J'irois  avec  empressement  manger  votre  soupe  et  ce 
que  vous  appelez  votre  rogaton ,  si  je  n'allois  dîner 
chez  madame  de  Chenonceaux,  qui  e^t  malade  et  qui 
m'a  errhé  depuis  deux  jours  *.  Le  mauvais  temps  m'em- 
pêcha hier  de  sortir  et  d'aller  rendre  mes  devoirs  à 

»  )  .  <  *       ■ 

*Od  dit  arrher,  et  noi(i  errJusr.  Dusaulx,  qui  te  premier  a  pubKé 
cette  lettre,  a  souligné,  oomine  nous  le  faisons  ici,  le  root  errhé, 
qu«  Rousseau  n'a  pu  employer  que  par  inadirertance. 
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madame  Dusaulx,  comme  je  i  avois  résolu.  Mille  très 
humbles  salutations. 

933.— A.  M.  DUTENS. 

Paris,  le  8  novembre  1770. 
Post  tenebras  lux. 

Jfe  suis  aussi  touché,  monsieur,  de  vos  soins  obli-. 
géants  que  surpris  du  singulier  procédé  de  M.  le  colo- 
nel Roguin.  Gomme  il  m  avoit  mis  plusieui;s  fois  sur 
le  chapitre  de  la  pension  dont  m'honora  le  roi,  d'An- 
gleterre ,  je  lui  racontai  historiquement  les  raisons  qui 
m  avoient  fait  renoncer  à  cette  pension.  Il  me  parut 
disposé  à  agir  pour  faire  cesser  ces  raisons ,  je  m'y  op- 
posai; il  insista,  je  le  refusai  plus  fortement,  et  je  lui 
déclarai  que,  s'il  faisoit  là-dessus  la  moindre  démarche, 
soit  en  mon  nom,  soit  au  sien,  il  pouvoit  être  sûr 
d'être  désavoué^  comme  le  sera  toujours  quiconque 
voudra  se  mêler  d'une  affiiire  sur  laquelle  j'ai  depjiis 
long-temps  pris  mon  partiTSoyez  persuadé ,  monsieur, 
qu'il  a  pris  sous  son  bonnet  la  prière  qu'ail  vous  a  faite 
d'engager  le  comte  de  Roçhfort  à  me  &ire  réponse, 
de  même  que  celle  de  prendre  des  mesures  pour  le 
paiement  de  la  pension.  Je  me  soucie  fort  peu ,  je  vous 
assure ,  que  le  comte  de  Rochfôrt  me  réponde  ou  non; 
et  quant  à  la  pension ,  j'y  ai  renoncé ,  je  vous  proteste  9 
avecT  autant  d'indifférence  que  je  l'a  vois  acceptée  avec 
reconnoissance.  Je  trouve  ti^ès  bizarre  qu'on  s'inquiète 
si  fort  de  ma  situation ,  dont  je  ne  me  plains  point,  et 
que  je  trouverois  très  heureuse  si  l'on  ne  semêloitpas 
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plus  de  mes  af&ires  que  je  ne  me  mêle  de  celled  d*au- 
trui.  Je  suis,  monsieur,  très  sensible  aux  soins  que 
vous  voulez  bien  prendre  en  ma  faveur,  et  à  la  bien- 
veillance dont  ils  sont  le  gage;  et  je  m'en  prévaudrois 
avec  confiance  en  toute  autre  occasion,  mais  dans 
celle-ci  je  né  puis  les  accepter;  je  vous  prie  de  ne  vous 
on  donner  aucuns  pour  cette  affaire,  et  de  faire  en 
sorte  que  ce  que  vous  avez  déjà  (ait  soit  comme  non 
avenu.  Agréez ,  je  vous  supplie ,  mes  actions  de  grâces, 
et  soyez  persuadé,  monsieur,  detoufte  ma  reconnois^ 
sauce  et  de  tout  mon  attachement. 

934.  — A  M.  DU  PEYROD. 

Paris  (Po5t  tenebras  /ujc),  ly-f^'jo. 

t 

Vous  avez  raison,  mon  cher  hôte,  j  ai  été  bien  né- 
gligent; mais  je  n  imâginois  pas,  je  Tavoue,  que  vous 
ignorassiez  si  parfaitement  mon  séjouï>et  mon  adresse, 
qu'il  vous  fallût  un  voyage  de  Lyon  pour  vous  en  in- 
former. Je  ne  savois  pas  non  plus  que  vous  fusmee 
malade;  je  voyois  ici  des  gens  de  ma  connoissanceet 
de  vos  amis,  qui  me  donnoient  assez  souvent  de  vos 
nouvelles,  et  m'assuroient  toujours  que  vous  vous 
portiei^  bien.  Il  n'y  a  qu  un  guignon  pareil  au  mien 
qui,  tenant  toujours  sur  ma  piste  mes  ennemis,  les 
inconnus ,  et  tx>ut  le  public ,  laisse  mes  amis  seuls  dans 
une  si  profonde  ignorance  sur  cet  article.  Enfin,  grâce 
à  votre  voyage  et  à  vos  perquisitions,  vous  êtes  in- 
struit et  vous  me  donnez  signe  de  vie;  je  vous  en  re- 
mercie;' et  je  mW  réjouis,  ainsi  que  de  votre  réta- 
blissement. 
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J'ai  apporté  mes  livres  et  mon  herbier  par  votre 
conseil  méo^ ,  et  parceqa  en  effet  ils  m'ont  fisiit  tant 
de  bien  dans  mes  malheurs  ^  que  j'ai  résolu  de  ne  mW 
détacher  qu'à  la  dernière  extrémité;  votre  intention^ 
en  les  achetant,  étoit  de  m'en  laisser  l'usage;  c'est  un 
procédé  très  noble ,  mais  dont  il  n'étoit  pas  dans  mon 
tour  d'esprit  de  me  prévaloir.  Pu  l'esté  ^  leur  desti- 
nation n'est' point  changée;  et^  puisque  vous  m'avez 
demandé  la  préférence ,  selon  toute  apparence,  ils  ne 
tarderont  pas  beaucoup  à  vous  revenir.  ■ 

Si  vous  vous  plaignez  de  mon  peu  d'exactitude,  j'âû 
à  me  plaindre  de  l'excès  de  la  vôtre.  Pom*quoi  voulez»- 
vous  prendre  des  anangements  positifs  sur  des  sup- 
positions ,  et  m  envoyer  un  mandat  sur  vos  banquiers 
sans  savoir  si  je  suis  éqnitablementdans  le  cas  de 
m'en  prévaloir?  Attendez  dumoinç  que  de>etoùr 
chez  vous  vous  puissiez  vérifier  par  vousrmèDDe  l'état 
des  choses ,  et  ne  m'exposiez  pas  à  recevoir  des  paie- 
ments avant  l'échéance,  à  redevenir  votre  débiteur 
sans  en  rien  savoir.  Il  me  semble  aussi  qu'il  y  auroit 
une  sorte  de  bienséance  à  énoncer  dans  l'ordre  à  vos 
banquiers  d'où  me  vient  la  rente  dont  il  m'assigne  le 
paiement,  et  quUl  ne  suffit  pas  qu'on  sache  de  moi 
quel  est  fie  donateur ,  si  Ton  ne  lie  sait  aussi  de  vous- 
même.  J'espère,  mon  cher  hôte,  que  vous  ne  verrez 
dans  mes  objections  rien  que  de  raisonnable,  et  que 
vous  <ne  m'accuserez  pas  de  chercher  de  niaùvaises 
difficultés  eiï  vous  renvoyant  votre  billet.  Ainsi,  je  le 
joins  ici  sans  scrupule. 

Je  suis  plus  fèôhé  que  v^mis  de  n'étrfe  pas]  à  portée 
d«  profiter  de  la  bienveillance  et  des  bontés  de  ma 
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chère  hôtesse  ;  mon  élôignement  de  vosdcmjrées  n'est 
pas,  camme  vous  le  savez,  une  affairé  de  choix,  mais 
dé  nécessité;  et  je  ne  la  crois  pas  assez  injuste  pour 
me  faire,  ainsi  que  vous,  uncrime.de  mon  malfaear. 
Mais  vous  qui  parlez,  pourquoi ,  venant  à  Lyon ,  ne 
ly  avez-vous  pas  amenée?  vous  me  ndettéz  loin  de 
mon  cotnipte,  moi  qu'on  flàttoit  de  vous  iroir  tous 
deux  cet  hiver  à  Paris.  Avec  quel  plaisir  jaurois  re- 
nouvelé ma  eonnoissance  avec  elle,  et  peut-être  mon 
amitié  avec  vous!  car,  quoique  vous  en  disiez,  dk 
n  est  point  si  bien  éteinte  qu  elle  n'eût  pti  renaître  en- 
core ,  et  votre  Henriette,  sage  et  bonne ,  comme  je  me 
la  représente,  eût  été  bien  digne  d'être  le mee/rt«m 
junclionià.  Ma  femme  vous  remercie,  vous  salue  et 
vous  embrasse.  Comme  votre  souvenir  la  rend  con- 
tente d'elle,  et  que  je  suis  dans  le  même  cas ,  nous  ne 
cesserons  jamais  l'un  et  l'autre  de  penser  à  vous  avec 
plaisir. 

935. — A  M.  L.  D.  M. 

Paris,  le  2 3  novembre  1770. 

. . .  Oui ,  le  cruel  moment  pu  cette  lettre  fut  écrite 
fut  celui  où ,  pour  la  première  et  l'unique  fois,  je  crus 
percer  le  sombre  voile  du  complot  inouï  dont  je  suis 
enveloppé;, complot  dont,  malgré  mes  eGBorts  pour  en 
pénétrer  le  mystère,  il  ne  m'étoit  venu  juisqu'alors  la 
moindre  idée ,  et  dont  la  trace  s'eSacera  bientôt  dans 
mon  esprit  au  milieu  des  absurdités  sans  nombre  dont 
je  le  vis  environné.  La  violence  de  mes  idées,  et  le 
trouble  où  elles  me  plongèrent  à  cette  découverte, 
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m  ont  {dutôt  laissé  le  souvenir  de  leur  impression  que 
celui  de  leur  tissu.  Pouren  bien  juger,  il  feudroit  avoir 
présents  à  Tesprit  tous  les  détails  de  la  situation  où 
i'étois  pour  lors ,  et  toutes  les  circonstances  qui  la  ren- 
doient  acciablante  :  seal^  sans  appui,  sans  conseil ,  sans 
guide ,  à  la  merci  des  gens  chargés  de  disposer  de  moi , 
livré  par  leurs  soins  à  la  haine  ptiblique  que  je  voyois^ 
que  je  sentois  en  frémissant,  sans  qu'il  me  fût  possi- 
ble d'en  apercevoir,  d'enconjectureraumoinslacause, 
pas  liiéme^  ce  qui  paroit  incroyable,  de  savoir  les  nou- 
velles publiques  et  de  lire  les  gazettes;  environné 
àes  plus  noires  ténèbres,  à  travers  lesquelles  je  n  a- 
percevois  que  de  sinistres  objets;  confiné  pour  tout 
asile,  aux  approches  de  Thiver,  dans  un  méchant  ca- 
baret; et  d'autant  plus  effrayé  de  ce  qui  venoif  de 
m'arriver  à  Trye,  que  j'en  voyois  la  suite  et  l'effet  à 
Grenoble. 

L'aventure  de  Thevenin ,  que  j'attribuois  aux  intri- 
gués  des  Anglois  et  des  gens  de  lettres,  m'apprit  que 
ces  intrigues  v^noit  de  plus  près  et  de  plus  haut. 
J'avois  cru  ce  Thevenin  aposté  seulement  par  le  sieur 
Bovier;  j'appris  par  hasard  que  Bovier  n'agissoit 
dans  cette  affiiire  que  par  l'ordre  de  M.  l'intendant; 
ce  qui  ne  medonna  pas  peu  à  penser.  M.  de  Tonnerre, 
après  m'avôir  hautement  promis  toute  la  protection 
dont  j'avois  besoin  pour  approfondir  cette  afbire,  me 
pressa  de  bi  suivre,  et  me  proposa  le  voyage  de  Gre- 
noble pour  jn'aboucher  avec  ledit  Thevenin.  La  pro- 
position me  parut  bizarre  après  les  preuves  pérémp- 
toires.x|ue  j'avois  données.  J'y  consentis  néanmoins. 
Quand  j'eus  fait  ce  voyage ,  et  que,  malgré  mon  inep- 
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tie ,  son  imposture  fut  parvenue  au  plus  haut  degré 
d^éTÎdence,  M.  de  Tonnerre,  oubliant  l'assurance  qu'il 
m  ayoit  donnée,  m'offrit  de  punir  ce  malheureux  par 
quelques  jours  de  prison,  ajoutant  qu'il  ne  pou  voit  rien 
de  plus.  Je  n  acceptai  point  cette  offre,  et  l'afiaire  en 
demeura  là.  Mais  il  resta  clair,  par  rexpériehce,  qu'un 
imposteur  adroit  pourrdit  m'embarrasser,  et  que  je 
manquôis  souvent  du  sang  froid  et  de  la  présence  d'es- 
prit nécessaires  pour  me  démêler  de  ses  ruses.  Je 
crus  aussi  m'apercêvoir  que  c'était  là  ce  qu'on  avoit 
Voulu  savoir,  et  que  cette  connoissanoe  influoit  sur 
les  intrigues  dont  j'étois  l'objet.  Cette  idée  m'en  rap- 
pela d'autres  auxquelles  jusqu'alors  j'avois  fait  peu 
d'attention,  et  des  multitudes  d'observations  qite  j'a- 
vois rejetées  comme  les  vaines  inquiétudes  d'une  ima- 
gination effarouchée  par  mes  malheurs. 

Pour  remonter  à  un  événement  qui  n'est  pas  sans 
mystère,  l'époque  du  décret  contre  ma  personne  me 
parut  avoir  été  celle  d'une  sourde  trame  contre  ma  ré- 
putation, qui,  d'année  en  année,  étendit  doucement 
ses  menées,  jusqu'à  ce  que  mon  départ  pour  l'Angle- 
terre, les  manœuvres  de  M.  Hume,  et  la  lettre  de 
M.  Walpole ,  les  mirent  plus  à  découvert;  jusqu'à  ce 
qu'ayant  écarté  de  moi  tout  le  monde ,  hors  les  fan- 

« 

t«urs  du  complot ,  on  .put  me  traîner  dans  la  fange 
ouvertement  et  impunément. 

C'est  ainsi  que  peu-à-peu  tout  cbangeoit  autour  de 
moi.  Le  langage  même  de  mes  ^ocmnoissances  chan- 
geoit  très  sensiblement  :  il  régnoit  jusque  dans  leurs 
éloges '.une  affectation  de  réserve,  d'équivoque  et 
d'obscurité,  qu'ils  n'avoiént  jamais  eue  auparavant; 
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et  M.  de  Mirabeau,  m  ayant  écrit  à  Wootton  pour 
m'offrir  un  asile  en  France,  prit  un  ton  si  bizarre ,  et 
se  servoit  de  tournures  si  singulières ,  qu'il  me  Êdloit 
toute  la^écurité'de  Tinnocence  et  toute  ma  confiance 
en  ses  avances  d'amitié  pour  n'être  pas  choqué  d'un 
pareil  langage;  J'y  fis  pour  lors  si  peu  d'attention  que 
je  n'en  vins  pas  moins  en  France  à  son  invitation; 
mais  j'y  trouvai  un  tel  changement  par  rapport  à 
moi ,  et  une  telle  impos^bilité  d'e^  découvrir  la  cause^ 
que  ma  tête,  déjà  altérée  par  J'air  sombre  de  l'Angle- 
terre, s'afFectoit  davantage  de  plus  en  plus.  Je  m'a- 
perçus qu'on  cherchoit  à  m'ôter  la  connoissance  de 
tout  ce  qui  se  passoit  autour  de  moi.  Il  n'y  a  voit  pas 
là  de  quoi  me  tranquilliser;  encore  moins  dans  les 
traitements  dont,  àl'insu  de  M.  le  prince  de  Conti 
(du  moins  je  le  croyois ainsi ) ,  Ton  m'accabloit  au 
château  de  Trye.  Le  bruit  en  étant  parvenu  jusqu^à 
S.  A.  S.,  elle  n'épargna  rien  pour  y  mettre  ordre, 
quoique  toujours  sans  succès,  sans  doute  parceque 
l'impulsion  secrète  en  venoit  à-la-fois  du  dedans  et  du 
dehors.  Enfin,  poussé  à  bout,  je  pris  le  parti  de  m'a- 
dresser  à  madame  de  Luxembourg  qui,  pour  toute 
a^istance,  me  fit  faire  de  bouche  une  réponse  assez 
sèche,  très  peu  consojante,  et  qui  ne  répondoit  guère 
aux  bontés  dont  ce  prince  paroissoit  m'accabler. 

Depuis  très  long-temps,  et  long^temps  même  avant 
le  décret,  j'avois  remarqué  dans  cette  dame  un  grand 
changement  de.  ton  et  de  manières  envers  moi.  J*en 
attribuoîs  la  cause  à  un  refroidissement  assez  naturd 
de  la  part  d'une  grande  dame ,  qui ,  d'aboi^d  ^s'étant 
trop  engouée  de  moi  sur  mes  écrits,  s'en  étoit  ensuite 
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ennuyée  par  ma  bédse  dans^  la  conversation ,  et  par 
ma  gaucherie  dans  la  société.  Mais  il  y  avcMt  plus ,  et 
j  avois  trop  d'indices  de  sa  secrète  haine  pour  pouvoir 
raisonnablement  en  douter.  Je  jugeofe  même  que  cette 
haine  étoit  fondée  sur  deë  balourdises  de  ma  part , 
bien  innocentes  assurément  dans  mon  cœur,  bien 
involontaires,  mais  que  jamais  les  femmes  ne  par- 
dcmnent,  quoi  qu  on  n  ait  eu  nulle  intention  de  les 
offenser.  Je  flottois  pourtant  toujours  dans  cette  opi- 
nion, ne  pouvant  me  persuader  qu  une  femme  de  ce 
rang ,  qui  m'avoit  si  bien  connu,  qui  m'avoit  marqué 
tant  de  bienveillance  et  même  d'empressement,  la 
veuve  d'un  seigneur  qui  m'honoroit  d'une  amitié  par* 
ticuiière,  pût  jamais  s^  résoudre  à  me  haïr  assez  cruel- 
lement  pour  vouloir  travailler  à  ma  perte.  Une  seule 
chose  m'avoit  paru  toujours  inexplicable.  En  partant 
deMontmorencijj  avois  laissé  à  M.  de  Luxembourg 
tous  mes  papiers,  les  uns  déjà  triés,  les  autres  qu'il 
se  chargea  de  trier  lui-même  pour  me  les  envoyer 
avec  les  premiers,  et  brûler  ce  qui  m'étoit  inutile.  En 
recevant  cet  envoi,  je  trouvai  qu'il  manquoit  dans  le 
triage  plusieurs  manuscrits  que  j'y  avois  mis,  et  nom- 
bre de  lettres,  indifférentes  en  elles-mêmes,  mais  qui 
faisoient  lacune  dans  la  suite  que  j'avois  voulu  con- 
server, ayant  déjà  formé  le  projet  d'écrire  un  jour 
mes  mémoires.  Cette  infidélité  me  frappa.  Je  ne  pou- 
vois  l'attribuer  à  M.  le  maréchal  ,*doDt  je  connoissois 
la  droiture  invariable  et  la  vérité  de  son  amitié  pour 
moi  :  je  n'osois  non  plus  en  soupçonner  madame  la 
maréchale,  sachant  surtout  qu'on  ne  pou  voit  tirer  de 
ces  papiers  aucun  usage  qui  pût  me  nuire ,  à  moins 
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de  les  fidsîBer.  Je  présumai  que  M.  d'Alembert,  qui 
depuis  quelque  temps  s'étoit  introduit  auprès  d'elle, 
avoit  trouvé  le  moyen  de  fureter  ces  papiers  et  d'en  en* 
lever  ce  qui  lui  avoit  plu ,  soit  pour  tirer  de  ces  pa- 
piers ce  qui  lui  pou  voit  convenir,  soit  pour  tâcher  de 
me  susciter  quelque  tracasserie.  Comme  j'étois  déjà 
déterminé  à  quitter  tout-à-&it  la  littérature,  je  m'in- 
quiétai peu  de  ces  larcins,  qui  n  étoient^pas  les  pre- 
miers de  la  même  main  que  j  avois  endurés  sans 
m'en  plaindre*. 

Par  trait  de  temps,  et  malgré  quelques  démon- 
strations affectées  et  toujours  plus  rares,  les  senti- 
ments secrets  de  madame  de  Luxembourg  se  mani- 
festoient  davantage  de  jour  en  jour  :  cependant 
craignant  toujours  d'être  injuste,  je  ne  cessai  point 
de  me  confier  à  elle  dans  mes  malheurs, quoique  tou- 
jours sans  réponse  et  sans  succès.  Enfin,  en  dernier 
lieu,  ayant  écrit  à  M.  de  Choiseul  pour  lui  demander, 
dans  l'extrémité  où  j'étois,  un  passe-port  pour  sortir 
du  royaume,  et  n'ayant  point  de  réponse,  j'écrivis 
encore  à  madame  de  Luxembourg,  qui  ne  me  fit 
aucune  réponse  non  plus.  Ce  silence,  dans  la  circon- 
stance, me  parut  décisif ,  et  j'en  conclus  que  si  cette 
dame  n'entroit  pas  directement  dans  le  complot  ^  du 
moins  elle  en  étoit  instruite ,  et  ne  voulpit  m'aider  ni 
à  le  conn(^tre  ni  à  m'en  tirer.  Je  reçus  le  passe-port 

'  Sans  parler  ici  de  ses  Éléments  de  Musique  y  je  yenois  de  par- 
courir nn  Dictionnaire  des  Beaux-Arts  portant  le  nom  d  un  M.  La- 
combe  ,  dans  lequel  je  trouvai  beaucoup  d'articles  tout  entiers  de 
cens  que  j*avois  faits  en  1 749  pour  V Encyclopédie,  et  qui ,  depuis 
nombre  d'années,  ëtoient  dans  les  mains  de  M.  ^Alembert. 
XX.  a3 
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lorsque  j'avois  cessé  de  lattendre.  M.  de  Choiseul 
1  accompagna  d'une  lettre  d'un  style  obscur,  ambigu, 
choquant  même ,  et  assez  semblable  à  celui  des  lettres 
de  M.  de  Mirabeau.  Je  jugeai  qu'on  ne  m'a  voit  fait 
attendre  ainsi  le  passe-port  que  pour  se  donner  le 
temps  de  machiner  à  son  aise  dans  les  lietix  où  l'on 
savoit  que  j  avois  dessein  d'aller.  Cette  idée  me  fit 
changer  sur-le-champ  toutes  mes  résolutions ,  et  pren- 
dre celle  de  retourner  en  Angleterre,  où,  pour  le 
.coup,  j'avois  tout  lieu  de  croire  que  je  n'étois  pas  at- 
tendu. J'écrivis  à  l'ambassadeur,  j'écrivis  à  M.  Daven- 
port;   mais,  tandis  que  j'attendois   mes   réponses, 
j'aperçus  autour  de  moi  une  agitation  si  marquée, 
j'entendis  rebattre  à  mes  oreilles  des  propos  si  mysté- 
rieux; Bovier  m'écrivoit  de  Grenoble  des  lettres  si  in- 
quiétantes, qu'il  fut  clair  qu'on  cherchoit  à  m'alarmer 
et  me  troubler  tout-àfait;  et  l'on  réussit.  Ma  tête  s'af- 
fecta de  tant  d'effrayants  mystères,  dont  on  s'efforçoit 
d'augmenter  l'horreur  par  l'obscurité.   Précisément 
dans  le  même  temps,  on  arrêta,  dit-on,  sur  la  fron- 
tière du  Dauphiné ,  un  homme  qu'on  disoit  complice 
d'un  attentat  exécrable  :  on  m'assura  que  cet  homme 
passoit  par  Bourgoin  ' .  I^a  rumeur  fut  grande',  les  pro- 
pos mystérieux  allèrent  leur  train,  avec  l'affectation 
la  plus  marquée.  Enfin,  quand  on  auroit  formé  le 
projet  d'achever  de  me  rendre  tout-à-fait  frénétique, 
on  n'auroit  pas  pu  mieux  s'y  prendre;  et  si  la  plus 
noire  fureur  ne  s'emparapas  alors  de  mon  ame,  c'est 

'  Comme  on  n*a  plus  entendu  parler^  <1U6  je  sache,  de  ce  pré- 
tendu prisonnier,  je  ne  doute  point  que  tout  cela  ne  fût  un  jea 
barbare  et  digne  de  mes  persécuteurs. 
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que  les  mouvements  de  cette  espèce  ne  sont  pas  dans 
sa  nature.  Vous  sentez  du  moins  que,  dans  Témotion 
successive  quon  m'avoit  donnée,  il  ny  avoitpas  là 
de  quoi  me  tranquilliser,  et  que  tant  de  noires  idées, 
qu'on  avoit  soin  de  renouveler  et  d'entretenir  sans 
cesse,  n'étoient  pas  propres  à  rendre  aux  miennes 
leur  sérénité.  Continuant  cependant  à  me  disposer  au 
prochain  départ  j>our  l'Angleterre,  je  visitois  à  loisir 
les  papiers  qui  m'étoient  restés,  et  que  j  avois  dessein 
de  brûler,  comme  un  embarras  inutile  que  je  trainois' 
après  moi.  Je  commençois  cette  opération  s^r  un  re- 
cueil transcrit  de  lettres,  que  j 'avois  discontinué  de- 
puis long-temps,  et  j'en  feuilletois  machinalement  le 
premier  volume,  quand  je  tombai  par  hasard  sur  la 
lacune  dont  j'ai  parlé,  et  qui  m'avoit  toujours  paru 
difficile  à  comprendre.  Que  devins-je  en  remarquant 
que  cette  lacune  tomboit  précisément  sur  le  temps  de 
l'époque  dqnt  le  prisonnier  qui  venoit  de  passer  m'a- 
voit rappelé  l'idée,  et  à  laquelle,  sans  cet  événement, 
je  n'aurois  pas  plus  songé  qu'auparavant!  Cette  dé- 
couverte me  bouleversa;  j'y  trouvai  la  clef  de  tous  les 
mystères  qui  m'environnoient.  Je  compris  que  cet 
enlèvement  de  lettres  avoit  certainement  rapport  au 
temps  où  elles  avoient  été  écrites ,  et  que  quelque  in- 
nocentes que  fussent,  ces  lettres ,  ce  n'étoit  pas  pour 
rien  qu'on  s'en  étoit  emparé.  Je  conclus  de  là  que 
depuis  plus  de  six  ans  ma  perte  étoit  jurée;  et  que  ces 
lettres ,  inutiles  à  tout  autre  usage ,  servoient  à  fournir 
les  pohits  fixes  des  temps  et  des  lieux  pour  bâtir  le 
système  d'impostui^s  dont  on  vouloit  me  rendre  la 
victime. 

33. 
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Dès  Finstant  même  je  renonçai  au  projet  d  aller  eo 
Angleterre i  et,  sans  balancer  un  moment,  je  résolus 
de  m'exposer,  armé  de  ma  seule  innocence ,  à  tous  les 
complots  que  la  puissance,  la  ruse,  et  Finjustice  pou- 
Toient  tramer  contre  elle'.  Ija  nuit  même  où  je  fis 
cette  affreuse  découverte,  je  songeois,  sachant  bien 
que  toutes  mes  lettres  étoient  ouvertes  à  la  poste ,  à 
profiter  du  retour  de  M.  Pépin  de  Belletsie',  qui, 
m'étant  venu  voir  la  veille,  m'accabloit  des  plus  pres- 
santes offres  de  service  ;  et  je  lui  remis  le  matin  une 
lettré  pour  madame  de  Brionne ,  qui  en  contenoit  une 
autre  pour  M.  le  prince  de  Conti,  Tune  et  lautre 
écrites  si  à  la  hâte ,  qu'ayant  été  contraint  d'en  tran- 
scrfre  une ,  j'envoyai  le  brouillon  au  lieu  de  la  copie. 

Tels  sont,  autant  que  je  puis  ine  le  rappeler,  le 
sujet  et  roccasion  desdites  lettres:  car,  encore  une 
fois,  Fagitation  où  j'étois  en  les  écrivant  ne  ma  pas 
permis  de  garder  un  souvenir  bien  distinct  de  tout  ce 
qui  s'y  rapporte. 

936.  — A  M 

Paris,  le  a4  novembi^e  1770. 

'  Soyez  content,  monsieur,  vous 'et  ceux  qui  vous 
dirigent.  Il  vous  fklloit  absolument  utie  lettre  de  moi  : 
vous  m'avez  voulu  forcer  à  l'écrire,  et  vous  avez 

'  Ce  &it  par  une  9UUe  de  ceUe  même  résolution  que  je  conservai 
mon  recueil  de  lettres,  dopt  heureusement  je  nayois  encore  "dé- 
chiré et  brûlé  que  quelques  feuillets. 

'  Il  venoit  d'accompagner  en  Piémont  madame  la  princesse  de 
Canaan. 
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réussi  :  car  on  sait  biea  que  quand  quelqu'un  nous  dit 
qu'il  veut  se  tuer,  on  est  obligé,  en  conscience,  à  1  ex- 
horter de  n  en  rien  faire.  ^ 

Je  ne  vous  connois  point,  monsieur,  et  nai  nul 
désir  de  vous  connoitre;  mais  je  vous  trouve  très  à 
plaindre ,  et  bien  plus  encore  que  vous  ne  pensez  : 
néanmoins,  dans  tout  le  détail  de  vos  malheurs^  je 
ne  vois  pas  de  quoi  fonder  la  terrible  résolution  que  * 
vous  m'assurez  avpir  prise»  Je  conuois  Tiodigence  et 
son  poids  aussi  bien  que  vous ,  tout  au  moins  ;  mais 
jamais  elle  n  a  suffi  seule  pour  détermine!*  un  homme 
de  boa  sens  à  s'ôter  la  vie.  Car  enfin  le  pis  qu'il  puisse 
arriver  est  de  mourir  de  faim,  et  Ton  ne  gagne  pas 
grand'chose  à  se  tuer  pour  éviter  la  mort.  Il  est  pour- 
tant des  cas  où  la  misère  est  terrible,  insupportable; 
mais  il  en  est  où  elle  est  moins  dure  à  souffrir  ;  c'est 
le  vôti^e.  Ciomment,  monsieur,  à  vingt  ans,  seul,  sans 
iamille,  avec  de  la  santé,  de  l'esprit,  des  bras  et  un 
bon  ami,  vous  ne  voyez  d'autre  asile  contre  la  misèrç 
que  le  tqmbeau?  sûrement  vous  n'y  avez  pas  Hen  re- 
gardé. 

Mais  l'opprobre....  La  mort  est  à  préférer,  j'en  .con- 
viens; mais  encore. faut41  commencer  par  s'assurer 
que  cet  c^probre  est  .bien  réel.  Un  homme  injuste  et 
dur  vous  persé(iùte  ;  il  menace  d'attenter  à  votre  li« 
berté  :  eh  bien!  monsieur,  je  suppose  qu'il  exécute  sa 
barbare  ihenace,  serez-vous  déshonoré  pour  cela? 
Des  fers  désbonorent-^ils  l'innocent  qui  les  porte  ?  So- 
crate  mourut-il  dans  l'ignominie?  Et  où  est  donc, 
monsieur,  celte  superbe  morale  que  vous*  étalez  si 
pompeusement  dans  vos  lettres?  et  comment,  avec 
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des  maximes  si  subUmes,  se  rend-on  ainsi  Tesclave  de 
ropinion?  Ce  n'est  pas  tout:  on  diroit,  à  vous  enten- 
dre, que  vous  n'avez  d'autre  alternative  que  de  mourir 
ou  de  vivre  en  captivité.  Et  point  du  tout,  vous  avez 
l'expédient  tout  simple  de  sortir  de  Paris  :  cela  vaut 
encore  mieux  que  de  sortir  de  la  vie.  Plus  je  relis  votre 
lettre,  plus  j'y  trouve  de  colère  et  d'animosité.  Vous 
vous  complaisez  à  l'image  de  votre  sang  jaillissant  sur 
votre  cruel  parent,  vous  vous  tuez  plutôt  par  ven- 
geance que  par  désespoir,  et  vous  songez  moins  à 
vous  tirer  d'affaire  qu'à  punir  votre  ennemi.  Quand 
je  lis  les  réprimandes  plus  que  sévères  dont  il  vous 
plaît  d'accabler  fièrement  le  pauvre  Saint-Preux,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  croire  que,  s'il  étoit  là  pour  vous 
répondre ,  il  pourroit ,  avec  un  peu  plus  de  justice,  vous 
en  rendre  quelques  unes  à  son  tour. 

Je  ^conviens  pourtant,  monsieur,  que  votre  lettre 
est  très  bien  faite,  et  je  vous  trouve  fort  discret  pour 
un  désespéré.  Je  voudrois  pouvoir  vous  féliciter  sur 
votre  bonne  foi  comme  sur  votre  éloquence  ;  mais  la 
manière  dont  vous  narrez  notre  entrevue  ne  me  le 
permet  pas  trop.  Il  est  certain  que  je  me  serois,  il  y  a 
dix  ans,  jeté  à  votre  tête;  que  j'aurois  pris  votre  af* 
Étire  avec  chaleur  ;  et  il  est  probable  que ,  comme 
dans  tant  d'affaires  semblables  dont  j'ai  eu  le  malheur 
de  me  mêler,  la  pétulance  de  mon  zélé  m'eût  plus  nui 
qu  elle  ne  vous  auroit  servi.  Les  plus  terribles  expé- 
riences m'ont  rendu  plus  réservé  ;  j'ai  appris  à  n'ac- 
cueillir qu'avec  circonspection  les  nouveaux  visages, 
et,  dans  l'impossibilité  de  remplir  à-la-fois  tous  les 
nombreux  devoirs  qu'on  m'impose,  à  ne  me  méle^ 
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que  des  gens  que  je  counois.  Je  ne  vous  ai  pourtant, 
point  refusé  le  conseil  que  vous  m'avez  demandé.  Je, 
n  ai  point  approuvé  le  ton  de  votre  lettre  à  M*  de  M. ...  ; . 
je  vous  ai  dit  ce  que  j'y  trouvois  à  reprendre;  et  la 
preuve  que  vous  entendîtes  bien  ce  que  je  vous  disois, 
est  que  vous  y  répondîtes  plusieurs  fois.  Cependant 
vous  vene?;.  me  dire  aujourd'hui  quç  le  chagrin  que  je 
vous  montrai  nç  vqus  permit  pas  d'entendre  ce  que  je 
vous  dis,  et  vous  ajoutez  qu'après  dç  migres  délibé-^ 
rations  il  vqus  sembla  d'apercevoir  que  je  vous  blâ* 
mois,  de  vous  être  un  peu  trop  aj^ndonné  à  votre 
haine:  mais  vraiment  il  pe  falloit  pas  de  bien  mûres 
délibérations  pour  apercevoir  cela,  car  je  vous  Fa  vois 
bien  articulé,  et  je  m'étois  assuré  que  vous  m'enten- 
diez fort  bien.  Vous  m'avez  demandé  conseil ,  je  ne 
vous  l'ai  point  refusé,  j'ai  fait  plus:  je  vous  ai  offert,, 
je  vous  offre  encore  d'alléger,  en  ce  qm  dépend  de. 
moi,  la  dureté  de  votre  situation.  Je;  ne  vois  pas,  je^ 
voms,  l'avoue,  en  quoi  vous  pouvez  vous  plaindre  de 
mon  accueil;  et  si  je  ne  vous  ai  point  accordé  de  cout, 
fiance,  c'est  que  vous  ne  m'en  avez  point  inspiré. 

Vqus  ne  voulez  point,  monsieur,  faire  part  de  l'état 
4e  votre  ame  et  de  vptre  dernière  résolution  à  votre, 
bienfaiteur,  à  votre  consolateur,  di^ns.la  craint^  que,^ 
voi|lant  prendre  votre  défense ,  il  ne  se  compromît 
inutilement  avec  un  ennemi  puissant  qui  ne  lui  parr 
donneroit  jamais;  c'est  à  mm  que  vous  vous  adressez, 
pour  cela,  sans  doute  ^  cause  démon  grand  crédit  et 
des  moyens  que  j'ai  de  vous  servir,  et  qu'un  ennemi 
de  pl\is  ne  vous  paroît  pas  une  grande  afl^ire  pour 
quelqu'un  d^ns  ma  situation.  Je  vous  suis  obligé  de 
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la  préférence,  j'en  userois  si  j'étois  sûr  de  pouvoir 
vous  servir;  mais,  certain  que  rintérêt  qu'on  me 
verroit  prendre  à  vous  ne  feroit  que  vous  nuire ,  je 
me  tiens  dans  les  bornes  que  vous  m'avez  deman- 
dées. 

A  regard  du  jugement  que  je  porterai  de  la  réso- 
lution que  vous  me  marquez  avoir  prise,  quand  j'en 
apprendrai  l'exécution,  ce  ne  sera  sûrement  pas  de 
penser  que  cétoit  là  le  but  y  lafin^  t objet  moral  de  la  vie; 
mais  au  contraire  que  c'étoit  le  comble  de  Fégaren^nt^ 
du  délire  j  et  de  la  fureur.  S'il  étoit  quelque  cas  où 
l'homme  eût  le  droit  de  se  délivrer  de  sa  propre  vie, 
ce  seroit  pour  des  maux  intolérables  et^sans  remède, 
mais  non  pas  pour  une  situation  dure,  mais  passagère, 
ni  pour  des  maux  qu'une  meilleure  fortune  peut  finir 
dès  demain.  La  misère  n'est  jamais  un  état  sans  res- 
sources, surtout  à  votre  âge  ;  elle  laisse  toujours  l'espoir 
bien  fondé  de  la  voir  finir  quand  on  y  travaille  avec 
courage,  et  qu'on  a  des  moyens  pour  cela.  Si  vous 
craignez  que  votre  ennemi  n'exécute  sa  menacé ,  et  que 
vous  ne  vous  sentiez  pas  la  constance  de  supporter  ce 
malheur,  cédez  à  l'orage  et  quittez  Paris  ;  qui  vous  en 
empêche?  Si  vous  aimez  mieux  là  braver,  vous  le 
pouvez,  non  sans  danger,  maià  sans  opprobre.  Croyez, 
vous  être  le  seul  qui  ait  des  ennemis  puissants ,  qui 
soit  eu  péril  dans  Paris ,  et  qui  ne  laisse  pas  d'y  vivre 
tranquille,  en  mettant  les*hommes  au  pis,  content  de 
se  dire  à  lui-même  :  Je  reste  au  pouvoir  de  mes  en- 
nemis dont  je  connois  la  ruse  et  la  puissance,  mais  j*ai 
fait  en  sorte  qu  ils  ne  puissent  jamais  me  faire  de  mal 
justement?  Monsieur,  celui  qui  se  parle  ainsi  peut 
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vivre  tranqnille  au  milieu  d'eux,  et  nest  point  tenté 
de  se  tuer. 

937.— A  M.  DUSAULX. 

Paris  )  '7^7'' 
Pauvres  aveugles, que  nèus  sommes  !  etc. 

Si  M.  Dusaulx  faisoit  quelquefois  collation  sur  le 
bout  du  banc,  pour  être  au  lit  à  dix  heures,  je  lui  pro- 
poserois  aujourd'hui  yn  petit  souper,  non  d'Apicius , 
mais  d'Épicure,  et  tel  qu'on  n'en  fait  guère  à  Paris.  Ce 
souper,  j'y  ai  pourvu ,  seroit  animé  d'une  bouteille  de 
son  vin  d'Espagne*,  surtout  de  sa  présence  et  de  son 
entretien.  S'il  consent,  je  lui  demande  un  petit  oiit\ 
afin  que  le  plaisir  de  le  yoir  soit  précédé  de  celui  de 
l'attendre,  à  moins  qu'il  n'aime  mieux  croire  que  ce 
soit  pour  faire  d'avance  les  préparatifs  du  festin. 

Les  respects  de  ma  femme  et  les  miens  à  madame 
Dusaulx. 

*I1  a  voit  enyoyë  demander  cette  bouteille  chez  Dusaulx;  mais 
au  lien  d'une  on  en  apporta  douze ,  générosité  au  moias  fort  mal- 
adroite, et'  qui  dut  paro^tre  à  Rousseau  d'autant  plus  offensante , 
que  son  procédé  étoit  franc  et  aimable.  Rousseau  donc  s'en  fâcha, 
et  certainement  il  avoit  raison;  cependant  la  querelle  n'eut  pas  de 
suite. 
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938.  — AU  MÊME. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etcN 

Monsieur, 

Je  suis  toujours  frappé  de  Tidée  que  vous  avez  eue 
de  me  mettre,  dans  le  livre  que  vaus  faites,  en  pen- 
dant avec  un  scélérat;  abominable  qui  fait  du  masque 
de  la  vertu  Finstrument  du  crime,  et  qui,  selon  vous, 
la  rend  aussi  touchante  dans  ses  discours  qu'elle  Test 
dans  mes  écrits.  J'ai  toujours  cru,  je  crois  encore 
qu'il  faut  sincèrement  aimer  la  vertu  pour  savoir  la 
rendre  aimable  aux  autres ,  et  que  quiconque  y  croit 
de  boiine  foi  distingue  aisément  dans  son  cœur  le  lan- 
gage de  Thypocrisie  d*avec  celui  que  le  cœur  a  dicté. 
Vous  me  dites  ppur  excuse  que  vous  portiez  ce  juge- 
ment à  Tâge  de  dix-sept  ans;  mais,  monsieur,  vous 
n'aviez  pas  lu  mes  écrits:  c'est  à  l'âge  où  vous  êtes, 
c'est  au  moment  que  vous  écrivez  que  vous  identifiez 
l'impression  que  vous  fait  leur  lecture  avec  celle  des 
discours  du  fourbe  dont  il  s'agit.  Si  c'est  là  la  seule  ou 
la  plus  honorable  mention  que  vous  faites  dans  votre 
ouvrage  d'un  homme  à, qui  vous  marquez,  entre  vous 
et  lui,  tant  d'estime  et  d'empressement,  le  tour,  si 
c'est  un  éloge,  est  neuf  et  bizarre;  si  c'est  un  art  em- 
ployé pour  appuyer  couvertement  l'imposture,  il  est 
infernal.  Vous  paroissez  disposé  à  changer  dans  le 
passage  ce  qui  peut  m'y  déplaire:  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  monsieur,  n'y  changez  rien  ;  s'il  a  pu  vous  plaire 
un  moment,  il  ne  me  déplaira  jamais.,  Je  suis  bien 
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aise  que  tout  le  moiide  sache  quelle  place  vous  doa- 
nea  dans  vos  écrits  à  uu  homme  qu  en  même  temps 
vous  recheix:hez  avec  tant  de  zélé,  et  à  qui  vous  pa* 
roissez,  du  moins  en  parlant  à  lui,  en  donner  une  si 
belle  dans  votre  estime  et  dans  votre  cœur.  Cette  re^ 
marque  m'en  rappelle  d  autres  trop  petites  pour  être 
citées,  mais  sur  TefFet  desquelles  je  veux  vous  ouvrir 
le  mien. 

Après  m  avoir  dit  si  souvent  en  si  beaux  termes 
que  vous  me  connoissiez ,  m'aimiez,  m'estimiez,  m'ho^ 
noriez  parfaitement,  il  est  constant,  et  je  le  dis  de 
tout  mon  cœur,  que  les  prévenances  et  les  honnêtetés 
dont  vous  m'avez  comblé ^  adressées,  dans  votre  m- 
tention  comme  dans  la  vérité,  à  un  homme  de  bien 
et  d'honneur,  ont  à  ma  reconnoissance  et  à  mon  at- 
tachement un  droit  quQ,  je  serai  toujours  empressé 
d'acquitter.  ^ 

Mais,  s'il  étoit  possible  au  contraire,  que,  m'ayant 
pris  pour  un  hypocrite  et  un  scélérat,  vous  m'eussiez 
cependant  prodigué  tant  d'avances ,  de  caresses ,  et  de 
cajoleries  de  toute  espèce,  pour  capter  ma  confiance 
et  mon  amitié,  soit  parceque  mon  caractère  supposé 
conviendroit  au  vôtre,  soit  pour  aller  par  astuce  à  des 
fins  que  vous  me  cacheriez  avec  soin;  dans  ce  cas,  il 
n'en  est  pas  moins  sûr  qu'en  tout  état  de  choses  pos- 
sibles vous  ne  seriez  vous-même  qu'un  vil  fourbe  et 
un  malhonnête  homme,  digne  de  tout  le  mépris  que 
vous  auriez  eu  pour  moi. 

J'aurois  bien  quelque  chose  encore  à  vous  dire  ; 
mais  je  m'en  tiens  là  quant  à  présent.  Voilà ,  knonsieur, 
un  doute  que  j'ai  senti  naître  avec  douleur  ;  et  qui 
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«'augmente  au  point  d'étrè  intolérable.  Je  vous  le  dé- 
clare avec  ma  franchise  ordinaire,  dont ,  quelque  mal 
qu'elle  m^est  fait  et  qu'elle  mé  fasse,  je  ne  me  dépar- 
tirai jamais.  Je  vous  montre  bien  mes  sentiments: 
montrez-moi  si  bien  les  vôtres  que  je  sache  avec  cer- 
titude c^  que  vous  pensez  de  moi.  Je  me  souviens  de 
vous  avoir  dit  que  si  jamais  je  me  défiois  de  vous,  ce 
seroit  votre  faute.  Vous  voilà  dans  le  cas;  c'est  à  vous 
d'y  pourvoir,  au  moins  si  vous  donnez  quelque  prix  à 
mon  estime.  En  y  pourvoyant,  n'en  faites  pas  à  deux 
fois ,  car  je  vous  avertis  qu'à  la  seconde  vous  n'y  seriez 
plus  à  temps. 

Je  me  suis  confié  à  vous,  monsieur,  et  à  d'ay  très  que 
je  ne  connoissois  pas  plus  que  vous.  Le  témoignage 
intériei^r  de  l'innocence  et  de  la  vérité  m'a  fait  croii*e 
qu'il  suflfisoit  d'épancher  mon  cœur  dans  des  cœurs 
d'hommes  pour  y  verser  le  sentiment  dont  il  étoit  pleiti. 
J'espère  ne  m'étre  pas  trompé  dans  mon  choix  ;  mais 
quand  cet  espoir  m'abuseroit,  je  n'en  serais  point 
abattu.  La  vérité,  le  temps,  triompheront  enfin  de 
l'imposture,  et  de  mon  vivant  même  elle  n'osera  sou^ 
tenir  mes  regards.  Son  plus  graiid  soin,  -son  plus 
grand  art  est  de  s'y  dérober;  mais  cet  art  même  la  dé- 
cèle. Jamais  on  n'a  vu,  jamais  on  ne  verra  le  men- 
songe marcher  fièrement  à  la  &ce  du  soleil  en  inter- 
pellant à  grands  cris  la  vérité,  et  celle-ci  devenir 
cauteleuse,  craintive,  et  traîtresse,  se  masquer  de- 
vant lui,  fuir  sa  présence,  n'oser  l'accuser  qu'en  se- 
cret, et  se  cacher  dans  les  ténèbres. 

Je  vous  fais ,  monsieur,  mes  très  humbles  saluta- 
tions. 
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939.  — AU  MÊME.      . 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

£0  Usant,  monsieur»  en  relisapt votre  lettre,  je  sens* 
qu  il  me  faut  du  temps  pour  y  penser.  Permettez  que 
j  attende  le  retour  du  sang  froid.  Un  homme  comme 
vous  mérite  bien  qu'on  délibère  quand  il  s  agit  de  s  ea 
détacher.  Je  vous  salue  très  humblement. 

Rousseau. 

940.  — AU  MÊME. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

J*ai  vQulu,  monsieur,  mettre  un  intervalle  entre 
votre  dernière  lettre  et  celle^^i  pour  laisser  calmer 
mes  premiers  mouvements  et  agir  ma  raison,  seule. 
Votre  lettre  est  bien  plus  employée  jà  me  dire  ce  que 
je  dais,  penser  de  vous  que  ce  que  vous  pensez  de  moi, 
quoicfiie  je  vous,  eusse  prévenu  que  de  ce  dernier  jur 
gem^ntdépendoît  absolument  Vautre.  Il  faut  pourtant 
que  je.me  décide  et  queje  vous  juge  en  ce  qui  me  re- 
garde^ quoique  j'aie  rendincé,.  comme  vous  me  le  con^ 
seillez  ^  à  juger  des  hommes ,.  bien  convaincu  que  Tobs- 
cur  labyrinthe  de  leurs  cœurs  m'est  impénétrable ,  à 
moi  dont  le  cœur  transparent  coiiupe  le  cristal  ne  peut 
cacher  aucun  de  ses  mouvemenlts,  et  qui,  jugeant  si 
long-temps  des  autres  par  moi,  n  ai  cessé  depuis  vingt 
ans  d'être  leur  jouet  et  leur  victime. 
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A  force  de  m'enviroriner  de  ténèbres,  on  m'a  cepen- 
dant rendu  ^juelquefois  plus  clairvoyant,  et  Texpé- 
rience  et  la  nécessité  me  font  apercevoir  bien  des  cho- 
ses par  le  soin  même  qu'on  prend  pour  me  les  cacher. 
J'ai  vu  dans  votre  conduite  avec  moi  les  honnêtetés  les 
plus  marquées,  les  attentions  les  plus  obligeantes,  et 
des  fins  secrètes  à  tout  cela:  i'v  ai  même  démêlé  des 
signes  de  peu  d'estime  en  bien  des  points,  et  surtout 
dans  les  fréquents  petits  cadeauxauxquelsvous  m'avez 
apparemment  cru  très  sensible ,  au  lieu  qu'ils  me  sont 
indifférents  ou  suspects  :  Timeo  Danaos ,  etdonajèren- 
tes.  C'est  précisément  par  le  peu  de  cas  que  j'en  fais 
que  je  ne  les  refuse  plus ,  lassé  des  tracasseries  et  des 
ridicules  que  m'attirèrent  long-temps  ces  refus,  par 
la  maliguité  des  donneurs  qui  avoient  leurs  vues ,  et 
bien  sûr,  en  recevant  tout  et  oubliant  tout,  d'écarter 
enfin  plus  sûrement  toutes  ces  petites  amorces.  Je  cher- 
cbois  un  logement;  vous  arez  voulu  m'avoir  pour  voi* 
sin  et  presque  pour  hôte  :  cela  étott  bon  et  amical  ;mai6 
j'ai  vu, que  vous  vouliez,  trop ,  et  que  vous  cherchiez  à 
m'cfttirer:  vous  avez  fait  tout  le  c€Mitraive.  Vous  avez 
cruquej'aimois  lesdtners;  vous  avez  croque  j'aiinois 
les  louanges.  Tout .  à  travers  la  pompe  de  vos  paro- 
les, m'a  prouvé  que  j'étois  mal  connu  de  vous.  Les 
je  ne  saie  quoi,  trop  longs  à  dire,  mais  frappants  à 
remarquer,  m'ont  averti  qu'il  y  avoit  quelque  mystère 
caché  sous  vos  caresses;  cft'tôut  a  confirmâmes  pre- 
mières observations.        ' 

L'article  que  vous  m'avez  lu  a  achevé  de  m'éclairer. 
Plus^  j^y'ai  réfléchi,  moins  je  l'ai -trouvé  naturel,  dans 
ma  situation  présente ,  de  la  part  d'un  bienvèillaiit 
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Vous  me  faites  trop  valoir  le  soin  que  vous  avez  pris 
de  me  lire  cet  article.  Vous  avez  prévu  que  je  le  ver- 
rais un  jour,  et  vous  sentiez  ce  que  j'en  auroispu  pen- 
ser et  dire,  si  vous  me  Teiissiez  tu  jusqu'à  la  publica- 
tion. Vous  avez  cru  me  leurrer  par  ce  mot  d'illustre, 
^h  !  vous  êtes  trop  loin  de  voir  combien  la  réputation 
d'homme  bon,  juste ^  et  vrai,  que  je  gardai  quarante 
ans ,  et  que  je  n'ai  jamais  mérité  de  perdre ,  m'est  plus 
chère  que  vos  glorioles  littéraires,  dont  j'ai  bien  senti 
le  néant.  Ne  changeons  point,  monsieur,  l'état  delà 
*  question.  Il  ne  s'agit  pas  desavoir  comment  vous  vous 
y  êtes  pris  pour  (aire  passer  un  article  aussi  captieux , 
mais  comment  il  vous  est  venu  dans  l'esprit  de  Técrire, 
de  me  mettre  gracieusement  en  parallèle  avec  un  exé- 
crable scélérat,  et  cela  précisément  au  moment  où 
l'imposture  n'épargne  aucune  ruse  pour  me  noircir. 
Mes  écrits  respirent  l'amour  de  la  vertu  dont  le  cœur 
de  l'auteur  étoit  embrasé.  Quoi  que  mes  ennemis  puis- 
sent faire,  cela  se  sent  et  les  désole.  Dites-moi  si ,  pour 
énerver  ce  sentiment  honorable  et  juste,  aucun  d'eux 
s'y  prit  plus  adroitement  que  vous. 

Et  maintenant  j  au  lieu  de  me  dire  nettement  quel 
jugement  vous  portez  de  moi,  de  mes  sentiments,  de 
mes  mœurs,  de  mon  caractère^  comme  vous  le  deviez 
dans. la  circonstance,  et  comme  je  vous  en  avois  con- 
juré, vous  me  parlez  de  larmes  d'attendrissement 
et  d'un  intérêt  de  commisération;  comme  si  c'étoit 
assez  pour  moi  d'exciter  votre  pitié,  sans  prétendre 
à  des  sentiments  plus  honorables  !  Je  vous  estime  en^ 
Gore,  me  dites-vous,mais  je  vouS) plains.. Moi,  je  vous 
réponds^  Quiconque  ne  m'estimei^a  que  «par  grâce 
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trouvera  (UfficileBoent  ea  moi  la  même  générosité. 

Je  voùdrois ,  monsieur,  entendretm.  peu  plus  claire- 
m^it  quel  est  ce  grand  intérêt  que  vous  dites  prendre 
en  moi.  Le  premier^le  plus  grand  intérêt  d'un  homme 
est  son  honneur.  Vous  auriez,  dites-vous,  donné  un 
bâcas  pour  m'en  sauver  uni  C'est  beaucoup,  et  c'est 
même  trop  :  je  n'aUrois  pas  donné  mon*  bras  pour 
sauver  le  vôtre;  mais  je  l'aurois  donné,  je  le  jure, 
pour  la  défense  de  votre  honneur.  Entouré  de  tous  ces 
preneurs  d'intérêt  qui  ne  cherchent  qu'à  me  donner, 
O0kmme  faisoit  aux  passants  ce  Rûixiain ,  un  écu  et  un  * 
soafflet  à  chaque  rencontre,  je  n/e  prends  pas  le  change 
sur  cet  intérêt  prétendu  :  je  sms  qu'ils  n'ont  d'autre 
but  dans  leur  fausse  bienveillance  que  d'ajouter  à 
leurs  noirceurs ,  quand  je  m'en  plains ,  le  reproche 
d'ingratitude. 

.  M  Le  généreux,  le  vertueux  Jean^Jacques  Rousseau 
«  inquiet  et  méfiantt»mme  un  lâche  criminel?  »  Mon^ 
sieur  Dusaulx,  si,  vous  sentant  poignarder  pan*  der- 
rière par  des  assassins  masqués ,  vous  poussiez ,  «n 
vous  retournant,  les  cris  de  la  douleur  et  de  l'indi- 
gnation, que  diriez- vous  de  celui  qui  pour  cela  vous 
reprocheroit  froidement  d'être  inquiet  et  méfiant 
comme  un  lâche  criminel? 

Il  n'y  aum  jamais  que  des  coeurs  capables  du  crime 
qui' puissent  en  soupçonner  le  mien  ;  et  quant  à  la  là- 
xhetéy  malgré  tout  l'effroi  qu'on  a  voulu  me  donner , 
me  voici  dans  Paris ,  seul ,  étranger,  sans  appui ,  sans 
amis»  sans  parents,  sans  conseil,  armé  de  ma  seule  in- 
nocence et  de  mon  courage  i  à  la  merci  des  adroits  et 
puissants  perséoitteurs  qui  me  difiKunent  en  se  cachant, 
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les  .provoquant,  et  leur  criant.  Parlez  haut,  me  voilà. 
Ma  foi, «monsieur,  si  quelqu'un  fait  lâchement  le 
plongeon  dans  cette  affaire,, il  me  semble  que  ce  n'est 
pas  moi. 

Je»  veux- être  juste  toujours.  S'il  n  y  a  contre  moi 
nulle  œuvre  de  ténèbres ,  votre  reproche  est  fondé,  j'en 
conviens;  maïs  s'il  existe  une  pareille  œuvre ,  et  que 
vous  le  sachiez  très  bien ,  convenez  aussi*  que  ce  même 
reproche  est  bien  barbare.  Je  prends  là-dessus  votre 
Gonsoience  pour  juge  entre  vous  et  moi* 

Vous  me  trompez ,  monsieur  :  j'ignore  à  quelle  fin  ; 
mais  vous  me  trompez.  CFest  assurément  tr#mper  un 
homme  à  qui  l'on  mait]ue  la  plus  tendre  affection,  que 
de  lui  cacher  les  choses  qui  le  regardent  et  qu'il  lui 
importe  le  plus  de  savoir.  Encore  une  fois ,  j'ignore 
vos  motifs;  mais  je  sais  qu'on  ne  trompe  personne 
pour  son  bien.  Je  n'attac^ue  à  tout  autre  égard  ni  votre 
droiture,  ni  vos  vertus;  je  n'explique  point  cette  in- 
conséquence. Je  ne  saisqu'ime  seule  chose,  mais  je  la 
sais  très  bien ,  c'est  que  vous  me  trompez. 

Je  veux  que  tout  le  monde  lise  dans  mon  cœur,  et 
quç  ceux  avec  qui  je  vis  sachentcopame  moi-même  ce 
que  je  pense  d'eux ,. quoiqu'une  malhetrreuse  honte, 
que  je  ne  puis  vaincre,  m'empêche  de  le  leur*dire  en 
face.  C'est  afin  que  vous  n'ignoriez  pas  mes  sentimentis 
cpie  je  vous  ^oris.  Du  reste,  mon  intention  n'est  de 
rompreavecvous  qu'autant  que  cela  vous  conviendra  : 
je  vous  laisse  le  choix.  Si  jei  connoissois  un  seul 
homme  à  ma  portée  dont  le  cœur  fiït  ouvert  comme 
le  mieo ,  qui  eût  autant  en  horreur  la  dissimulation , 
le  mensonge,  qui  dédaignât,  qui  refusât  de  hanter 

XX.  24 
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ceilx^auxquiels  ilnoseroit  direce  qu'il  pense^'em^ 
j'irois  à  cet  homme,  et/  tcès  sûr  d'eo  faiire  nu^ji  ami, 
je  renoncerois  à:  tous  les  autres  ;  il  seroit  pour  tnoi  le 
genre  humain  :  mais ,  après  dix  ans  de  recherches  inu* 
tiles,  je  tue  lasse,  et  j'éteins  ma  laDtaroe.  Environné 
de  gens  qui,  sou&  un  air  d'intérêt  gsossièrementaffecté, 
me  flattent  pour  me  surprendre ,  je  les  laisse  fiiire , 
parcequ'il  faut  bien  vivre  avec  quelqu  mi ,  et  qu'en 
quittant  ceux-là  pour  d'aatrajB. ,  je  ne  trouverais  pas 
mieux.  Du  reste ,  s'ils  ne  voient  pas|  ce  que  je  pense 
d'eux ,  c^est  assurénient  leur  &ute.  Je  suis  tc^ujours 
surpris,  jcr  1  avoue,  de  les  voif  m'étaler  pcMopeusem^ot' 
et  leurs  vertus  et  leur. amitié  pourmôi;  je  chen:he 
inutilement  <îomra(eQt an  pc^tétve  vertueux  et  faux 
toutà-la-foiS',  ccgnnmeoupeatse  &ire  un  honneur  de 
tromper  Ijesgenxsqu'eaiaime/Non,  jen'aurois  jamais 
cru  qu'on  pât  être  au^i  fiers  d'être  des  traîtres  < 

Li^ré  depuis  long-temps  ai  ces  gen64à,  j^aurois  tort 
aâ^urément'd^ôtpe  difficile  .éf|  liaismis ,  et  bien  plûs-de 
me  refuser  a  ia'  vôtre ,  puisque  votre  société  me  parolt 
très  agréable,  ev que vsàn&  vous  doufondi^  avec  tous 
tes  empressés  qui  m'eutofunsat,  je  vous  compte  parmi 
ceux  quejmttmiiJe.plm»  Ainsi  je. vous  laisse  le  maître 
de  me  voirou  de  ne  pas  me  .vx)ir^  4:omme  il  vous  cou* 
viendravP'Oar  de  Viotimité,  je  n'en.. veux  plus  avec 
personnevàimoins  que,  contre  toute  apparence,  je  ne 
trouve  foitmlement:  Thoinme  juste  et  vrai  que  j'ai 
cessé  de  chercher.  Quiconque  ^aspire  à  ma  confiance 
doit  commencer  pai*  me  donner  la  sienne;  et  duceste, 
raaladeounon,  pauvDc  ounche^je^trouveiai  toujours 
très<mauvais  qney  soosprétei^te  d'un  zèle  que  je  n'ac* 
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oepte  poii^r  cpA  cgae  ce  soit  veuille  majgïé  mpi  se 
mêler  de  mes  affaires. 

Je  Viens  de  vous  ouvrir  mùa  coeur  sans  réserve; 
c  esit  à  vous  maintenant  de  consulter  le  vôtre ,  et  i^ 
prendre  le  parti  qui  vous  conviendra.  *  ' 

941.  — A  M.  DU  PEYROU.      . 

A  Paris,  17^/71. 

Jamais,  mon  cheirhôte ,  un  bcmime  sage  et  ami  de 
kir  justice,  quelque  preuve  qu'il  croie  avoir,  ne  con- 
damoe  un  autre  homme  Sans  rentendre,.ou.sans  le 
mettre  à  portée  deti^d entendu.  Sans  cette  loi  ,'la  pre>-' 

mière  et  la  plus  sacrée  de  tout  le  droit  natard ,  la 

•  .  ... 

.  .  *  • 

*  Dusaulx  fit  à'  ceité  lettre  une.  réponse  à  laquelle  Rousseau  ne 
répliqua  pas.  «  Je  ne  saclie  pas,  jdit  Dusaulx. à  ce  sir[et,  que  depuis 
«  notre  étemette  séparation,  î!  soit  sorti  de  sa  bouche  un  seul  mot 

•  capable  de  mViffenser^  au  contraire,  j'ai  apprit  avec  reconnols-' 
«  sance  .qu'il  s'étoit  expliqué  sur  m<|n  compte  d*uae  manière  trop  * 
«  honorable  pour  le  répéter......  Je  ne  l'ai  depuis  rencontré  qu'une 

«  fois  par  hasard  aux  travaux  de  l'Étoile  voisine  des  champs  ély- 
«  sées.  Son  premier  mouvement  et  le  mien  furent  réciproquement 
«  de  tomber  dans  les  bra»  fttn  deTâUtrc;  ma&s  il  d*«rréu  alimffîeu 
%  de  son  élan.  QuiJ'a.ilonO'retepçl?  ]^  mé^^eé  dont  un  adcès  plus 
«  violent  qu'à  l'ordinaire  le  saisit  tout-à-eoup.  Situé  ^nr  ,Ie  bord 
«  d'une  tranchée  profonde ,  et  me  voyant  à  ses  côtés ,  il  crai^it 

•  apparemment  que  je  ne  l'y  précipitasse;  tout,  dtt*moins,  in'auto* 
«  rigoit  à  le  cfoire.  Il  trembloii  de  tous  ses  membres.  Tantôt^fl  ële-' 
«  voit  des  bras  suppliants  vers  le  ci^l;  tantôt^  comme  é'il'^f  J|rfO- 
«  que  ma  pitié ,  il  me  montroit  l'abÂme  ouvert  sous  ses  pas.  Je  ne 

,  »  a 

«compris  que  trop  ce  langage  muet.  M'éloignant  de  lui,  je  tâchai 
M  de  le  rassurer  par  les  plus  tendres  démonstrations  ;  quoiqu'il  en 
«  parât  touché',  il  passa  son  chemin.  »  Dé  mes  rapports  avec  J.  J,  Rous- 
sem^,  pa^e  iSp. 

2i. 
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société,  sapée  par  ses  fôndèmetits ,  ne  s^èroit  qii'uH 
brigandage  affreux ,  où  Finnocenéfe  et  la  vérité  sans 
défétiâe,  seVoietireti  proie  à  t^érrenr  et  à  Tittoposture. 
Qitoîqn  en  cette  occasion  le  èuj'ét  soit  un  peu  moins 
grave ,  j'ai  cepeiidant  à'  më  plaindre  qtie  pour  quel- 
qu'un qui  dit  tant  croire  à  la  vertu ,  vous  me  jugiez  si 
légèrement  à  votre  ordinaire.  » 

1°  Il  n'y  a  que  peu  de  jours  que  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  i5  novembre,  avec  le  billet  sur  vos  banquiers 
qjà'eUecontenoit;  Par  unefraudeidesiËftCtefors  qui  s'en- 
tendoient  av«c  je  ne  sais  qui ,  inesiettres  ont  resté 
plusieurs  mois  sans  cours  à  la  poste,  et  ce  n'est 
qu'apriès.uii  entretien  avec  un  û%  ces  messieurs  qui 
noSe.  Vinttvoâr,  que  l'affaire  fut  éclaircié.  que  le  grief 
fut  redressé,  et  qu'pn  me  promit  que  pareille  chose 
n'arrivèroîtplus  à  Taveoir.  En  conséqueuce  de  ce  re- 
drese  ment,  on  m'apporta  toutes  mes  lettres,  dont, 
vu  l'éaormtté  des  ports,  je  ne  retirai  que  là  vôtre  seule 
que  je  rècoïinîis  à  Fécriturfe  et  au  cachet.  Il  eût  été 
malhonnête  de  faire  usage  de  votre  ordre  sirr  vos 
bçinqùiers  avant  de  vous-en  accuser  la  réception,  et 
me$i<oocupati£>il&  ne  m^ayant  pas  laissé,  dtepuis  huit 
j<jtirs,  le  tenips  de  vous  ébirire,*  avant  d'avoir  répondu  à 
cette  première  lettre ,  j^ài'reçu  la  seconde  du  1 9  mars, 
avec  le  duplicata  de  votre  billet,  et  cela  m'a  fait  pren- 
dre le  pacti^  toute  chose  cess^te^  de  rép<Hidre  sur- 
fe-ohampà  Fnne  etàrautre.  . 

1'  2^^  LaHettre  que  vous  inarquez  in'avoir  écrire  par 
rna,(l.amé  Boy  4^  ha  Tour,  ni  par  conséquent  l'autre 
,  duplicata  de  votre  ordre  à  vos  banquiers,  né  mè  sont 
point  parvenus ,  ni  aucune  nouvelle  de  cette  dame 
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depuis  très  long-temps.  J'igpore  la  raîsQU.d^  ce.  silence^ 
car  elle  savoit  qu'il  né^falloit  pas  i^'ecrire  par  la  po^t^, 
et  les  voies  sûres  ne  lui  manquoient  assurémeat  pa/s, 

3^  J'en  pensois  autant  de  vous,  et  je  jugeai  qu  ayant 
bien  su  me  faire  parvenir  une  lettre  de  M.  Juijiet,  ss^^f 
un  seul  mot  de  votr^  part,  pi  vei:|)aK  nî  p9^?çrif».Vi9tt$ 
sauriez  bien,  quand  vous  ]^  voud^ic^^i,.  employer, 
comme  voua  avez  fait,  la  même  voie  pouv  yo^s- 
méme.  Voyant  que  vous  n'en  faisiez  rien,  je  jugeois 
que  vous  n  aviez  pas  là-dessus  beaucoup  d'eipprese^ 
ment ,  et  un  ^lant  homme  coogune  vous  s^tira  bien^ 
qu'en  cette  occasion ,  ce  n'étoit  pas  à  nioi  d  ea  ^y(^F 
davantage.  *-,  ; 

4^  Je  parlai  toutefois  de  votre  silence  à  M.  d'Ës- 
chemy ,  et  de  l'obstacle  de  la  poste  qui  pou  voit  être 
cause  que  je  ne  recevois  point  de  vos  lettres.  J'ajoutai 
que  la  seule  voie  sûre  et  simple  que  vous  aviez  pour 
m  écrire,  étoit  d'adresser  votre  lettre  sou$.  enveloppe 
à  quelqu'un  résidant  à  Paris ,  pour  me  la  faire  y^js^i; 
mais  je  ne  parlai  de  lui  en  aucune  manière;  et,  ^'il 
s'est  mis  en  avaat,  comme  vous  le  marquez ,  il  a  ,pris 
le  surplus  sous  son  bonnet. 

Voilà ^  mon  cher  hôte,  l'exacte  vérité;  si  voi|$ 
trouvez  en  tout  cela  q^elque  tort  à  me  i^eprocber;, 
vous  m'obligerez  de  vouloir  bien  me  l'indiquer.  Pour 
moi,  je  ne  vous  en  reproche  ici  d';^uire  que  celui ap- 
quel  je  suis  tout  accoutumé,  savoir  la  précipitation 
de  vos  jugements  avant  d'avoir  pris  les  ipesures  né- 
cessaires pour  savoir  la  vérité.  Voilà  cependant  com- 
ment il  faut  que  toutes  Aies  lettres  s  emplpicqt  f^ 
apologies,  atteadu;  q^^;  toj^tQS  lQ$;\jft4r^9  s'emplojeiit 
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eti  injustes  griefjs.  C'est  Thistorre  abrégée  ûe  nos  liai- 
sons depuis  plusiôars  années.  Je  suis  le  lésé  ,  et  tous 
êtes  le  plaignant. 

Votre  compte ,  que  vous  m'avez  envoyé  tant  de  fois, 
mè  paroh  très  et 'trop  en  régie;  le  mandat  sur  vos 

r 

banquiers  .'est  ausâi  fort  bien ,  et  j'en  ferai  usage. 

Je  Vous  embrasse  cordialement.  Vous  me  proposez 
Foubli  de  ce  que  vous  appeleJE  nos  enfentillages.  Je 
tie  demande  pas  mieux,  mais  c«  n'est  pas  de  moi 
qfae  ïà  dibse  dépéiîd  :  }e  souvenir  fut  votre  ouvrage , 
il  iaiit  que  rèuMi  le  soit  'aussi  ;  taaîs  jusqu'ici  Voès  ne 
vous  y  êtes  assurément  pas  bien  pris  pour  opérer  cet 
effet. 

94».  ^A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 

A  Paris,  I7f7i. 

C  est  avec  bien  du  regpret,  tndnsieor,  qne  j'ai  de- 
meuré ^  long-temps  privée  de  vosnoirvelleift  ;  tme  tra- 
casserie qu'on  m'avoît  faite  à  la  poste,  m'a  voit  fait 
fenoVii^r  à  recevoir  ni  •écrire  autune  lettre  par  cette 
voie.  Ce  n'est  que  dépuis  qudques  jonrs  qu'une  vidite. 
dW  de  ces  messieurs  tn'a  doimé  i'édaircissemè&t  de 
ce  mal  entendu  :  et  après  la  promesse  qui  m'a  été  iaite 
que  rien  de  pareil  n'&i^verôit  à  l'avenir,  je  reprends 
iâ  même  voie  pour  donner  de  me^  nouvelles ,  et  en 
demander  aux  personnes  qui  m'infléressent ,  parmi 
lesquelles  vous  savez  bien ,  monsieur,  que  vous  tenez 
et  tiendrez  toujours  le  premier  rang.  VeuHlez,  <mûn- 
siéur,  m'informer  de  l'état  présent  de  vott^  >sanfié ,  et 
de  celle  de  madame  de  '  Sainl-^rinain ,  el  de  tiiute 
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votre  brillanle  famille.  Je  vous  connois  trop  invaria- 
ble dans  vos  sentiments  pour  douter  que  je  ne  re- 
trouve .toujours  en  vous  les  bontés  et  la  bienveiliaincae 
dont  vous  m  avez 'honoré  ci -devant;  comme  je  ne 
eesserai  jamais ,  non  plus ,  d'avoir  le  cœur  plein  de 
rattachement  et  de  la  reconnoissance  qiiJE;  je  vous  ai 
voués. 

Je  a  ai  rien  à  vous  dine  de  .nouveau  sur  xpa  situa- 
tion,  elle  est  la  même  que  ci-d6vant  :  mbs  incommo- 
dités ordinaires  m'ont  reteiiu  chez  moi  une  partie  de 
riiiver^  sans  pourtant  m'avoir  trop  maltraité.  Ma 
femme  a  eu  des  rhumes  et  des  rhùmatÊsmes  ;  et  le 
iroidqui  oonijinue  avec  beaucoup  de.rigueur  ne  nous 
a  pas  encore  rendu  à  IWi  et  lautre  notre  santé  det». 
Nous  avoQS  passé  d'agréables  soirées  àacœn.dé  nos 
tisoB&à  parler  des  avantages  que  nous  a  procurés 
rhomnenrde  vous  cohnoltre ,  et. des  Jnebrès  si  doucçs 
qu£  vous  nous  avez  domsréês  :  nous  vous  prions  >de 
vous  rappeler  quelquefois  d'anciens  voisina  qni  seu- 
tàroBt  tOBdse  leur  vie  le  regret,  idaviair  été  forcés  de 
s'él^^goer  de  vous. 

Veuilles ,  -monsieur»  fitine  agréer  'nos  respeci»  à 
iBBidame  de.Saint>Gennâin^  et  recevoir  avec  Yoùpe 
bénie  aceoutumée  nos  humbles  saintations. 

r 

943. —À  MA  PAME  DE, T,        . 

•  •  *  9 

Le  6  avril  1771-     • 

On  violent  rhume,  ijaadame,  qui  me  m«t  ivors 
d'état  de  parier  fians  £itiguer  ex!Utéttiemani,fiQ6'fiiit 
prcnlr^  le  parti  dis  vous  écriite  aàoii  ^mnàmmx  >si|r 
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votre  cn£sint,  pour  ne  pas  le  laisser  plus  long- temps 
dans  Fétat  de  saspensiou  où  jesens  bien  que  vous  le 
tenez  avec  peine,  quoiqu'il  n'y  ait  point,  selon  moi., 
d'inconvénient.  Je  vous  avouerai  d'abord  que  plus  je 
pense  à  l'exposition  lumineuse  que  vous  m'avez  fiaite, 
moins  je  puis  me  persuader  que  cette  roideur  de  ca- 
ractère qu'il  manifeste  dans  un  âge  si  tendre  soit 
l'ouvrage  de  la  nature.  Cette  mutinerie,  ou,  â  vous 
voulez,  madame,  cette  fermeté ,  n'est  pas  si  rare  que 
vous  croyez  parmi  les  enfants  élevés  comme  lui  dans 
l'opulence;  et  j'en  sais  dans  ce  moment  même  à  Paris 
un  autre  exemple  tout  semblable  dont  la  conformité 
m'a  beaucoup  frappé,  tandis  que  parmi  les  autres  en- 
fants  élevés  avec  moins  de  sollicitude  apparente,  et  à 
qui  l'on  a  moins  fait  sentir  par  là  leur  importance,  je 
n'ai  vu  de  ma  vie  un  exemple  pareil.  Mais  laissons, 
quant  à  présent,  cette  observation  qui  nous  mèneroit 
trop  loin,  et,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  du  mal, 
parlons  du  remède. 

Vous  voilà,  madame,  à  mon  avis,  dans  une  cir- 
constance favorable  dont  vous  pouvez  tirer  grand 
parti  :  l'enfant  tommenoe  à  s'impatienter  éans  sa  pen- 
sion, il  désire  ardemment  de  revenir;  mais  sa  fierté , 
qui  ne  lui  permet  jamais  de  s'abaisser  aux  prières, 
l'empécbe  de  vous  jnanifester  pleinement  son  désir. 
Suivez  cette  indication  pour  prendre  sur  lui  un  as- 
cendant dont  il  ne  lui  soit  pas  aisé  dans  la  suite 
d'éluder  l'effet.  S'il  n^y  avoit  pas  un  peu  de  qru^uté 
d'augmenter  ses  larmes,  je  voudrois  qu'on  com- 
mençât par, lui  &ire  la  peqr  tout  entière,  et  que,  sans 
que  personne  lui  dU  précisément  qu'il  restera ,  ni  qu'il 
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reviendra,  il  vit  quelqae  espèce  de  préparatifs,  comme 
pour  lui  faire  quitter  tout-à-fait  la  maison  paternelle, 
et  qu  on  évitât  de  s'expliquer  avec  lui  sur  ces  prépa- 
ratifs. Quand  vous  Ten  verriez  le  plus  inquiet,  vous 
prendriez  alors  votre  moment  pour  lui  parler,  et  cela 
d'un  air  si  sérieux  et  si  ferme,  qu'il  fût  bien  persuadé 
que  c'est  tout  de  bon. 

tt  Mon  fils ,  il  m'en  coûte  tant  de  vous  tenir  éloigné 
de  moi,  que,  si  je  n'écôutois  que  tuon  penchant,  je 
vous  retiendrois  ici  dès  ce  moment  ;  mais  c'est  ma  trop 
grande  tendresse  pour  vous  qui  iti'empéche  de  m'y 
livrer  :  tandis  que  vous  avez  été  ici  j'ai  vu  avec  la  plus 
vive  douleur  qu'au  lieu  de  répondre  à  l'attadiement 
de  votre  mère  et  de  lui  rencjre  en  toute  choâe  la  com- 
plaisance qu'elle  aimoit  avoir  pour  vous,  vous  ne  vous 
appliquiez  qu'à  lui  faire  éprouver  deâ  contradictions, 
qui  la  déchirent  trop  de  votre  part  pour  qu'elle  les 
puisse  endurer  davantage ,  etc. 

«  J'ai  donc  pris  la  résolution  de  vous  placer  loin  de 
moi  pour  m'épargner  l'affUction  d'être  à  tout  moment 
lobjet  et  le  témoin  de  votre  désobéissance.  Puisque 
vous  ne  voulez  pas  répondre  aux  tendres  soins  ^ue 
j'ai  voulu  prendre  de  votre  éducation ,  j'aime  mi^ux 
que  vous  alliez  devenir  un  mauvais  sujet  loin  de  mes 
yeux,  que  de  voir  mpn  fils  chéri  manquer  à  chaque 
instant  à  ce  qu'il  doit  à  sa  mère;  et  d'ailleurs  je  ne 
désespère  pas  que  des  gens  fermes  et  sensés ,  qui 
n'auront  pas  pour  vous  le  même  foible  que  moi ,  ne 
viennent  à  bout  de  dompter  vos  mutineries  par  des 
traitements  nécessaires  que  votre  mère  p'auroit  jamais 
le  courage  de  vous  faire  endurer,  etc. 
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ft  Voilà,  mon  fils ,  les  raisons  du  parti  que  j  ai  pris  à 
votre  égard,  et  le  seul  que  vous  me  laissiez  à  prendre 
pour  ne  pas  vous  livrer  à  tous  vos  défauts  et  me  ren- 
4ire  tout*à-fait  mieilheureuse.  Je  ne  vous  laisse  point  à 
Paris,  pour  ne  pas  avoir  à  combattre  sans  cesse,  en 
vous  voyant  trop  souvent,  le  désir  de  vous  rapprocher 
de  moi  ;^  mais  je  ne  vous  tiendrai  pas  non  plus  si 
éloigné  que,  si  Ton  est  content  de  vous,  je  ne  puisse 
vous  faire  venir  ici  quelquefois,  etc.  » 

Je  suis  fort  trompé,  madame,  si  toute  sa  liauteur 
tient  à  ce  coup  inattendu ,  dont  il  sentira  toute  la  con- 
séquence, vu  surtout  le  tendre  attadiement  que  vous 
lui  connoissez  pour  vous ,  et  qui 'dans  ce  moment ,  fem 
taire  tout  autre  penchant.  Il  pleurera,  il  gémira,  il 
poussera  des  cris,  auxquels  vous  ne  serez  ni  ne  pa- 
roltrez  insensible;  mais,  lui  parlait  toujonris  dé  son 
départ  comme  d'une  chose  arrangée,  vous  lui  mon- 
trerez du  regret  qu'il  ait  laissé  venir  cet  arrangement 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  révoqué.  Voilà,  selon 
moi,  la  route  par  laquelle  vous  laménerez  sans  peine 
à  une  capitulation,  qu'il  acceptera  avec  des  trans- 
ports de  joie,  et  dont  vous  réglerez  tous  les  articles 
«ans  qu  il  regimbe  contre  aucun  :  encore  avec  tout 
oela  ne  parottrez-vous  pas  compter  extrêmement  sur 
la  solidité  de  ce  traité;  vous  le.  recevrez  plutôt  dans 
votre  maison  comme  par  essai  que  par  nne  réunion 
constitnte ,  et  son  voyage  jparottra  plutôt  différé  que 
rompu,  l'assurant  cependant  que  f  s'il  tient  réellement 
ses  engagements,  il  fera  le  bonheur  d«  votre  vie  en 
vous  dispensant  de  l'éloigner  de  vous. 

Il  me  semble  que  voilà  le  moyen  de  "faire  avec  lui 
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Tacseord  le  plii^  solide  qu'il  soit  possible  de  feii  è  avec 
un  enlîivit;  et  il  aura  des  raisons  de  tenir  l!et  accord 
si  puissantes  et  telleixieftt  à  sa  portée ,  que ,  selon  toute 
appareidee,  il  reviendra  souple  et  docile  pour  long- 
temps. 

Voilà,  madame,  ce  qui  ma  paru  le  mieux  à  feire 
dans  la  circonstance.  H  y  a  une  continuité  de  régime 
à  observer  qu'on  ne  peut  détailler  dans  une  lettre, 
et  qui  ne  peut  se  déterminer  que  par  Tè^amen  du 
sujet;  et  d'ttilleurs  ce  n-est  pas  une  mère  aussi  tendre 
que  vous,  ce  n'est  pas  un  esprit  aussi  clairvoyant  que 
le  vôtre  qu'il  faut  gyider  dans  tous  ces  détails.  Je 
vous  l'ai  dit,  madatue ,  je  m'en  suis  pénétré  dans  notre 
unique  conversation  ;  vous  n'avez  besoin  des  coînseils 
de  personne  dans  la  grande  et  respectable  tâcbe  dont 
vous  êtes  chargée,  et  que  vous  remplissez  si  bien. 
J'ai  dû  cependant  m'acquitter  de  celle  que  votre  mo- 
destie m'a  imposée;  je  lai  fait  par  obéissance  et  par 
devoir,  mais  bien  persuadé  que  pour  savoir  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire ,'  il  suflSsdit  d'observer  ce  que  vous 
ferez. 

944.— A  MADAME  DE  GRÉQUI. 

Ce  mardi  7.   (1771) 

Rousseau  peut  assurer  madaibe  la  marquise  de 
Créqui  que,  tant  qu'il  croira  trouver  dbéz  elle  les 'sen- 
timents qu'il  y  porte,  et  dont  le  retour  lui  est  dû,  loin 
de  compter  et  regretter  ses  pas  pour  avoir  Thoimeur 
de  la  voir,  il  se  croira  bien  dédommagé  de  cent  courses 
inutiles  par  le  succès  d'une  seule.  Mais,  en  tout  autre 
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cas,  il  déclare  qu'il  regarderoit  un  seul  pas  comme 
indignement  perdu,  et  ses  visites  reçues  comme  une 
fraude  et  un  vol,  puisque  Festime  réciproque  est  la 
condition  sacrée  et  indispensable  sans  laquelle»  hors 
la  uécessité  des  affaires,  il  est  bien  déterminé  à  n'en 
jamais  honorer  volontairement  qui  que  ce  soit. 

Je  reçois  chez  moi,  j'en  conviens,  des  gens  pour 
qui  je  nai  nulle  estime;  mais  je  les  reçois  par  force: 
je  ne  leur  cache  point  mon  dédain;  et  comme  ils  sont 
accommodants,  ils  le  supportent  pour  aller  à  leurs 
fins.  Pour  moi,  qui  ne  veux  tromper  ni  trahir  per- 
sonne, quand  je  fais  tant  que  d'aller  chez  quelqu'un, 
c'est  pour  l'honorer  et  en  être  honoré.  Je  lui  témoigne 
mon  estime  en  y  allant  ;  il  tue  témoigne  la  sienne  en 
me  recevant:  s'il  a  le  mallfeur  de  me  la  refuser,  et 
qu'il  ait  de  la  droiture,  il  sera  bientôt  désabusé,  ou 
bientôt  délivré  de  moi.  Voilà  mes  sentiments  :  s'ils 
s^accordent  avec  ceux  de  madame  la  marquise  de 
Créqui,  j'en  serai  comblé  de  joie;  s'ils  en  diffèrent, 
j'espère  qu'elle  voudra  bien  me  dire  en  quoi.  Si  elle 
aime  mieux  ne  me  rien  dire ,  ce  sera  me  parler  très 
clairement.  Je  la  supplie  d'agréer  ici  mes  sentiments 
et  mon  respect. 

BOUSSEAU. 

i\r.  Bi  Ce  billet  fut  écrit  à  la  réception  de  celui  que 
madame  la  marquise  de  Créqui  m'a  fait  écrire; mais 
ne  voulant  pas  le  confier  à  la  petite  poste,  j'ai  attendu 
que  jç  fusse  en  état  de  le  porter  moi-même. 
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,945.— A  MADAME  LATOUR. 

A  Paris,  i']-^'j\. 

Je  n'ai  eu  Thonneur  de  vous  voir,  madame,  qu'une 
seule  fois  en  iha  vie,  j'ai  eu  souvent  celui  d^  vous  répon- 
dre; et,  sans  prévoir  que  mes  lettres  seroient  un  jour 
exposées  à  être  imprimées ,  je  me  suis  livré  pleinement 
aux  diverses  impressions  que  me  faisoient  lés  vôtres. 
Vous  avez  pris  ma  défense  contre  les  trames  de  mes 
persécuteurs  durant  mon  séjour  en  Angleterre  t  cette 
générosité  ma  transporté;  vous  avez  dû  voir  combien 
j'y  étois  sensible.  Depuis  lors,  ma  situation  se  dévoi- 
lant davantage  à  mes  yeux,  j'ai  trouvé  qu'avec  autant 
de  franchise  et  même  d'étourderie ,  il  ne  me£onvenoit 
de  rester  fen  commerce  avec  personne  dont  je- ne  con- 
nusse bien  le  caractère  et  les  liaisons  ;  j'ai  vu  que  Vo^ 
tentation  des  services  qu'on  s'empressoit  de  me  rendre, 
n  étoit  souveftt  qu'un  piège  plus  ou  moins  adroit  pour 
me  circonvenir,  et  pour  m'exposèr  au  blâme,  si  je 
l'évitois.  De  toutes  mes  correspondances  vous  étiez  en 
même  temps  la  plus  exigeante,  celle  que  je  connois 
sois  le  moins,  et  celle  qui  m'éclaîroit  le  moins  sur  les 
choses  qu'il  m'importoit  de  savoir  et  que  vous  ni- 
g  feriez  pas.  Cela  m'a  déterminé  à  cesser  un  com. 
merce  qui  me  devenoit  onéreux ,  et  dont  le  vrai  motif 
de  votre  part  pouvoit  m'échapper.  J'ai  toujours  cru 
que  rien  n'étoit  plus  libre  que  les  liaisons  d'amitié, 
surtout  des  liaisons  purement  épistolaires ,  et  qu'il 
étoit  toujoiirs  permis  de  les  rompre,  quand  elles  ces- 
soient  de  nous   convenir,   pourvu  que  cela   se  fit 
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franchement ,  sans  tracasserie  »  sans  malice ,  et  sans 
éclat,  tant  que  cet  éclat  nétoit  pas  indispensable, 
JVi  voulu,  madame^  user  avec  vous  de  ce  droit, 
avec  tous  ces  raénagements.  Vous  m'en  avez  fait  un 
crime  exécrable^  et.  dans  votive  dernière  lettre ,  vous 
appelez  cela  e/i^ncer  (fune  main  sûr^  un  fer  emp^^ 
sf)nné  dans  le  sein  de  [amitié.  Sans  vous  dire,  ma- 
dame, ce  que  je  pense  de  cette  pbraae ,  je  vous  dirai 
seulement  que  je  sqi^  déterminé  àa  ^voii*de  mes  jours 
d^  liaison  d'aucune  espèce  avec  quiconque  ^  pu  rem- 
ployer en  pareiUe  opC9i$ion. 

946.— À  M.  DU  PEYROU. 

A  Pàrm,  a'jaUiêC  1771, 

J'ai  été  hier,  mon  cher  hôte ,  chez  vos  banquiers  re- 
cevoir Tannée  échue  de  ma  pension  de  ^mtlord  maré-^ 
chai  :  ce  n'est  pourtant, pas  uniquement  pour  vous 
donner  cet  avis  (|ue  je  vous  écris  aujourd'hui,  mais 
pour  vous  dire  qu'il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  reçu 
directement  de  vos  nouvelles  \  heureusement  le  libi^ire 
Rey,  qui  vous  a  vu  à  Neufcbâtel ,  m'en  adonné  de  vous 
et  de  madame  du  Peyroii ,  d'assez  bonnes  ppqr  m'ôter 
toute  autre  inquiétude  quç  celle  de  votre  oubli.  Êtes*- 
vous  enfin  dans  votre  maison?  Est-ellei  entièren^ei^t 
;^cbevée,  et  y  étes-vous  bien  arrangé?  Si ,  comme  je  le 
désire,  son  habitation  vous  donne  autant  d'agrément 
que.  son  bâtiment  Vous  a  causé  d'embarras,  vous,  y 
devez  mener  une  viabien  douce.  Je  me  suis  logé  aussi 
rautpmne  dernier,  moins  sTu  large  et  à  un  cinquième, 
mais  assez  agréablement  selpn  mon  goût,  et  en  gnMxl 
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et  bon  air;  ce  qui  uest  pas  trop  facile  dans  le  cœur 
de  Paris.  Si  vous  me  donnez  quelque  signe  de  vie,  je 
serois  bien  aise  que  vous  me  donnassiez  des  nouvelles- 
de  M.  Boguin^  mon  bon  et  ancien  ami,  dont  je  sais^ 
que  les  incommodités  sont  foit  augmentées  depuis 
un  an  ou  deux,  et  dont  je  n*ai  aucunes  nouvelles  de- 
puis long-temps.  ISous  vous  prions,  ma  femme  et 
moi,  de  nous  rappeler  au  souvenir  de  madame  du 
PeyroUy  qui  ne  perdra  jamais  la  place  qu'elle  s^est  ac- 
quise  dans  le  nôtre,  ni  les  sentiments  qui  en  sont  in- 
séparables. Le  silence  qu  eu  me  parlant  d'elle  Rey  a 
gardé  sur  sa  santé ^  méfait  espérer  qu  elle  est  bien  raf- 
fermie, ainsi  que  la  vôtre.  Pour  moi,  j'ai  eu  de  grands 
maux  de  reins  qui  m'ont  fait  prendre  le  parti  de  tra- 
vailler debout.  Mafemme.a  eu  de  très  grands  rhumes 
successifs.;  aux  queues  près  de  tout  cela,  nous  nous 
portons  maintenant  assez  bien  Tun  et  l'autre,  et  nous 
vous  saluons ,  mou  cher  hôte ,  de  tout  notre  cœur 

947.— A  MADAME  LATOUR. 

r 

Le  7  juillet  1771. 

Voici  le  manuscrit  dont  madame  de  L***  a  paru  en 
peine ,  et  que  je  ne  tardois  à  lui  renvoyer  que  parce- 
qu'elle  m'avoit  écrit  de  le  garder.  Je  l'ai  trouvé  digne 
de  sa  plume  et  d'un  cœur  ami  de  la  justice.  J'ai  pour- 
tant été  plus  touché ,  je  l'avoue ,  de  l'écrit  qui  a  été 
lu  de  tout  le  monde,  que  de  celui  qui  n'a  été  vu  que 
de  moi. 

Madame ,  je  ne  reçois  pas  votre  adieu  pour  jamais , 
je  n'ai  point  songé  à  vous  en  faire  un  semblable;  les 
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temps  peuvent  changer,  et  quoi  que  fassent  les  hom- 
mes, je  ne  désespérerai  jamais  de  la  Providence.  Mais, 
en  attendant ,  je  crois  porter  bien  plus  de  respect  à  nos 
anciennes  liaisons  en  les  interrompant  jusqu'à  de 
pins  grandes  lumières,  que  de  les  entretenir  avec  une 
confiance  altérée  et  des  réserves  indignes  de  vous  et 
de  moi. 

948.— A  M.  LE  CHEVALIER  DE  COSSÉ. 

Paris ,  le  s 5  juillet  1 7 7 1  • 

Je  suis,  monsieur  le  chevalier,  touché  de  vos  bontés 
et  des  soins  qu'elles  vous  suggèrent  en  ma  faveur. 
Très  persuadé  que  ces  soins  de  votre  part  Sont  des 
fruits  dé  votre  bon  naturel  et  de  votre  bienveillance 
envers  moi  ;  après  vous  en  avoir  remercié  de  tout  mon 
cœur,  je  prendrai  la  liberté  d'y  correspondre  par  un 
conseil  qui  part  de  la  même  source,  et  que  la  différence 
de  nos  âges  autorise  de  ma  part;  c'est,  monsieur,  de 
ne  vous  mêler  d'aucune  affaire  que  vous  n'en  soyez 
préalablement  bien  instruit. 

La  pension  que  vous  dites  m'avoir  été  retirée,  et 
que  vous  offrez  de  me  faire  rendre,  m'a  été  apportée 
avec  les  arrérages,  ici,  dans  tria  chambre,  il  n'y  a  pas 
quatre  mois,  en  une  lettre  de  change  de  six  mille 
francs,  qu'on  offroit  de  me  payer  comptant  sur-le- 
champ  ;  et  je  vous  assure  que  les  plus  vives  sollicita- 
tions ne  furent  pas  épargnées  pour  me  faire  recevoir 
cet  argent.  "^  En  voilà ,  ce  me  semble,  assez  pour  vous 

*  M.  Corancez  raconte  ce  fait  avec  quelque  détail  dans  son  écrit 
intitulé.  De  J*  J,  Rousseau,  pages  8  et  suiv.  C^étoit  lui  quiavoit  été 
chargé  d'offrir  k  Rousseau  la  lettre  de  change  montant  à  6,336  liv. 
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faire  comprendre  que  ceux  qui  ont  prétendu  vous  inet- 
tre  au  fait  de  cette  afiaire  ne  vous  ont  pas  fait  un  rap- 
port fidèle ,  et  que  la  difficulté  n'est  pas  où  vous  la 
croyez  voir. 

Je  vous  réitère  >  monsieur,  mes  actions  de  grâces 
de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  moi,  et 
qui  m^est  plus  précieux  que  toutes  les  pensions  du 
monde  ;  mais  conime  j'ai  pris  mon  parti  sur  celle-là , 
je  vous  prie  de  ne  m'en  reparler  jamais.  Agréez  mes 
humbles  salutations. 

949.— A  M.  LINNÉ.* 

Paris,  le  ai  septembre  1771. 

Recevez  avec  bonté,  monsieur,  Thommage  d'un 
trèâ  ignare,  mais  très  zélé  disciple  de  vos  disciples; 
qui  doit,  en  grande  partie,  à  la  méditation  de  vos 
écrits ,  la  tranquillité  dont  il  jouit ,  au  milieu  d'une 
persécution  d'autant  plus  cruelle ,  qu'elle  est  plus 
cachée,  et  qu'elle  couvre  du  masque  de  la  bienveil- 
lance et  de  l'amitié  la  plus  terrible  haine  que  l'enfer 
excita  jamais.  Seul,  avec  la  nature  et  vous,  je  passe 
dans  mes  promenades  champêtres  des  heures  déli- 
cieuses, et  je  tire  un  profit  phis  réel  de  votre  philo^ 
Sophie  botanique  que  de  tous  les  livres  de  morale.  J ^ap- 
prends avec  joie  que  je  ne  vous  suis  pas  tout-à-fait 
inconnu,  et  que  vous  voulez  bien  me  destiner  quel- 

*  Cette  lettre  fat  communiquée  à  M.  Broussonet  par  M.  Smith, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  a  acquis  la  collection  et  les 
manuscrits  de  Linné  ;  il  l'a  fait  imprimer  dans  le  Journal  de  Paris, 
le  9  mai  1786. 
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ques  unes  de  vos  productions.  Soyez  persuadé,  mon- 
sieur, quelles  feront  ma  lecture  chérie,  et  que  ce 
plaisir  deviendra  plus  vif  encore  par  celui  de  le  tenir 
de  vous.  J'amuse  une  vieille  enfance  à  faire  une  petite 
collection  de  fruits  et  de  graines  :  si  parmi  vos  trésors 
en  ce  genre  il  se  trouvoit  quelques  rebuts  dont  vous 
voulussiez  faire  un  heureux,  daignez  songer  à  moi. 
Je  les  recevrois  même  avec  reconnoissance ,  seul  re- 
tour que  je  puisse  vous  oftrir,  mais  que  le  oœur  dont 
elle  part  ne  rend  pas  indigne  de  vous. 

Adieu,  monsieur;  continuez  d'ouvrir  et  d'inter- 
préter aux  hommes  le  livre  de  la  nature.  Pour  moi, 
content  d'en  déchiffrer  quelques  mots  à  votre  suite , 
dans  le  feuillet  du  régne  végétal,  je  vous  lis,  je  vous 
étudie,  je  vous  médite,  je  vous  honore,  et  j€  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

95o.-- A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 

7  janvier  1772. 

Moi,  vous  oublier,  monsieur  !  pournez-voos  penser 
ainei  de  vpus  et  de  moi!  non,  les  sentiments  que  vous 
m'avez  inspirés  ne  peuvent  non  plus  s'altérer  que  vos 
vertus,  et  dureront  autant  que  ma  vie.  Mes  occupa» 
tioàs ,  mon  goût ,  ma  paresse ,  m  ont  forcé  de  renoncer 
à  toute  correspondance.  Je  m'étois  pourtant  proposé 
de  vous  &ire. passer  un  petit  signe  de  vie  par  M.  le 
marquis  de  ***,  qui  m'a  promis  de  me  revenir  voir 
avant  son  départ^  et  de  vouloir  bien  s'en  charger.  Je 
suis  touché  que  votre  bonté  m'ait  forcé  ^  pour  ainsi 
dire ,  à  prévenir  cet  arrangement. 
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Je  ne  puis,  monsieur,  vous  promettre,  en  fait  de 
lettres,  une  exactitude  qui  passe  mes  forces;  mais  je 
vous  promets,  avec  toute  la  confiance  d'un  cœur  qui 
vous  est  dévoué,  un  attachement  inaltérable  et  digne 
de  vous.  Ainsi,  quand  je  ne  vous  écrirai  point,  dai- 
gnez interpréter  mon  silence ,  par  tous  les  sentiments 
que  je  vous  ai  fait  connoitre,  et  vous  ne  vous  trot»- 
perez  jamais. 

Ma  femme,  pénétrée  des  attentions  dont  vous  Ftio- 
norez ,  me  charge  de  vous  témoigner  combien  elle  y 
est  sensible ,  et  c'est  conjointement  que  nous  réunis* 
sons  les  vœux  de  nos  cœurs  pour  vous ,  monsieur, 
pour  madame  de  Saint- Germain,  à  qui  nous  vous 
prions  de  faire  agréer  nos  respects ,  et  pour  tous  vos 
aimables  enfants,  dont  la  brilUhute  espérance  annonce 
de  quel  prix  le  ciel  veut  payer  les  vertus  de  ceux  qui 
leur  ont  donné  Tètre. 

951.— A  M.  DE  SARTINE.* 

■  Paris,  le  i5  janyier  1772. 

Monsieur,  « 

# 

Je  sais  de  quel  prix  sont  vos  moments ,  je  sais  qu'on 
les  doit  respecter;  mais  je  sais  aussi  que  les  plus  pré- 
cieux sont  ceux  que  vous  consacrez  à  protéger  les 
opprimés,  et  si  j  ose  en  réclamer  quelques  uns,  ce 
n'est  pas  sans  titre  pour  cela. 

*  M.  Lenoir  ne  succéda  à  M.  de  Sartine  qu'en  1774*  C'est  done 
par  erreur  qn*on  a,  dans  les  éditions  précédentes,  mis  le  nom  dn 
ptemter: 

35. 
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Après  tant  de  vains  efforts  pouriaire  percer  quelque 
rayon  de  lumière  à  travers  les  ténèbres  dont  on  m'en- 
vironne depuis  dix  ans,  j'y  renonce.  J'ai  de  grands 
vices,  mais  qui  n'ont  jamais  fait  de  mal  qu'à  moi;  j'ai 
commis  de  grandes  fautes,  mais  qu€  je  n'ai  j^oint  tues 
à  mes  amis ,  et  ce  n'est  que  par  moi  qu'elles  sont  con- 
nues, quoiqu'elles  aient  été  publiées  par  d'autres  qui 
sont  quelquefois  plus  discrets.  A  cela  près,  si  quel- 
qu'un m'impute  quelque  sentiment  vicieux ,  quelque 
discours  blâmable ,  ou  quelque  acte  injuste ,  qu'il  se 
montre  et  qu'il  parle  ;  je  l'attends  et  ne  me  cache  pas  ; 
mais  tant  qu'il  se  cachera,  lui ,  de  moi ,  pour  me  dif- 
famer ,  il  n'aura  diffamé  que  lui-même  aux  yeux  de 
tout  homme  équitable  et  sensé.  L'évidence  et  les  té^ 
nébres  sont  incompatibles  :  les  preuves  administrées 
par  de  malhonnêtes  gens  sont  toujours  suspectes;  et 
celui  qui,  commençant  par  fouler  aux  pieds^la  plus 
inviolable  loi  du  droit  naturel  et  de  la  justice,  se  dé- 
clare par  là  déjà  lâcHe  et  méchant,  peut  bien  être 
encore  imposteur  et  fourbe.  Et  comment  donneroit-il 
à  son  témoignage,  et,  si  l'on  vent,  à  ses  preuves,  la 
force  que  l'équité  n'accorde  même  à  nulle  évidence, 
de  disposer  de  l'honneur  d'un  homme,  plus  précieux 
que  la  vie,  sans  l'avoir  mis  préalablement  en  état  de 
se  défendre  et  d'être  entendu  ?  Que  celui  donc  qui 
s'obstine  à  me  juger  ainsi  resté  dans  le  stupide  aveu- 
glement qu'il  aime;  son  erreur  est  de  son  propre  fait; 
c'est  lui  seul  qu'elle  déshonore  :  après  m'être  offert 
pour  l'en  tirer,  je  l'y  laisse,  puisqu'il  le  veut,  et  qu'il 
m'est  impossible  de  l'en  guérir  malgré  lui.  Grâces  au 
ciel  tout  l'art  humain  ne  changera  pas  la  nature  des 


ANNÉE    1773.  389. 

choses  ;  il  ne  fera  pas  que  le  mensonge  devienne  la 
Téricéy  ni  que  de  mon  vivant  la  poitrine  de  J«an- 
Jacques  Rousseau  renïerme  le  cœur  d  un  malhonnête 
homme  :  cela  me  sufBt,  et  je  vis  en  paix,  en  attendant 
que  mon  moment  et  celui  de  la  vérité  vienne  ;  car  il 
viendra^  }en  suis  très  sûr,  et  je  l'attends  avec  un  té- 
moignage qui  me  dédommage  de  celui  d'autrui. 

Tranquille  donc  sur  tout  ce  qu  on  me  cache  avec 
tant  de  soin ,  et  même  sur  ee  qui  me  parvient  par 
hasard  9  j'ai  laissé  débiter,  parmi  cent  autres  bruits* 
non  moins  ineptes ,  que  j  avoâs  cessé  de  voir  madame 
de  Luxembourg  après  lui  avoir  emporté  trois  cents 
louis ,  que  je  ne  copioîs  de  la  musique  que  par  gri- 
mace ,  que  j'avois  de  quoi  vivre  fort  à  mon  aise ,  que 
j  avois  six  bonnes  mille  livres  de  rente ,  que  la  veuve 
Duchesne  faisoit  une  pension  de  six  cents  livres  à  ma 
femme,  qu'elle  m'en  faisoit  une  autre  à  moi  de  mille 
écus  pour  une  éclition  nouvelle  de  mes  écrits  que 
j.'avois  dirigée.  J'ai  laissé  débiter  tous  ces  mensonges; 
je  n'ai.fait  qu'en  rire  quand  ils  me  sont  revenus ,  et  je 
n'ai  pas  même  été  tenté  de  vous  importuner ,  mon-« 
sieur,  de  mes  plaintes  à  ce  sujet,  quoique  je  sentisse 
parfaitement  le  coup  que  cette  opinion  de  mon  opu- 
lence de  voit  porter  aux  ressources  que  mon  travail  me 
procure  pour  suppléer  à  l'insufEsance  démon  revenu. 
Une  petite  circonstance  de  plus  a  passé  la  mesure,  et 
m'a  causé  quelque  émotion,  parceque  l'imposture, 
mardiant  toujours  sous  le  masque  de  la  trahison ,  a 
pris  jusqu'ici  grand  soin  de  faire  le  plongeon  devapt 
moi.,  et  ne  m'avoit  pas  encore  accoutunié  à.  leftron 
terie.  Mais  en  voici  une  qui  m'a,  je  l'avoue,  afitecté. 


3^0  CORRESPONDANCE. 

J  avois  prié  un  de  ceux  qui  m  oui  averti  des  bruits 
dont  je  viens  de  parler,  de  tâcher  d'apprendre  si  ma« 
dame  Ducfaesne  et  le  sieur  Guy  y  avoiçnt  quelque  part. 
De  chez  eux,  où  il  n  a  trouvé  que  des^ garçons,  il  est 
allé  chez  Simon,  quon  lui  disoit  avoir  imprimé  la 
nouvelle  édition  qui  m'avoit  été  si  bien  payée.  Simon 
lui  a  dif  qu'en  effet  il  venoit  d'imprimer  quelques  uns 
de  mes  écrits  sous  mes  yeux,  que  j'en  avois  revu  les 
épreuves ,  et  que  j'étois  même  allé  chez  lui  il  n'y  avoit 
pas  long-temps.  Quoique  je  sois  par  moi-même  le 
moins^ important  des  hommes,  je  le  suis  assez  devenu 
par  ma  singalière  position  pour  être  assuré  que  rien 
de  ce  que  je  fais  et  de  ce  que  je  ne  fais  pas  ne  vous 
échappe  :  c'est  une  de  mes  plus  douces  consolations; 
et  je  vous  avoue,  monsieur,  que  l'avaqtage  de  vivre 
sous  les  yeux  d'un  magistrat  intégre  et  vigilant,  au^ 
quel  on  n'en  impose  pas  aisément,  est  un  des  motifs 
qui  m'ont  arraché  des  campagnes ,  où,  livré  sans  nes^ 
source  aux  manœuvres  des  gens  qui  disposent  de  moi , 
jie  me  voyoîs  en  proie  à  leurs  satelUtes  et  à  toutes  les 
illusions  par  lesquelles  les  gens  puissants  et  intrigants 
abusent  si  aisément  le  public  sur  le  compte  d'an 
étranger  isolé  à  qui  l'on  est  venu  à  bout  de  faire  un 
inviolable  secret  de  tout  ce  qui  le  regarde,  et  qui  par 
conséquent  n  a  pas  ia  moindre  défeqse  contre  les 
mensonges  les  plus  extravagants.  - 

J'ai  donc  peu  besoin,  monsieur,  de  vous  dire  que 
cette  opulence  dont  on  me  gratifie  si  libéi*alement 
dans  les  cercles,  que  toutes  ces  pensions  si  fièrement 
spécifiées  ' ,  cette  édition  qu'on  me  prête ,  sont  autant 

^  Celles  eu  particulier  de  madame  Duchesne  se  réduisent  toutes 
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de  fictions  ;  mais  je  ii*ai  pu  m'empécher  de  mettre  sous 
vos  yeux  Fimpudence  incroyable  dudit  Simon,  que  je 
ne  vis  de  mes  jours ,  que  je  sache .  Ghe2  qui  je  n'ai 
jamaifs  mis  le  pied,  dont  je  ne  sàris  pas  la  demeuré,  et 
que  j'ignorois  même,  avant  ces  bruits,  avoir  imprimé 
aucun  de  mes  écrits.  Gomme  je  n  attends  plu&  aucune 
justice  de  la  partdeshomraes ,  je  m'épargnedésormats 
la  peine  inutile  de  la  demander ,  et  je  ne  vous  demande 
à  vous-même  que  la  patience  de  me  lire,  quoique  je 
fasse  lexception  qui  est  due  à  votre  intégrité  et  à  là 
générosité  qui  vous  intéresse  aux  infortunés.  Mais  ne 
voyant  plus  rien  qui  puisse  me  flatter  dans  cette  vie, 
les  restes  m'en  sont  devenus  indifférents.  La  seule 
douceur  qui  peut  m'y  toucher  encore  est  que  Vœil 
clairvoyant  d'un  homme  juste  pénétre  au  vrai  ma  si- 
tuation, qu'il  laconnoisse,  et  me  plaigne  en  lui-même, 
sans  se  commettre  pour  ma  défense  avec  mes  dan- 
gereux ennemis.  Je  vous  aurois  choisi  pour  cela , 
monsieur,  quand  vous  ne  rempliri^i. point  la  place  où 
vous  êtes;'  mais  j'y  vois ,  je.  lavoue^  un  avantage  de 
plus,  puisque,  par  cette  place  même,  vous  aveséié  à 

à  une  rente  de  trois  cents  francs,  stipulée  dans  le  marcbé  de  mon 
actionnaire  de  Musique.  J'en  ai  une  de  six  cents  franco,  dé  nrilcrd 
maréchal 4  dont  je  JQuis  par  rattcation  de  celui  qu'il  eo  a  clMiV(^éià 
ma  prière ,  mais  sans  autre  sûreté  que  son  bon  plaisir,  n  ayant  au- 
cun acte  valable  pour  la  réclamer  de  mon  chef.  J'ai  une  rente  de 
dix  livres  sterling^,  pour  mes  livres  que  j'ai  vendus  en  Angleterre , 
sur  la  tête  de  l'acheteur  et  sur  la  mienne,  en  sorte  que  cette  rente 
doit  s'éteindre  au  premier  mourant.  Tout  cela  fak  ensemble  onze 
cents  francs  de  yiager,  dont  il  n'y  a  que  trois  cents  de  solides. 
Ajoutez  à- cela  quelque  argent  comptant,  dernier  reste  du  petit 
capital  que  j*ai  consumé  dans  mes  voyages,  et  que  je  m'étois  ré> 
serve  pour  avoir  quelque  avance  en  faisant  ici  moii  établùsement. 
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portée  de  vérifier  assez  d'impostures  pour  en  présu- 
mer })eaucoup  d  autres  que  vous  pouvez  vérifier  de 
même  un  jour.  Peut-être  vous  écrirai-je  quelquefois 
encore,  mais  je  ne  vous  demanderai  jamais  rien;  et  si 
ma  confiance,  devient  importune  à  Thomme  occupé , 
je  réponds  du  moins  qu'elle  ne  sera  jamais  à  charge 
au  magistrat.  Veuillez  ne  la  pas  dédaigner;  veuillez, 
monsieur ,  vous  rappeler  qu'elle  ne  tient  pas  seulement 
au  respect  que  vous  m'avez  inspiré ,  mais  encore  aux 
témoignages  de  bonté  dont  vous  m'avez  honoré  quel- 
quefois y  et  que  je  veux  mériter  toute  |na  vie. 

A  la  suite  de  cette  lettre  fauteur  a  ajouté,  soit  comme 
apostille ,  soit  comme  simple  observation ,  t article  cjuon 
va  lire. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'observer  que  le  sieur 
Guy  vient  très  fréquemment  chez  moi  sans  avoir  rien 
à  me  dire,  et  sans  que  je  puisse  trouver  aucun  motif 
à  ses  visites ,  vu  que  toutes  les  affaires  que  nous  avons 
ensemble  n'exigent  qu'une  entrevue  de  deux  minutes 
par  an,  et  qu'il  n'y  a  point  de  liaison  d'amitié  entre 
lui  et  moi.  Il  m'a  prié  de  lui  faire  un  triage  de 
chansons  dams  les  anciens  recueils  pour  en  faire  un 
nouveau.  Je  l'ai  prié ,  de  mon  côté ,  de  me  prêter  quel- 
ques romans  pour  amuser  ma  femme  durant  tes  soirées 
d'hiver.  Il  est  parti  de  là  pour  me  faire  apporter  en 
pompe  d'immenses  paquets  de  brochures,  qui,  avec 
ses  ailées  et  venues,  lui  donnent  l'air  d'avoir  avec  moi 
beaucoup  d'affaires.  Tout  cela,  joint  aux  bruits  dont 
j'ai  pjarlé,  commence  à  me  faire  soupçonner  que  ces 
fréquentes  visites,  que  je  ne  prcnois  que  pour  un  petit 
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espionnage  assez  commun  aux  gens  qui  m'entourent, 
et  très  indifférent  pour  moi,  pourrdient  bien  avoir  un 
objet  plus  méthodique  et  dirigé  de  plus  loin.  Il  y  a 
dans  tout  cela  de  petites  manœuvres  adroites,  dont  le 
but  me  paroitroit  pourtant  facile  à  découvrir  dans 
toute  autre  position  que  la  mienne ,  pour  peu  qu  on  y 
mit  de  soin. 

952.— A  MILORD  HARCOURT. 

Paris,  le  16  juin  1772. 

J'ai  reçu,  milord,  avec  plaisir  et  reconnoissance , 
des  témoignages  de  la  continuation  de  votre  souvenir 
et  de  vos  bontés  par  madame  la  duchesse  de  Portland , 
et  je  suis  encore  plus  sensible  à  la  peine  que  vous 
prenez  de  m'en  donner  par  vous-même.  J'ayois  espéré 
que  l'ambassade  de  milord  Harcourt  pourroit  vous 
attirer  dans  ce.pays,  et  c'eût  été  pour  moi  une  véritar 
ble  douceur  de  vous  y  voir.  Je  me  dédommage  autant 
qu'il  se  peut  de  cette  attente  frustrée,  en  nourrissant 
dans^  mon  cœur  et  dans  ma  mémoire  les  sentiments 
que  vous  m'avez  inspirés,  et  qui  sont  par  leur  nature 
àlepreuvedutemps,  de  réloignement,etde  l'interrup- 
tion du  commerce.  Je  n'entretiens  plus  de  correspon- 
dance, je  n'écris  plus  que  pour  l'absolue  nécessité; 
mais  je  n'oublie  point  tout  ce  qui  m'a  paru  mériter 
mon  estime  et  mon  attachement;  et  c'est  dans  cet 
asile  de  diiBcile  accès ,  mais  par  là  plus  digne  de 
vous,  et  où  rien  n'entre  sans  le  passe-port  de  la  vertu, 
que  vous  occuperez  toujours  une  place  distinguée. 

Je  suis  sensible,  milord,  à  vos  offres  obligeantes; 
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et.si  j'étois  dans  le  cas  de  m'en  prévaloir^  je  le  ferois 
^^.  'avec  confiance»  et  même  avec  joie,  pourvous  montrer 
combien  je  compte  sur  vos  bontés  :  mais ,  g[races  au 
ciel,  je  n'ai  nulle  affaire;  et  tout  sur  la  terre  m'est 
devenu  si  indifférent,  que  je  ne  me  donnerois  pas 
même  la  peine  de  former  un  désir  pour' cette  vie, 
quand  cet  acte  seul  suffiroit  pour  laccomplir.  Ma 
femme  vous  prie  d  agréer  ses  remerciements  très 
humbles  de  Thonneur  de  votre  ^ouyenn*,  etnous  vous 
offrons,  milord,  de  tout  notre  cœur,  fun  et  Fautre, 
nos  salutations  et  nos  respects. 

953.  — A  MADAME  LATOUR. 

Ce  mercredi  a4jui"  1773* 

Voici, madame,  voti*e  partition;  je  vous  demande 
pardon  de  mon  étourderie  et  du  quiproquo.  !N^ayant 
pas  en  ce  moment  le  temps  d'examiner  la  Reine  fan,' 
tasque,  et  ne  voulant  pas  ^bus^  de  la  complaisance 
que  vous  avez  de  me  la  laisser,  je  vous  la  renvoie, 
avec  mes  remerciements.  Je  vous  en  dois  de  plus 
grands  pour  l'offre  que  vous  m'avez  bien  voulu  faire 
de  comparer  avec  les  bonnes  éditions  les  éditions  que 
l'on  fait  ici  de  mes  écrits,  et  que  je  dois  croire  fraudu- 
leuses., puisqu'on  me  les  cache  avec  tant  de  soin.  Je 
sens  le  prix  de  cette  offre ,  et  j'y  suis  sensible  ;  mais  la 
dépense  et  la  peine  que  vous  coûteroit  son  exécution 
ne  me  permettent  pas  d^  consentir. 

J'ai  eu  l'hopneur,  madame,  de  vous  voir  hier  pour 
la  troisième  fois  de  ma  vie;  j'ai  réfléchi  sur  l'entretien 
où  vous  m'avez  engagé  et  sur  les  choses  que  vous  m'y 
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avez  dites  ;  le  résultat  de  ces  réflexions  est  de  me  con- 
firmer pleinement  dans  la  résolution  dont  je  vous  ai 
fait  part  ci-devant,  et  à  laquelle  vous  vous  devez, 
selon  moi ,  de  ne  plus  porter  d'obstacle ,  à  moins  que 
vous  n  ayez  pour  cela  des  raisons  particulières  que 
je  ne  sais  pas ,  et  auxquelles  y.  par  cette  raison ,  je  suis 
dispensé  de  céder. 

954.— A  M"  LA  MARQUISE  DE  MESME. 

Paris,  39  juillet  1772. 

Je  suis  afiQigé ,  madame ,  que  vous  vous  y  preniez 
un  peu, trop  tard,  car  en  vérité,  je  vons  aurois  de- 
mandé de  tout  mon  cœur  Tentreviie  que  vous  avea  la 
bonté  de  m'offrir,  mais  je  ne  vais  plus  cbez  personney 
ni  à  )a  ville  ni  à  la  campagne  ;  la  résolution  en  est 
prise ,  et  il  faut  bien  qu'elle  soit  sans  exception,  puis* 
que  je  ne  la  fais  pas  pour  vous.  J'ai  même  tant  de 
confiance  aux  sentiments  que  j  ai  su  vo^  connottre  ; 
quejenerefilserois  pas,  madame,  de  discuter  avec 
vous  mes  raisons ,  si  j'étois  à  portée,  quo^ue  je  sache 
bien  que  ce  seroit  me  préparer  de  nouveaux  r^egrets. 

Adieu  donc ,  madame  ;  daignez  penser  quelquefois 
à  un  bomme  dont  vous  ne  serez  jamais  oubliée ,  et 
qui  se  consoleroit  difficilement  d'être  si  mal  connu 
de  ses  contemporains,  si  leurs  sentiments  sur  son 
compte  Tintéressoient  autant  que  feront  toujours 
ceux  de  madame  la  marquise  de  Mesme. 
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955.^A  MADAME 

Paris,  ]4  août  1772-. 

Il  est,  madame,  des  situations  auxquelles  il  n'est 
pas  permis  à  un  honnête  homme  d'être  préparé ,.  et 
celle  où  je  me  trouve  depuis  dix  ans  est  la  pliis  incon- 
cevable et  la  plus  étrange  dont  ou  puisse  avoir  Tidée. 
J'en  ai  senti  Thorreur  sans  en  pouvoir  percer  les  té- 
nèbres. J'ai  provoqué  les  imposteurs  et  les  traîtres 
partons  les  moyens  permis  et  justes  qui  pouvoient 
avoir  prise  sur  des  cœurs  humains  :  tout  a  été  inu- 
tile; ils  ont  fait  le  plongeon;  et,  continuant  leurs 
manœuvres  souterraines,  ils  se  sont  cachés  de  moi 
avec  le  plus  grand  soin.  Cela  étoit  naturel ,  et  j'aprois 
dû  m'y  attendre.  Mais  ce  qui  l'est  moins  est  qu'ils  ont 
rendu  le  public  entier  complice  de  leurs  trames  et  de 
leur  fausseté;  qu'avec  un  succès  qui  tient  du  prodige 
on  m'a  ôté  toute  Connoissance  des  complots  dont  je 
suis  la  victime ,  en  m'en  faisant  seulement  bien  sentir 
l'effet,  et  qite  tous  ont  marqué  le  même  empresse- 
ment à  me'  faire  boire  la  coupe  de  l'ignominie,  et  à 
me  cacher  la  bénigne  main  qui  prit  soin  de  la'  pré- 
parer. La  colère  et  l'indignation  m'ont  jeté  d'abord 
dans  des  transports  qui  m'ont  fait  faire  beaucoup  de 
sottises,  sur  lesquelles  on  avoit  compté.  Comme  je 
trou  vois  injuste  d'envelopper  tout  mon  siècle  dans  le 
mépris  qu'on  doit  à  quiconque  se  cache  d'un  homme 
pour  le  diffamer,  j'ai  cherché  quelqu'un  qui  eût  assez 
de  droiture  et  de  justice  pour  m'éclairer  sur  ma  si- 
tuation ,  ou  pour  se  refuser  au  moins  aux  intrigues 
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des  foupbes  :  j  ai  porté  partout  ma  lanterne  inutile- 
ment, je  n'ai  point  trouvé  d'homme,  ni  d'ame  hu- 
maine. J'ai  vu  avec  dédain  la  grossière  fausseté  de 
ceux  qui  vouloient  m  abuser  par  des  caresses,,  si  mal- 
adroites et^i  peu  dictées  par  la  bienveillance  et  Tés- 
time,  qu'elles  cachoient  même,  et  assez  mal,  une 
secrète  ânimosité.  Je  pardonne  l'erreur,  mais  non  la 
trahison.  A  peine,  dans  ce  délire  universel,  ai- je 
trouvé  dans  tout  Paris  quelqu'un  qui  ne  s'avilit  pas  à 
cajoler  fadement  un  homme  qu'ils  vouloient  tromper, 
comme  on  cajole  un  oiseau  niais  qu'on  veut  prendre. 
S'ils  m'eussent  fui,  s'ils  m'eussent  ouvertement  mal- 
traité, j'aurois  pu,  les  plaignant  et  me  plaignant ,  du 
moins  les  estimer  encore  :  ils  n'ont  pas  voulu  me 
laisser  cette  consolation.  Cependant  il  est  parmi  eux 
des  personnes  d'ailleurs  si  dignes  d'estime,  qu'il  pa- 
rott  injuste  de  les  mépriser.  Comment  expliquer  ces 
contradictions?  J'ai  fait  mille  efforts  pour  y  parvenir; 
j'ai  fait  toutes  les  suppositions  possibles;  j'ai  supposé 
rîniposture  armée  de  tous  les  flambleaux  de  Tévictence  : 
je  me  suis  dit,  Ils  sont  trompés,  leur  erretir  est  in- 
vincible. Mais,'  me  suis-je  répondu,  non  seulement 
ils  sont  trompés ,  mais,  loin  de  déplorer  leur  erreur, 
ils  l'aiment,  ils  la  chérissent.  Tout  leur  plaisir  est  de 
me  croire  vil,  hypocrite  et  coupable;  ils  ciaindroient 
comme  un  malheur  affreux  de  me  retrouver  inno- 
cent et  digne  d'estime.  Coupable  ou  non^  tous  leurs 
soins  sont  de  m'ôter  l'exercice  de  ce  droit  si  naturel ,  si 
sacré  de  ladéfensede  soi-même.  Hélas  1  toute  leur  peur 
est  d'être  forcés  de  voir  leur  injustice,,  tout  leur  désir 
est  de  l'aggraver.  Ils  sont  trompés  !  hé  bâen  t  suppo- 
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sons;  mais,  trompés,  doivent-ils  se  conduire  <x>mme 
ils  font?  d'honnêtes  gens  peuvent-iis  se  conduire 
aii:«i?  me  conduirois-je  ainsi  moi-méme  à  leur  place? 
Jamais,  jamais:  je  fuirois  le  scélérat  ou  confondrois 
riiypocrisie  ;  mais  le  flatter  pour  le  circonvenir  seroit 
"me  mettre  au-dessous  de  lui.  Non,  sijabordois  jamais 
un  coquin  que  je  croirois  tel,  ce  ne  seroit  que  pour  Je 
confondre  et  lui  cracher  au  visage.. 

Après  mille  vains  efforts  inutiles  pour  expliquer  ce 
«qai  m  arrive  dans  toutes  les  suppositions ,  j'ai  donc 
cessé  mes.  recherches ,  et  je  me  suis  dit  :  Je  vis  dans 
une  génération  qui  m'est  inexplicable.  La  conduite 
de  mes  contemporains  à  mon  égard  ne  permet  à  ma 
raison  de  leur  accorder  aucune  estime.  La  haine 
n'^entra  jamais  dans  mqn  cœur.  Le  mépris  est  encore 
un  sentiment  trop  tourmentant.  Je  ne  les  estime  donc, 
ni  ne  les  hais,  ni  ne  les  méprise;  ils  sont  nuls  à  mes 
yeux  ;  ce  sont  pour  moi  des  habitants  de  la  lune  :  je 
n'ai  pas  la  moindre  idée  de  leur  être  nioral  ;  la  seule 
diose  que  je  sais  est  qu'il  n'a  point  de  rapport  au 
mien ,  etque  nous  ne  sommes  pas  de  la  même  espèce. 
Jlai  donc  renoncé  avec  eux  à  cette  seule  société  qui 
pou  voit  m'étre  douce,  et  que  j'ai  si  vainement  cher- 
chée, savoir  à  celle  des  cœurs.  Je  neles  cherche  ni  ne 
les  fuis.  A  moins  d'afeires,  je  n'irai  plus  chez  per- 
sfKDme  ;  mes  visites  sont  un  honneur  que  je  ne  dois 
pins  à  qui  que  ce  soit'désormais  ;  un  pareil  témoignage 
d'estime  seroit  trompeur  de  ma  part,  et  je  ne  suis  pas 
homme  à  imiter  ceux  dont  je  me  détache.  A  l'égard 
des  gens  qui  pleuvent  chez  moi ,  je  ferme  autant  que 
je  puis  ma  porte  aux  quidams  et  aux  brutaux;  mais 
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ceux  dont  au  moins  le  nom  m'est  connu,  et  qui  peu- 
vent s'abstenir  de  m'insulter  chez  moi ,  je  les  reçois 
avec  indifférence ,  mais  sans  dédain.  Comme  je  n'ai 
plus  ni  humeur  ni  dépit  contre  les  pagodes  au  onilieu 
desquelles  je  vis ,  jene refuse  pas  même,  quand  Tocca- 
sien  s'en  présente ,  de  m'amuser  d'elles  et  avec  elles 
autant  que  cela  leur  convient  et  à  moi  aussi.  Je  lais- 
serai aller  les  choses  comme  elles  s'arrangeront  d'elles- 
mêmes,  mais  je  n'irai  pas  au-delà;  et,  à  moins  que  je 
ne  retrouve  enfin,  contré  toute  attente,  ce  que  j'ai 
cessé  de  chercher,  je  ne  ferai  de  ma  vie  plus  un  seul 
pas  sans  nécessité  pour  rechercher  qui  que  ce  soit. 
J'ai  du  regret ,  madame ,  à  ne  pouvoir  fairQ  exception 
pour  vous ,  car  vous  m'avez  paru  bien  aimable;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  soyez  de  votre  siècle, 
et  qu  à  ce  titre  je  ne  puisse  vous  excepter.  Je  sens 
bien  ma  perte  en  cette  occasion ,  je  sens  même  aussi 
la  vôtre,  du  moins  si,  comme  je  dois  le  croire,  vous 
recherchez  dans  la  société  des  choses  d'un-  plus  grand 
prix  que  l'élégance  des  manières  et  l'agrément  de  la 
conversation. 

Voilà  mes  résolutions,,  madame,  et  en  voilà  les 
motifs.  Je  vous  supplie  d'agréer  mon  respect. 

N.  B.  On  remarque  ici,  entre  cette  lettre  et  le 
HP  960 ,  un  intervalle  de  près  de  quatre  ans.  La  cor- 
respondance de  notre  auteur  ne  donne  aucune  lumière 
sur  l'emploi  de  son  temps  et  sur  les  particularités  de 
sa  vie  pendant  ces  quatre  années. 


I 

! 
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966.— A  M.  DE  MALESHERBES. 

Paris,  Il  novembre  177. .. . 

*  Je  serois  ,  monsieur ,  bien  mortifié  que  vous  me 
privassiez  du  plaisir  dont  vous  m'aviez  flatté  de  m'oc- 
cuperd'un  soin  qui  pût  vous  être  agréable,  et  de  pré- 
parer des  plantes  pour  compléter  vos  herbiers.  Ne 
pouvant  subsister  sans  Taide  de  mon  travail ,  je  n'ai 
jamais  pensé,  malgré  le  plaisir  que  celui-là  pou  voit  me 
faire,  à  vous  offrir  gratuitement  l'emploi  de  mon 
temps.  Je  vous  avoue  même  que  j  aurois  fort  désiré 
d'entremêler  le  travail  sédentaire  et  ennuyeux  de  ma 
copie  d'une  occupation  plus  de  mon  goût,  et  meil- 
leure à  ma  santé,  en  travaillant  à  des  herbiers  pour 
tant  de  cabinets  d'histoire  naturelle  qu'on  hit  à  Paris, 
et  où,  selon  moi,  ce  troisième  régne,  qu'on  y  compte 
pour  rien,  n'est  pas  moins  nécessaire  qn€^  les  autres. 
Plusieurs  herbiers  à  faire  à-la-fois  m  auroiéïit  été  plus 
lucratifs,  et  m'auroient  mieux  dédommagé  des  menus 
frais  qu'exigent  quelquefois  les  courses  éloignées  et 
l'entrée  des  jardins  curieux.  Mais  les  François,  en  gé- 
néral, ont  de  si  fausses  idées  de  la  botanique  et  si  peu 
de  goût  pour  l'étude  de  la  nature,  qu'il  ne  faut  pas 
espérer  que  cette  charmante  partie  leur  donne  jamais 
la  tentation  de  fairedes  collections  en  ce  genre  :  ainsi 
j^  renonce  à  cette  ressource.  Pour  vous ,  monsieur , 
qui  joignez  aux  connoissances  de  tous  les  genres  la 
passion  de  les  augmenter  sans  cesse ,  ne  m'ôtez  pas 
le  plaisir  de  contribuer  à  vos  amusements.  Envoyez- 
moi  la  note  de  ce  que  vous  desirez;  j'en  rassemblerai 
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tout  ce  qui  me  sera  possible ,  et  je  recevrai,  sans  au« 
cune  difficulté,  le  paiement  de  ce  que  je  vous. aurai 
fourni.  A  Tégard  du  petit  échantillon  que  je  vous  ai 
envoyé,  c'est  tout  autre  chose;  c'étoient  des  plantes 
qui  vous  appartènoient.  Ce  que  j  ai  substitué  à  .celles 
qui  se  sont  gâtées  n'a  point  été  ramassé  pour  vous;  jef 
n'ai  eu  d'autre  peine  que  de  le  tirer  de  ce  que  j'avqis 
rassemblé  pour  moi-même  ;  et ,  comme  je  n'ai  point 
offert  d'entrer  dans  la  dépense  que  vous  a  coûté  l'her- 
borisation que  j'ai  faite  à  votre  suite,  il  me  semble, 
monsieur ,  que  vous  ne  devez  pas  non  plus  m'ofïrir  le 
paiement  dé  ce  que  nous  avons  ramassé  ensemble,  ni 
du  petit  airangement  que  je  me  $uis  ainusé  à  y  mettre 
pour  vous  l'jenyoyer. 

Malgré  le  bien  que  vous  m'ayez  dit.de  votre  santé 
actuelle,  on  m'assure  qu'elle  n'est  pas  encore  paiiaite- 
ment  rétablie;  et  malheureusement  la  saison  où  nous 
entrons  n'est  pas  favorab,le  à  Texercice  pédestre,  que 
je  crois  aussi  bon  pour  vous  que  pour  moi.  L'hiver  a 
aussi ,  comme  vous  savez ,  monsieur ,  ses  herbori- 
satioos  qui  lui  sont  propi*ès,  savoir,  les  mousses  et  les 
Hohens.  Il  doit  y  avoir  dans  vos  parcs  des  choses  cu- 
rieuses en  ce  genre,  et  je  vous  exhorte  fort ,  quand  le 
temps  vous  le  permettra,  d'aller  examiner  cette  partie 
sur  les  lieux  et  dans  la  «saison. 

Yof  résolutions ,  monsieur ,  étant  telles  que  vous 
mei  Je -marquez ,  je  ne  suis  assurément  pas  homme  à 
les  .'désapprouver;  c'est  s'être  procuré  bien  honora- 
tilement  des  loisirs  bien  agréables.  Remplir  de  grands 
devoirs  dans  de  grandes  places  c'est  la  tâche  des 
hommes  de  votre  état  et  doués  de  vos  talents  :  mais 

SX.  «  26  . 


402  GORR£;5PON0ANC£. 

qiiand,  après  avoir  offert  à  son  pays  le  tribut  de  son 
zélé,  on  le  voit  inutile,  il  est  bien  permis  alors  de  vivre 
pour  soi-même  et  de  se  contenter  d'être  heureux. 

957,— A  M.  DE  SARTINE. 

Juin  1774- 

Je  crois  remplir  un  devoir*  indispensdiilë  en  vous 
envoyant  la  lettre  ci-jointe,  qui  m'a  été  adressée  vrai- 
seinblablement  par  quiproquo,  puisqu'elle  répond  à 
une  lettre  que  je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous 
écrire;  non  que  je  n'acquiesce  aux  félicitations  que 
vous  recevez,  niais  parc^que  ce,  n'est  pas moii  usagé 
d'écrire  en  pareil  cas*.  Je  vous  supplie,  m<3fnsieur, 
d'agréer  mon  respect. 

968,- A  M.  LE  PRINCE  DE  BELOSELSKI. 

Paris,  27  mai  1775. 

.  Je  suis  vraiment  bien,  aise,  monsieur  le  prince, 
d'avoir  votre  estime  et  votrç  confiance.  Les  ooeiirs 
droits  se^entèiit  et  se  rép(mdent;.et'j'ai  dit  en  reltsaiik 

:  ; 

'La  lettre  que.  Jean'Jacqu^s'reaYoyoit  ëtoit  une  réponse,  de 
M.  de  Sartine  à  un  Rousseau  qui  le  félicitoit  de  son  passage  de  la 
police  au  ministère  de  la  marine.  M.  de  Sartine  s'exprime  ainsi: 

«Je  suis  sèhsibfe  à' la  part  qUé''4ouk  prenez  à  la  grâce  lîoilt  le 
«roi  vient  idè/m'houdrex*:  Beeevefz;,  }e  «ous  prie,  las  assi»4it0H 
«de  ma  recono^iâsanoe^  fit'ifiuê,  le^  remeroiementa  que.  je  vobs 
«  dois.  # 

La  lettre  de  Jfèan-Jacques  p*a  ^oint  de  date;  mais,  à  Taide  de 
f  événement  à  l'occàsîon  duqtlèl  èïfé'firt  éérité,  et ^l"  eut  lieii  eh 
tUâi  1774,  bn^fyeitt  iâibUdoniief  litie.)^     :   '     ji  .    *>î      -• 
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votre  lettre  de  Genève,  Peu (ThommesivieH  inspb^etofà 
autant 

Vous  plaignez  mes  anciens  compatriotes  de  n  avoir 
pas  pris  ma  défense,  quand  leurs  ministres  assasdi^ 
noient,  pour  ainfi  dire,  mon  ame.  Les^lâchesl  je  leur 
pardonne  les  injusticea;  c  est  à  la  postérité  peut-être  à 
m'en  venger.  . 

A  riieurequil  est,  je  suis  plus  à  plaindi^  qn-eux: 
ils  ont  perdu,  dites- vous,  un  citoyen  qui  fsAsoit  leur 
gloire;  mais  qu'est-ce  que  la  peil:e  de  ce  brillant  feii^ 
tome,  en  comparaison  de  celle  qu'ils  m'ont  forcé <ie 
faire?  Je  pleure  quand  je  pense  que  je  n  ai  plus  ni' 
parents,  ni  amis,  ni  patrie  libre  et  flèrissante. 

Q  lac  sur  les  bords  duquel  j'ai  passé  les  dduced" 
heures  de  mon  enfance!  Charmant  paysage  où 'j'ai  Vu' 
pour  la  première  ibis  le  majesftueux  et  touchant  lever 
du  soleil;  où. j'ai  senti  les  premières  éniôtkms  dti 
cœar,4es  premiers  élanë  du  génie  devenu  déplies  trop 
impérieux  et  trop  célèbre,  hélas  I  jenévouS'VeWaî' 
plus!  Ces  clochers  qui  s'élèvent au^tnillM  dés^ chéties 
et  des  sapins,  ces  troupeaun  bêlants,  ces  ateliersy^ees 
fabriquer  f  biti^rnement,  épars  sûr  des  torveouV  4^^^ 
des  précipices,  au  haut  des  rochers;  oe&9mhij^  véné* 
râbles,  ces  sources,  ces  prairies,  ces  montâmes  qui 
m^ont  vu  naître,  elles  ne  nie  reverront  îolus.. 

Brùlçz  cette;  leure,  je  vous  supplie  :.on:ppl^rrait 
encore  mal  interpréter  mes  sentiment». 

Vous  me  demandez  si  je  copie  encore  de  ia  mlu* 
sique.  Et  pourquoi  non?  .Seroit-il  fidn,teùx  de  jg'agner 
sa  yie^n  trayaillaAi|.?ypiJLS  ypulc^  ;que  j.'éerive^encore^ 
noD^  je  ne  le  fbra^.  plus.  J'ai  dit  des  vérités  aux 
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tiQQ^niies;  ils  les  ODt  mal  prises,  je  ne  dirai  plus  rien. 

Vous  voulez  rire  en  me  demandant  des  nouvelles 
4e  Paris.  Je  ne  sors  que  pour  me  promener,  et  tou- 
jours du  :méme  côté.  Quelques  b^ux  esprits  me  font 
tfop  d'honneur  en  m  envoyant  leurs  livres ,  je  ne  lis 
pli^SfpAm  a  apporté  ces  jours-ci  unnouve]  opéra-comi- 
que;  la  musique  est  de  Grétry ,  que  vous  aimez  tant» 
et  Te^  jpiaroles  sont  assifrément  d'un  homme  d'esprit; 
ii)^is  c'est  encore  des  grands  seigneurs  qu'on  vient  de 
mettre  sur  la  scène  lyrique.  Je  vous  demande  pardon, 
mon^iiQfir  le  prince;  mais  ces  gens-là  n'ojDtt  pas  d'ac- 
cent,, et  ce  sont  de  bons  paysans  qu'il  iaut. 

Ma  femme  est  bien  sensible  à  votre  souvenir.  Mes 
di^gP9)ces  ne  lui  afFectenlpas  moins  le  cœur  qu  a  ipoi, 
il^^is  fiia. tête  s'affoiblit davantage.  Il  ne  me  reste  de 
yip,  cfiie  pour  souffrir,  et  je  n'en  al  pas  même  assez 
pour  seiSiûr  vos  bontés  comme  je  le  dois.  Ne  m'écrivez 
dopCrplus,  monsieur. le  prince,  il  me  seroit  impps- 
s|l]Je,de  ivpuS;i*épondre  une  seconde  fois.  Quand  vous 
sçfl^.defretwr  à  P^ris,  venez  me  voir,  et  nous  par- 

'  JkgréfiS 9  monsieur  le  prince ,.  je  vous  prie ,  les  assu- 
Faiices<de(înon  respect '. 

•  '  Cette  lettre  n*a  Jusqn^à  ce  jour  été  comprise  dans  aucune  des 
éditions  de  la  Correspondance  de  Jean-Jacques.  Celle  de  M.  Le- 
fiVre  étoitg  imprimée ,  lorsque  son  éditeur  en  eut  connoissance.  Il 
l'inséra  dans  le  sup^émeots  c'est  )e.modf  pour  lequel  itous  la  re- 
p/of^isops,  fiBxti^eUenient.  Elle  parut  poui;  la  première  fois  en  1789^ 
dans  les.  Poésies  françaises  d'un  princfi  étranger.  Rousseau  Técrivit 
à  une  époque  où  ^il  né  c'orrespondoit  plus  avec  personne.  Nous 
ignorons  de  qnef  ôpé^  S  téut  pârfet-.  Ceui  doritOrétry*fit  la  mu- 
sique en  >i775  sont- la  Faum. magie  et  CépkaU  e$Proeris:  encore 
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969.— A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT*". 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  coinplaire  à  mjEidame 
la  comtesse  ;  inais  je  ne  fais  ppint  les  honneurs  de 
rhomme  qu'elle  est  curieuse  de  voir,  et  jamais  il  n  a 
logé  chez  moi:  le  seul  moyen  d'y  être  admis  de  mon 
aveu,  pour  quiconque  m'est  inconnu,  c'est  une  ré- 
ponse catégorique  à  ce  billet  '. 

96Ô.— A  LA  MÊME. 

'  4  Jeadi  93  mai  1776. 

• 

J  ai  eu  d'autant  plus  de  tort,  madame,  d'employer 
un  mot  qui  vous  étoit  inconnu ,  que  je  vois,  par  la  ré- 
ponse dont  vous  m'avez  honoré,  que,  même  à  l'aide 
d'un  dictionnaire ,  vous  n'avez  pas  entendu  ce  mot*  Il 
faut  tâcher  de  m'expliquer. 

^La  phrase  du  billet  à  laquelle  il  s'agit  de  répondre: 
est  celle-^ci  :  «  Mais  ce  qUe  je  veux,  et  ce  qui  m'est  dû 
«  tout  au  moins  après  une  condamnation  si  aruelle 
«  et  si  infamante ,  c'est  qu'on  m'apprenne  enfin  quels 
«sont  mes  crimes,  et  comment  et  par  qui  j'ai  été 

tette  dernière  pièce  a  voit-elle 'été  prëcddemment  jouée  à  Versailles. 
Toutes  deux  sont  de  Marmontel.        * 

*  Par  la  lettre  à  laquelle  celle-ci  sert  de  réponse,  madame  âù 
Smnt  ***  annonçoit  à  Rousseau  qu  elle  lui  enyoyoit  de  la  musique 
à  copier,  en  lui  avouant  en  même  temps  que  ce  n*étoit  qn*un  pré- 
texte pour  le  voir.  Quant  au  billet  ddnt  Rousseau  parle ,  c'éfoit'  le 
billet  circulaire  portant  pour  adresse,  À  fout  FrançoU  aimant  eH" 
cote  la  justice  et  la  vérité.  ..»..•'. 
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Tout  ce  que  je  désire  ici  est  une  réponse  à  cet 
article.'  C^est  mal  à  propos  que  je  la  demandois  caté- 
gorique^  car,  telle  qu'elle  soit,  elle  le  sera  toujours  pour 
moi;  ma  demeure  et  mon  cœur  sont  ouverts  pour  le 
reste  de  ma  vie  à  quiconque  me  dévoilera  ce  mystère 
abominable.  S'il  m'impose  le  secret,  je  promets,  je 
jure  dé  leJui  garder  inviolablement  jusqu'à  la  mort, 
et  je  me  conduirai  exactement,  s'il  l'exige,  comme  s'il 
ne  m'eût  rien  appris.  Voilà  la  réponse  que  j'attends, 
Qu  plutôt  que  je  désire,  car  depiés  long-temps  j'ai 
cessé  de  l'espérer. 

Celle  que  j'aurai  vrais^oiblablement  sera  la  feinte 
d'ignorer  un  secret  qui ,  par  le  plus  étonnant  prodige  » 
n'en  est  un  que  pour  moi  seu^  dans  l'Europe  entière. 
Cette  réponse  sera  moins  franche  assurément,  mais 
non  moins  claire  que  la  première;  enfin  le  refus 
même  de  répondre  n'aura  pour  moi  plus  d'ob- 
scurité. De  grâce,  madame,  ne  vous  offensez  pas  de 
trouirér  ici  quelques  traces  de  défiance:  c'est  bienii 
tort  que  le  public  m'en  accuse;  car  la  défiance  sup- 
pose du  doute ,  et  il  ne  m'en  reste  plus  à  S09  égard. 
Vous  voyez,  par  les  explications  dans  lesquelles  j  ose 
entrer  ici ,  que  je  procède  au  vôtre  avec  plus  de  ré- 
serve, et  cette  différence  n'est  pas  désobligeante  pour 
vous.  Cependant  vous  avez,  conunencé  avec  moi 
comme  tout  le  monde ,  et  les  louanges  hyperboliques  ' 
et.outréea^dont  vos  deux  lettres  sont  remplies  sem- 
blent être  le  cachet  particulier  de  mes  pins  ardents 

r 

'  Voici  encore  un  mot  pour  le  dictionnaire.  Hëlas  !  pour  parler 
de  ma  destinée,  il  faudroit  un.  vocabulaire  tout  nouveau  qui  n'eût 
éU  oomptfsé  que  pour  moi. 
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perséeiiteurs  :  mais,  loin  de  sentir  en  les  lisant  ces 
mouvements  de  ibéprîs  et  d'indignation  que  les  leurs 
me  causent,  je  n  ai  pu  me  défendre  d  un  vif  désir  que 
vous  ne  leur  ressemblassiez  pas;  et,  malgré  tant  d'ex- 
périences cruelles ,  un  désir  aussi  vif  entraine  ton* 
jours  un  peu  d'espérance.  Au  reste,  ce  que  vous  me 
dites,  madame,  du  prix  que.  je  mets  au  bonheur  de 
me  voir,  ne  me  fera  pas  prendre  le  change  :  je  serois 
touché  de  Thonneur  de  votre  visite ,  faite  avec  les  sen^ 
timents  dont  je  me  sens  digne;  mais  quiconque  ne 
veut  voir.que  le  rhinocéros  doit  aller,  s'il  veut,  à  la 
Foire ,  et  non  pas  chez  moi;  et  tout  Je  persiflage  dont 
on  assaisonne  cette  insultante  curiosité  n'est  qu'un 
outrage  de  plus  qui  n'exige  pas  de  ma  part  une  grande 
déférence.  Voulez-vous  donc,  madame,  être  distin- 
guée de  la  foule:  c'est  à  vous  de  faire  ce  qu'il  faut  pour 
cela. 

Il  est  vrai  que  je  copie  de  la  musique  :  je  ne  refusq 
point  de  copier  la  vôtre ,  si  c'est  tout  de  bon  que  vous 
le  dites;  mais  cette  vieille  musique  a  tout  l'air  d'un 
prétexte,  et  je  ne  m'y  prête  pas  volontiers  là^dessus. 
Néanmoins  votre  volonté  soit  faite.  Je  vous  supplie, 
madame  la  comtesse,  d  agréer  mon  respect. 

961. -T- A  M.  LE  COMTE  DUPRAT*. 

Paris,  le  3t  décembre  1777. 

J'accepte,  monsieur,  avec  empressement  et  recoû- 
noissance  l'asile  paisible  et  solitaire  que  vous  Svez  la 

*Le  comte  Pnprat,  lifi.meaa9t-coloi^(çl  au. régiment  d*0rltéai)8, 
est  mort  en  1793,  condamné  par  le.ir^iunalF^yolutionnaire.  C'est 
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bonté  de  m'ofirir,  dans  la  supposition  que  you«  vou- 
drez l>ien  vous  prêter  aux  arrangements  que  la  raison 
demandé  et  que  peut  permettre  ma  situation,  qui 
vous  est  conûue.  L'aménité  du  sol  et  les  agréments  du 
paysage  ne  sont  plus  pour  moi  des  objets  à  mettre 
en  balance  avec  un  séjour  tranquille  et  la  bienveil- 
lante hospitalité.  Je  suis  touché  des  soins  de  M.  le 
commandeur  de  Menon,  sans  en  être  surpris;  j  ai  le 
plus  grand  regret  de  n'en  pouvoir  profiter;  mais  on  a 
pris  tant  de  peine  à  me  rendre  le  séjour  des  villes  in- 
supportable, qu  on  a  pleinement  réussi.  Jlétois  trop 
fait  pour  aimer  le3  hommes  pour  pouvoir  supporter 
le  spectacle  de  leur  haine.  Ce  douloureux  aspect  me 
déchire  ici  le  cœur  tous  les  jours  ;  je  ne  dois  pas  aller 
chercher  à  Lyon  de  nouvelles  plaies.  Ils  m'ont  réduit 
à  la  triste  alternative  de  les  fuir  ou  de  les  haïr.  Je 
m'en  tiens  au  premier  parti  pour  éviter  l'autre.  Quand 
je  ne  les  verrai  plus,  j'oublierai  bientôt  leur  haine, 
et  cet  oubli  m'est  nécessaire  pour  viyre  et  mourir 
en  paix. 

Je  ne  vois  qu'un  obstacle  à  l'exécution  ,de  votre 
obUgeant  projet;  c'est  l'infirmité  de  ma  femme  et  la 
longueur  du  voyage ,  qu'il  est  douteux  qu'elle  puisse 
supportée.  Cette  idée  me  fait  trembler.  Il  n'y  faut  pas 
songer  durant  la  saison  où  nous  sommes.  L'hiver 
jusqu'ici  ne  l'a  pas  affectée  autant  que  je  l'aurois 
craint.  Peut-être  aux  approches  d'un  temps  plus  doux 
sera-t-elle  en  état  de  faire  cette  entreprise  sans  risque. 

dans  ses  papiers  qu'ont  été  trouvëes  les  trois  lettres  qu'on  va  lire, 
d'autant  plus  précieuses  que,  d'après  leur  date,  on  doit  les  consi- 
d^r  comme  le  chant  du  cygne. 
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Hélas!  ponrqaoi  Êiut<il  que  j'aille  si  loin  chercher  la 
paix,  tDoi  qui  ne  troublai  jamais  celle  de  personne  !  Si 
ma  £emme  pouvoit  obtenir  ici ,  du  moins  à  prix  d'ar- 
gent, le  service  et  les  soins  qu'on  ne  refuse  à  per* 
sonne  parmi  les  humains,  et  que  je  suis  hors  d'état 
de  lui  rendre ,  nous  ne  songerions  point  à  nous  trans- 
planter ;  mais ,  dans  Funiversel  abandon  où  Ton  se 
concerte  pour  la  réduire  ;  il  fatut  bien  qu'elle  risque  sa 
vie  pour  tâcher  d'en  conserver  les  restes  à  l'aide  des 
soins  secourables  que  vous  avez  la  charité  de  lui  pro- 
curer. Ah  !  monsieur  le  comte ,  en  ne  vous  rebutant 
pas  de  mes  misères  et  n'abandonnant  pas  notre  vieil- 
lesse, j'ose  vous  prédire  que  vous  vous  ménagez  de 
loin,  pour  la  vôtre,  des  souvenirs  dont  vous  ne  pré- 
voyez pas  encore  toute  la  douceur. 

Je  souhaite  ardemment  que ,  sans  nuire  à  vos  af- 
fiures,  vous  puissiez  eh  voir  assez  promptement  la^n, 
pour  arriver  ici  avant  celle  de  l'hiver.  Si  vous  aviez 
poor  compagnon  de  voyage  le  digne  ami  qui  partage 
vos  bontés  pour  moi,  rien  ne  manqueroit  à  ma  joie 
^1  vous  voyant  arriver.  Ma  femme ,  qui  partage  ma 
reconnoissance,  est  très  sensible  à  l'honneur  de  votre 
souvenir,  et  nous  vous  suppUons  l'un  et  l'autre, 
monsieur  le  comte,  d'agréer  nos  très  humbles  salu- 
tations. 

962.— A  MADAME  DE  G. 

« 

Paris,  le  9  jaoTÎer  1778. 

J'ai  lu,  madame,  dans  le  numéro  5  des  feuilles 
que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer^  que  l'un  de 
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messieurs  vos  correspondants,  qui  se  nomme  le  «/ar- 
dinier  djiuteuily  avoit  élevé  des  hirondelles.  Jô  désir 
rerois  fort  de  savoir  comment  il  s'y  est  pris,  et  quelle 
contenance  ces  hirondelles,  quil  a  élevées,  ont  faite 
chez  lui  pendant  Thiver.  Après  des  peines  infinies, 
j'étois  parvenu,  à  Monquin,  à  en  faire  nicher  dans 
ma  chambre.  J'ai  même  eu  souvent  le  plaisir  de  les 
voir  s  Y  tenir,  les  fenêtres  fermées,  assez  tranquilles 
pour  gazouiller,  jouer  et  folâtrer  ensemble  à  leur  aise, 
en  attendant  qu  il  me  plût  de  leur  ouvrir,  bien  sûres  ^ 
que  cela  ne  tarderont  pas  d  arriver.  En  effet,  je  me 
levois  mém'e,  pour, cela,  tous  les  jours  avant  quatre 
heures;  mais  il  ne  m'est  jamais  venu  dans  Tesprit,  je 
Tavoiie,  de  tenter  d'élever  aucun  de  leurs  petits,  per- 
suadé>que-la  chose  étoit  non  seulement  inutile,  n)ais 
impossible.  Je  suis  charmé  d'apprendre  qu'elle  ne 
l'est  pas,  et  je  serai  très  obligé,  pour  ma  part,  au  jar- 
dinier d'Auteuil ,  s'il  veut  bien  communiquer  son  se^ 
cretau  public.  Agréez,  madame ,  je  vous  supplie,  mes 

remerciements  et  mon  respect. 

> 

'  L'hirondelle  est  naturellement  familière  et  confiante;  mais  c'est 
une  sottise  dont  on  la  punit  trop  bien  pour  ne  l'en  pas  corriger. 
Avec  de  la  patience,  on  Taccoutume  encore  à  vivre  dans  des  appar- 
tements fermés,  tant  qu'elle  n'aperçoit  pas  rintention  de  l'y  temr 
captive  :  mais  sitôt  qu'on  abuse  de  cette  confiance  (  à  quoi  Foq  ne 
banque  jamais),  elle  la  perd  pour  toujours.  Dès-lors  elle  ne  mange 
plus,  elle  ne  cesse  de  se  débattre  et  finit  par  se  tuer.  {Note  de  Jean- 
Jacques,) 


; 
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963.— A  M.  LE  COMTE  DUPRAT. 

Paris,  le  3  février  1778. 

Vous  )*aUuiQez,  monsieur,  un  lumignon  presque 
éteint;  mais  il  ny  a  plus  d'huile  à  la  lampe,  et  le 
moindre  air  de  vent  peut  Téteindre  sans  retour..  Autant 
que- je  puis  désirer  quelque  chose  encore  dans  ce 
monde,  je  désire  d'aller  finir  mes  jours  dans  lasile  ai- 
mable que  vous  voulez  bien  me  destiner;  tous  les 
vœux  de  mon  cœur  sont  pour  y  être  ;  le  mal  est  qu'il 
&ut  s'y  transporter.  En  ce  moment  je  suis  demi^per- 
dus  de  rhumatismes;  ma  femme  n'est  pas  en  meilleur 
état  que  ppi  ;  vieux ,  infirme ,  je  sens  à  chaque  instant 
le  découragement  qui  me  gagne  ;  tout  soin ,  toute 
peine  à  prendre,  toute  fatigue  à  soutenir,  ef&rpuche 
mon  indolence;  il  faudroit  que  toutes  les  choses  dont 
j'ai  besoin  se  rapprochassent;  car  je  ne  me  sens  plus 
assez  de  vigueur  pour  les  aller  chercher  ;  et  c'est  prér 
Gisement  dans  cet  état  d'anéantissement  que,  privé 
de  tout  service  et  de  toute  assistance  dans  tout  ce  qui 
m^entoure,  je  n'ai  plus  rien  à  espérer  que  de  moi. 
Vous,  monsieur  le  comte,  le  seul  qui  ne  m'ayez  pas 
délaissé  dans  ma  misère,  voyez,  de  grâce,  ce  que 
votre  générosité  pourra  Ësiire  pour  me  rendre  l'activité 
dqmt  j'ai  besoin.  Vous  m'offrez  quelqu'un  de  votre 
dioix*  pour  veiller  à  mes  effets  et  prendre  des  soins 

*  Ce  quelqu'un  ëtoit  M.  de  Neuville;  et,  comme  il  affecte  de  ne 
m'en  point  parler,  je  crains  qu'il  n  y  ait  du  fro^d,  de  sorte  que  je 
suis  ti:ès  embarrassé  qui  lui  donner  à  sa  place. 

(iVoto  dti  eomie  Duprau) 
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dont  je  suis  incapable  ;  oh  !  je  Taccepté ,  et  il  n'en  faut 
pas  moins  pour  m^évertûer  un  peu;  car  si,  par  moi- 
même,  je  puis  rassembler  deux  bonnets  de  nuit  et 
cinq  ou  six  chemises,  ce  sera  beaucoup. 

Il  n  y  a  plus  que  ma  femme  et  mon  herbier  dans  le 
monde  qui  puissent  me  rendre  un  peu  d  activité.  Si 
nous  nous  embarquons  seuls  sous  notre  propre  con- 
duite, au  premier  embarras,  au  moindre  obstacle-,  je 
suis  arrêté  tout  court,  je  n'arriverai  jamais.  J'aime  à 
me  bercer,  dans  mes  châteaux  en  Espagne,  de  Tidée 
que  vous  seriez  ici,  monsieur,  avec  M.  le  comman- 
deur; que  vous  daigneriez  aiguillonner  un  peu  ma 
paresse;  que. mes  pçtits  arrangements  s'en  feroient 
plus  vite  et  mieux  sous  vos  yeux  :  que  si  vous«poussiez 
l'œuvre  de  miséricorde  jusqu'à  permettre  ensuite  que 
nous  fissions  roilte  à  la  suite  de  l'un  ou  de  l'autre ,  et 
peut-être  de  tous  les  deux;  alors,  comme  tout  seroit 
aplani  !  comme  tout  iroit  bien  !  Mais  c'est  un  château 
en  Espagne,  et  de  tous  ceux  que  j'ai  faits  en  ma  vie, 
je  n'en  vis  jamais  réaliser  aucun.  Dieu  veuille  qu'il 
n'en  soit  pas  ainsi  de  l'espoir  d'arriver  au  vôtre  ! 

Au  rieste,  je  n'ai  nul  éloignemeut  pour  les  précau- 
tions qui  vous  paroissent  convenables  pour  éviter  trop 
de  sensation.  Je  n'ai  nulle  répugnance  à  aller  à  la 
messe;  au  contraire,  dans  quelque  religion  que  ice 
soit,  je  me  croirai  toujours  avec  me&  frères,  panpi 
.ceux  qui  s'assemblent  pour  servir  Dieu.  Mais  ce  n'est 
pas  non  plus  un  devoir  que  je  veuille  m'imposer, 
encore  moins  de  laisser  croire  dans  le  pays  que  je  suis 
catholique.  Je  désire  assurément  fort  de  ne  pas  scan* 
daliser  les  hommes,  mais  je  désire  encore  plus  de  ne 
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jamaia  le9  tromper.  Quant  au  changement  dç  nom, 
après  avoir  repris  bauteiment  le. mien,  malgré  tout  le 
monde,  pour  revenir  à  Paris,  et  Fy  avoir  porté  huit 
ans ,  je  puis  bien  ix^avitenant  le  quitter  pouren  sortir, 
et  je  ne  m'y  refuse  pas  ;  mais  Texpérience  du  passé 
m  apprend  que  cest  une  pricaution  très  inutile,  et 
même  nuisible.,  par  lair  du  mystère  qui  s'y  joint,  et 
que  le  peuple  interprète  toujours  en  mal.  Vous  déci* 
derez  de  cela ,  connoissant  le  pays  comme  vous  faites  ; 
làrdessus  conmie  sur  tout  le  reste,  je  m^en  remets  à* 
votre  prudence  et  à  votre  amitié.  Agréez,  monsieur  le 
comte,  mes  très  humbles  salutations. 

964.— AU  MÊME. 

Paris,  le  i5  mars  1778. 

.  Je  vois,  monsieur,  que  malgré  toutes  nos  bontés, 
qpi  me  sont  chères  et. dont  je  voudrois  profiter,  le  seul 
vrai  remède  à  inçs  maux,  qui  reste  à  ma  portée^  est 
la  patience.  L'état  de  ma  femme,  empiré  depuis  quel- 
qij^e.  ten^psy  et  qui  rend  le  mien  de  jour  en  jour  plus 
embarrassait  et  plus  triste,  m'ôte  presque  Fespoir 
d'achever  et  le  courage  de  tenter  le  long  voyage  qu'il 
faudroit  fai^e  pour  atteindre  Fasile  que  vous  nous 
av^  bien  voulu  destiner.  Ce  qu'il  y  a  du  moins  déjà 
de  bien  sûr  est  qu'il  nous  est  impossible  de  le  faire 
seuls;  u»a  femme,  abattue  par  son  .mal,  «e  souvient, 
pcHir  «tiFcix^ît,  des  gttes  où  l'on  nous  a  fourréd,  e( 
di^ijtraii^^mexits.  qu'on  nous  y  a  iaits.  d^ns  nos  autres 
v^ynges-,  loraque,  plus  jeunes  etmieux]p0rtant&,  nous 
avions  plus  de  courage  et  de  force  pour  supporter  la 


4l4  GOBRESPONDANGE. 

fedgue  et  les  angoisses.  EHe  aime  mieox  mourir  ici 
qu^  de  s'exposer  de  nouvçau  à  tontes  ces  indignités; 
et  nous  croyons  Tun  et  l'autre  que  la  présence  d'un 
tiers,  ne  £iit*ce  qu'un  domestiqua,  nous  en  sanyeroit 
assez  pour  que  nous  puissions ,. armés  de  douceur  et 
de  résignation,  supporter  le  reste.  Cette  délibération, 
monsieur ,  sur  laquelle  nous  n^a  vous  encore  eu  que  des 
explications  très  vaga^ ,  est  la  première  et  la  plus  im« 
portante,  sans  quoi  toutes  les  autres  sont  inutiles.  Je 
sais  que  votre  généreuse  bienveillance,  prodiguera  ses 
soins  pour  nous  faciliter  ce  transport  ;  mais  il  s'agit 
encore  de  savoir  ce  qu'elle  pourra  foire  pour^nous  le 
rendre  praticable ,  et  cela  consiste  essentiellement  à 
trouver  quelqu'un  de  connoissance,  qui,  ayant  le 
même  voyage  à  faire,  veuille  bien  nous  souffrir  à  sa 
suite,  nous  procurer  des  gîtes  supportables,  et  nous 
garantir,  •ut^ht  que  cela  se  pourra ,  des  obstacles  et 
des  outrages  qui,  sous  un  faux  air  d'attentions  et  de 
soins,  nous  attendront  dans  la  route.  Si  cette  occa- 
sion ne  se  trouve  pas,  comme  j'ai  lieu  de  le  craindre, 
le  seul  parti  qui  me  reste  à  prendre  est  d'attendre  ici 
votre  arrivée  ou  celle  de  M.  le  commandeur,  et  de 
prendre  patience,  en  attendant,  comiùe  j'espère  (aire 
jusqu'à  la  fin,  à  moins  qu'il  ne  se  présente  quelque 
ressource  imprévue,  sur  laquelle  j'aurois  grand  tort 
•  décompter. 

Quant  aux  soins  qui  regardent  -  ici  les  guenilles 
que  j'y  puis  laisser,  c'est  un  article  trop  peu  impor^ 
tant  pour  que  vous  daigniez  vous  en  occuper  ainsi 
d'avance  ;  nous  ne  manquerons  pas  de  gens  empressés 
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à  recevoir  ce  petit  dépôt*  Mon  silence  au  sujet  de 
M«  de  Neuville  me  paroissoit  une  réponse  très  claire; 
mais  vous  en  voulez  une  expresse,  il  faut  obéir.  De 
Vhumeur  dont  je  me  connois,  il  lui  faudroit  toujours 
bien  moins  de  peine  pour  me  &ire  oublier  ses  dispo- 
sitions à  mon  égard,  qu'il  n'eu  a  pris  à  me  les  feire 
eoQnoÉtre;  mais,  en  attendant,  prêta  lui  rendre  avec 
le  plus  vrai  zèle  tous  les  services  qui  pourroiént  dé> 
pendre  de  moi,  je  nae  sens  peu  porté  à  lui  en  de^ 
mander^.Il  sembloit,-  au  tour  de  votre  piréeédeme 
lettre  ^  que  vous  aviez  quelqu'un  en  vue  ponr  cet 
effet;  et  je  pn^s  vops assurer,  à  cet  égard,  d'une  con- 
fiance entière  en  quiconque  viendra  à  moi  de  votre 
part. 

A.  1  egasd  de  la  messe  et  de  rincognito,  vo^us  coa** 
noieséa  làndesssus  mes  principes  et  mes  sentiments; 
ils.  seront  toujours  les  mêmes.  L^expérience  m'a  lait 
connoltre  l'inutilité  et  les  inconvénients  de  ces  petits 
mystères,  qui  ne  sont  qu-un  jeu  mel  joué.  Vous  dites^ 
monsieur,  qu'on  ne  m'interrogera  paS;  on  saura  donc 
q9kâ  B0'£autpas  m-interroger  ':  car  d'ailleurs  è'est  uQ 
droit-qu'aviec  pea  d'égard  pour  mon  âge  s^arrogji^nt 
avec  moi  ^ms  fisiçqn  petits  et  gmnds.  Je*  mettrai ,  je 
vous  le  proteste,  une- grande  partie  de  mon  bonkeïar 
à  vouecûmplaire  en  toute  chose  convenable  et  raisons 
nable;.'mais' je  né  veux  ppint  là^des^us- contracter 
d-obbgation.  Adieu ,-  monsieur;  quel  que  Moitié  succès 
des  soins  que  vous  daignez  prendre  pour  moi,  j'en 
6ui§  touèlie  comme  îe  dois  Têtre,  et  leur  souvenir  ne 
s'effacera  jamais  de  mon  cœur^  Ma  femi^e  partage  ma 
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reconnoissaoce,  et  nous  vous  supplions  Tun  et  l'autre 
d'agréer  nos  très  humbles  salutations*. 

•  < 

965.— Â MADAME  GDYENET,  NÉE  D'YVERNOIS. 

Paris 

Que  le  cœur  me  saigne  sur  votre  situation,  ma 
chère!...  Malgré  les  consolations  que  le  ciel  nous  a 
ménagées,  je  sens  toute  sa  dureté;  j-en  gémis,  et  ce 
sentiment  augmente  mon  regret  de  n- être  pas  auprès 
de  vous  :  nia  présence  ne  guériroit  pas  vos  maux,  c'est 
un  malheur  auquel  peut-être  toute  la  sagesse  humaine 
pe  sauroit  trouver  de  remède-;  mais  au  moins  .nous 
pleurerions  ensemble,  et  il  me  semble  qu'il  n  y  a  point 
de  larmes  qui  n  on  deviennent  moins  amères  en  se 
méls^nt  avec  celles  d'un  ami.  Hélas!  que  ne  m'éeou- 
tiez-vous  quand  il  en  étoit  temps!  Mais  une  pente  fis* 
t^le  vous  cntraiûoit;  toute  autre  porte  au  bonheur, 
me  disiez- vous ,  vous  étoit  fermée.  Que  rcstoit-il  à 
faire,  si  ce  n'est  de  vous  aider  à  ouvrir  la  seule^qui 
pouvoit  vous  y  conduire?  Elle  ne  vous  y  a  point  ccm- 
duite  néanmoins.  L'eussiez- vous  trouvé  par  une  au- 
tre route  ?^  Je  Tignore.  Il  est  des  destinées  dont  une 
dure  fatalité  disposé,  que  la  prudence  ni  la  vertu  ne 
peuvent  faire  éviter,  et  auxquelles  il  ne  reste  qu'à  se 
soumettre  en  se  réfugiantpour  ainsi  dire  en  soi-même, 
et  cherchant  toutes  ses  ressources  dans  son  innocence 

*  Les  choses  n*ont  pu  s'arranger  pour  qu  il  fît  le  voyage  projeté. 
Bien  peu  de  temps  après  il  s* est  dëcidié  en  faveur  d'Ermenonville, 
èù  il  est  mort  dansia  même  aùné(e; 

(Note  du  comte  DupraU) 
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et  dans  son  devoir.  Telle  est  la  vôtre,  chère...  Les 
espérances  que  vous  pourriez  fonder  sur  le  retour  de 
votre  mari  me  paroissent,  je  vous  Tavoue,  très  incer- 
taines. Si  c'étoit  un  homme  vicieux,  aux  passions  du- 
quel on  pût  donner  une  autre  pente,  le  mal  ne  seroit 
peut-être  pas  sans  remède.  Mais,  ma  chère  enfant, 
avouonfr-le ,  c  est  un  homme  nul  ;  il  n*a  ni  vice  ni  vertu 
dans  lame  ;  il  n  a  nulle  e^éce  de  ressort ,  il  cède  à 
toute  impulsion  ;  et  celle  du  désordre  a  toujours  las- 
cendant ,  parceque  la  pente  en  est  la  plus  habituelle 
et  la  plus  facile,  ^nsisavie  se  passera  dans  la  crapule 
sans  qu  il  Faime,  parcequ  il  manque  de  force  pour  s'en 
tirer  ;  et  quand ,  par  la  longue  habitude  à  se  laisser  en- 
traîner, le  peu  d activité  qui  lui  reste' sera  détruit,  il 
vous  restera,  non  parcequ'il  se  détachera  du  reste, 
mais  parcequ'il  ne  sera  plus  à  rien. 

Ma  chère*...  oserai-je  vous  donner  un  conseil  dur, 
mais  nécessaire ,  et  le  seul  qui  puisse  alléger  vos 
peines?  Oubliez  votre  mari,  et  consacrez-vous  tout 
entière  à.  vos  enfants,  à  vos  chers  enfants,  dans  les^ 
quels  le  ciel  a  placé  tout  Tespoir  de  votre  vie  et  tout  le 
dédommagement  de  vos  maux.  Donnez-leur  des  ver- 
tus, des  talents,  des  connoissances  bien  choisies  et 
bien  dirigées.  Tout  le  malheur  de  leur  père  est  venu 
de  la  vie  oiseuse,  errante  et  nonchalante  dans  laquelle 
il  a  passé  sa  jeunesse.  Tirez  de  ce  malheur  même  Futi- 
lité et  l'exemple  pour  ses  enfants.  Apprenez-leur  non 
seulement  à  s'occuper,  mais ,  ce  qui  est  plus  impor- 
tant encore,  à  aimer  Foccupation;  et  tâchez  par  la 
continuelle. habitude  du  travail  de  leur  rendre  Foisi- 
veté  ennuyeuse.  Ce  conseil  en  forme  sommaire  dit 
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tout,  et  suffit.  Ce  n'est  pas  avec  les  esprits  comme  le 
vôtre  qu'il  feut  s'arrêter  sur  les  détails. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  idée  qui  m'est  venue 
en  méditaot  sur  votre  situation  etsur  la  profonde  in- 
çfrie  de  votre  mari.  Je  ne  le  crois  pas  absolument  sans 
entrailles  ;  maisJL'habitude  à  la  longue  étouffe  la  na- 
ture 9  et  je  doute  qu'on  puisse  l'émouvoir  puissamment 
par  là.  Il  est  un  autre  sentiment  dont  je  le  crois  plus 
susceptible  encore ,  c'est  la  vanité  :  la  petite  vanité  e9t 
la  maladie  dominante  de  notre  pays,  et  j'ai  vu  dans 
plus  d'une  occasion  que  votre  mari  n'étoitpas  exempt 
de  cette  maladie.  Je  crois  que  s'il  y  a  quelque  moyen 
d^  le  ramener,  c'est  en  réunissant  ces  deux  sentiments 
sur  lui  dans  toute  leur  force.  Le  mal  de  la  tentative  que 
j'imagine  est  qu'elle  ne  peut  se  iaire  que  quand  vos 
enfants  seront  dans  un  âge  plus  avancé  :  mais  enfin 
mieux  vaut  tai^d  que  jamais  ,  et  ce  retard  peut  avoir 
aussi  ses  avantages.  Je  lui  parlerois  donc  à  peu  près 
ainsi  quand  son  fils  aîné  auroit  dix  à  onze  ans: 

Quoique  je  sente  avec  la  plus  amère  affliction  le 
tort  que  votre  conduite  fadt  à  vos  enfants,  je  suis  dé* 
terminée  à  n'user  jamais  des  ressources  qu'offrent  les 
Jpis  aux  mères  infortunées  pour  soustraire  elles  et  leurs 
enfants  à  ces  misères  où  les  coivduit  le  désordre  d'un 
père  insensé.  De  quelque  manière  que  vous  en  usiez, 
vous  continuerez  d'être  le  maître  du  reste  de  leur  for* 
tune  et  de  la  mienne.  Mais  je  ne  vous  crois  pas  assez 
dénaturé  pour  vous  opposer  aux  moyens  que  ma  ten^ 
dresse  veutemployer  pour  les  garantir  au  moins  d'être 
réduits  à  mourir  de  faim  ou  à  mendier  leur  pain.  Pen- 
met$ez  qu'au  défaut  de  leur  patrimoine  que  vous  avez 
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dissipé,  je  fasise  apprendre  à  vos  deux  fils  des  métiers 
pour  vivre,  iïest  un  devoir  dont  rien  ne  peut  me  dis- 
penser ni  vous  non  plus.  D'ailleurs  de  bons  ouvriers 
ne  font  aucun  déshonneur  à  leur  père,  au  lieu  que  les 
mendia&ts  ou  les  voleurs  lui  en  font  beaucoup. 

J*ai  peine  à  croire  qu  un  pareil  discours  neftt  aucun 
effet  sur  lui;  mais^  pour  mettre  la  cbos^au  pis,  je 
B^entends  pas  du  tout  que  ce  fiiftà  seulement  unfe 
proposition  comiqinatoire,  et  je  vous  déclare  irancher 
ment  que  quand  vous  les  mettriez  en  apprentissage, 
même  sans  nécessité,  pourvu  que  cefîCit  chez  d'hon- 
nêtes gens  où  leurs  mœurs  ne  courussent  aucun 
risque,  je  regarderois  cette  Conduite  comme  un  soin 
tr^  judicieux  de  votre  part,  sans  m'embarrasser  en 
aucune  sorte  des  clameurs  de  quelques  parents  plus 
vains  que  sensés.  Au  reste ,  je  puis  me  tromper  ;  mais 
c'est  là  mon  sentiment  ;  et,  soit  que  vous  l'adoptiez  ou 
non ,  je  vous  prie  au  moins  qu'il  soit  reçu  de  votre  cœur 
Oûmme  le  mien  vous  l'offre. 

966.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'HOUDETOT, 

A    EAUBOmHE. 

•  .  •  ■ 

Sans  date.  (Montmorençi,  1769  ou6o.  ) 

a  Je  suis  sensible  à  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mon 
état.  S'il  pouvoit  être  soulagé,  il  le  seroit  par  les  té- 
moignages de  votre  amitié.  Je  me  dis  tout  ce  qu'il  faut 
me  dire  sur  mes  injustices  :  ce  serdnt  les  dernières , 
et  vous  ne  recevrez  plus  de  moi  des  plaintes  que  vous 
n'avez  jamais  méritées.  Je  ne  suis  pas  mieux ,  c'est 

tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Je  n'ai  de  consolation 

27. 
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et  de  témoignage  d  amitié  que  de  vous  seule»,  et  c  est 
bien  assez  pour  moi  :  mais  il  n'est  pas  étonnant  que 
j'en  désire  de.  fréquents  retours  dans  un  temps  où 
j'ignore  si  chaque  lettre  que  je  reçois  de  vous,  et  cha- 
que lettre  que  je  vous  écris,  ne  sera  pas  la.  dernière. 
Adieu.  VoUà  la  Julie  :  je  travaillée  la  première  partie, 
mais  lentemeot,  selon  mes  forces.  Quoiqu'il  arrive, 
souvenez- vous ,  je  vous  en  conjure^ que  vous  n'avez 
jamais  eu  et  n'aurez  jamais  d'ami  qui  vous  soit  aussi 
sincèrement  et  aussi  purement  attaché  que  moi.  Croyez 
encore  qu'il  n'y  a  pas  un  bon  sentiment  dans  une  ame 
humaine  qui  ne  soit  au  fond  de  la  mienne  et  que  je  n'y 
nourrisse  avec  plaisir.  Il  me  seroit  doux,  si  j'avois  .à 
ne  plus  vous  revoir^  devons  laisser  au  moins  une  im- 
pression de  moi  qui  vous  fit  quelquefois  rappeler  mon 
souvenir  avec  plaisir. 

Ne  donnez  point  la  Julie  à  relier,  je  vous  prie,  jus* 
qu'à  nouvel  avis,  car  je  voudrois  bien  que,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  elle  ne  sortît  point  de  vos  mains. 

Il  faut  que  vous  soyez  non  seulement  mon  amie , 
mais  mon  commissionnaire;  car  je  n'ai  plûs'  de  rela- 
tion qu'avec  vous.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien 
vous  faire  informer  à  la  poste  s'il  faut  affranchir  les 
lettres  pour  le  canton  de  Berne.  J'ai  oublié  de  vous 
recommander  le  secret  sur  l'ouvrage  commencé  dont 
je  vous  ai.parlé.  Si  vous  en  avez  parié  à  quelqu'un,  il 
n'y  a  point  de  votre  &ute.  Je  vops  prie  de  me  le  dire 
tiaturellement,  mais  de  n'en  plus  reparler.  Adieu, 
encore  un  coup.  J  attends  de  vos  nouvelles,  c'est  mon 
seul  plaisir  en  ce  monde.  » 
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Note  de  M:  Musset-Fathigr* 

Getta  lettre,  imprimée  à  Reims  dans  un  journal,  n  a  point  éehafrpé' 
4  M.  Barbier,  et  nous  en  devons  la  communication  à  ce  savant. 

U  me  semble  difficile  d'en  prouver  Fauthenticitë,  ne -connoissant 
point  la  pièce  autographe.  I^e  présente  des  circonstances  qui  ont 
besoin  d'éclaircissements. 

D*abor.d  en  disant,  voilà  la  Julie,  Jean-Jacques  donne  lieu  àt* 
croire  qne  cet  ouvrage  étoit  achevé,  qu'il  l'envoyoit  à  n^adamQ 
d'^oudetot;  mais,  comme  il  ajoute,  qii'il  travaille  lentement  à  la 
première  partie ,  il.paroît  annoncer,  assez  positivement  qu'il  ne  fait 
que  cominencer  la  copie  de  cet  ouvrage.  Ensuite,  en  lui  recomman- 
dant de  ne-  pas  le  <lonner  à  relier,  il  autorise  à  croire  tpie  cette  co- 
pie est. faite.  Il; y  a  donc  une  contradiction.  Mais,  pour  l'expliquer, 
H  suffit  de  faire-une  distinctipp  entre  l'exemplaire  de  Julie  imprimée 
qu'il  envoyoit  à  madame  d'Houdetot  et- la  copie  qu'il  faisoit,  pour 
elle ,  de  cet  ouvrage. 

U  ne  paroit,  pas  encore  bien  guéri  de  sa  passion  pour  madame 
dtHoudetot,  puisqu'il  exprime  un  sentiment  de  jalousie  dans  le 
motif  pour  lequel  il  ne  veut  point  que  ce  manuscrit  sorte  de  bcs 
mains,  de  quelque  manière  que  ce  soit. 

Si  l'on  consulte  les  autres  lettres  de  Jean-Jacques  pour  avoir 
quelques  éclaircissements  sur  celle-ci,  l'on  en  trouve  une  à  madame 
de  Luxembourg  (n**  194)9  dans  laquelle  Rousseau  dit  qu'il  s'occupe 
de,  la  copie  de  la  Nouvelle  Héloïse,  pour  cette  dame:  mais  il  l'a- 
vertit que  quelqu'un  est  en  date  avant  elle  (madame  d'Houdetot), 
ajoutant  qu'il  va  faire  marcher' de  front  les  deux  copies.  Or,  cette 
lettre  étant  du  39  octobre  1759,  on  pourroit  supposer  que  celle  que 
nous  rapportons  est  d'une  date  postérieure. 

Dans  une  autre  lettre  à  la  même  maréchale  (abi  ) ,  il  parle  encore 
de  la  copie  destinée  à  madame  d'Houdetot,  et  qui  n'est  pas  encore 
finie,  le  i5  janvier  1760.  Le  ao  juin  de  la  même  année  il  envoya  à 
la  maréchale  la  troisième  partie  de  la  Nouvelle  Héloïse  (an).  Enfin, 
le  6  octobre  suivant,  il  dit  à  la  même:  «  Vous  aurez  la  sixième  par- 
«  tie  avant  le  i5,  ou  j'aurai  manqué  de  parole  à  madame  d'Houde- 
«  tot^  et  je  tâche  de  n'en  manquer  à  personne  (a  16).  » 

Quant  à  l'ouvrage  dont  il  es  .question  dans  cette  lettre,  il  n'en 
est  que  trois,  faits  ou  pro'eies  à  cette  époque  (  1769  et  1760):  le. 
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Càntrut  Social. ^  V Emile,  et  lie  Matérialisme  du  gage.  Je  prësame^ 
que  c'est  de  ce  dernî^  que  Jean-Jacques  auM>it  eu  Tintention  de 
parler.  Les  interprétations  dont  le  titre  étoit  susceptible  le  4éter- 
minoient  à  ne  pas  communiquer  le  projet  de  cet  ouvrage  (que  mal- 
heut^eus6ment  il  n  eut  pas  le  temps  de  faire),  et  cette  particularité 
fut  cause  qu'on  lui  en  Tola  le  plan.  Du  reste  nous  n'avons  aucune 
•   donnée  suffisante  polir  motiver  des  conjectures. 

Madame  d'Houdetot  a  mis  en  tête  du  manuscrit  de  la  Nouvelle 
*Sélotse  que  Rousseau  lui  donna,  une  note  qui  mérite' d'être  rap- 
portée; la  voici  i  «  Ce  manuscrit  fut  pour  moi  le  f];age  de  l'attache- 
«  ment  d'un  homme  célcA>re  :  éon  triste  caractère  empoisonna  sa 
«  vie;,  mais  la  postérité  n'oubliera  jamais  ses  talents.  S'il  eut  l'art, 
N  trop  dangereux  peut-être ,  d'excuser  aux  yeux  de  la  vertu  les 
«fautes  d'une  ame  passionnée,  n'onblions  pas  qu'il  voulut  surtout 
«  apprendre  à  s'en  relever,  et  ^u'il  cherche  constamment  à  nous 
«  faire  aimer  cette  vertu  qu'il  n'est  peut-être  pas  donné  à  la  foible 
«  humanité  de  suivre  toujours.  » 

N'ayant  point  vu  le  matiuscrit  en  question ,  j'ignore  s'il  est  réelle- 
ment précédé  de  cette  note.  Je  trouve  que  madame  d'Houdetot 
passe  trop  facilement  cond<imnation  sur  lé  triste  caractère;  et  les 
témoignages  de  Corancez,  de  Saint-Pierre,  de  Grétry,  etc.,  rap-^ 
portés  par  nous*,  doivent  faire  modifier  celui  d'une  dame  qui- ne 
connut  ■  Rousseau  que  pendant  quinze  ou  dix-huit  mois,  et  le  fit 
sortir  de  son  état  naturel  en  lui  inspirant  une  passion  violente  dont 
il  ne  sentit  que  les  orages.  Je  pense  encore  que  cette  note  n'est  en 
harmonie-  ni  avec  le  caractère  angéUifue  de  la  ihaîtresse  de  Saint- 
Lambert,  ni  avec  ce  sentiment  exquis  des  convenances  qu'elle  pos- 
sédoit  à.un  haut  degré.  Il  me  semble  qu'elle  ne  devbit  point  parler 
de  l'art  dangereux  d excuser  aux  yeux  de  lu  vertu  lei  fautes  dtune 
ame  passionnée,  etc.  Peu  de  femmes  avoient,  malgré  l'nSagb  qui 
leur  servoit  d'excuse,  le  droit  de  blâmer  Julie  d'Étanges  ou  son 
historien;  et  l'exception  ne  seroit  point  en  faveur  de  celle  qui 
troubla  le  repos  de  cet  historien.  Si'  l'on  ne  se  tait  point  dans  sa. 
propre  cause,  quand  elle  est  mauvaise,  du  moins  ne  parle-t-on 
pas  contre  le  r6le  qu'on  y  joue,  et  ne  fournit-on  pas  des  armes 
contre  soi. 

*  Dans  V Histoire  de  la  Fie  et  dés. Ouvrages  de  J.  J.  Rousseau, 
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967.  — A  SOPHIE*. 

Viens,  Sophie,  que  j'afflige  ton  cœur  injuste;  que  je 
sois,  à  mon  tour,  sans  pitié  comme  toi.  Pourquoi  t'é- 
pargnerois-je  tandis  que  tu  m'ôtes  la  raison ,  rhonneur, 
et  la  vie?  Pourquoi  te  laisserois-je  couler  de  paisibles 
jours  à  toi,  qui  me  rends  les  miens  insupportables? 
Ah  !  combien  tu  m'aurois  été  moins  cruelle ,  si  tu  m'a*- 
Yois  plongé  dans  le  cœur  un  poignard  au  lieu  du  trait 
fatal  qui  me  tue  !  Vois  ce  que  j'étois  et  ce  que  je  suis 
devenu  :  vois  à  quel  point  tu  m'avois  élevé  etjusqu  où 
tu  m'as  avili.  Quand  tu  daignois  m'écouter ,  j'étois  plus 
qu'un  homme  ;  depuis  que  tu  me  rebutes ,  je  suis  le 
dernier  des  mortels  :  j'ai  perdu  le  sens,  l'esprit,  et  le 
courage  ;  d'un  mottu  m'as  tout  ôté.  Comment  peux*-tu 
te  résoudre  à  détruire  ainsi  ton  propre  puv rage?  Gonir 
ment  oses-tu  rendre  indigné  de  ton  estime  celui  qui 
fut  honoré  de  tes  bojïtés?  Ah  !  Sophie ,  je  t'en  conjui:!! , 
ne  te  fais  point  rougir  de  l'ami  que  tu  as  cherché.  C'est 
pour  ta  propre  gloire  que  je  te  demande  compte  d^ 
moi.  Ne  suis-je  pas  ton  bien  ?  N'en  as-tu  pas  pris  posr 
session?  tu  ne  peux  plus  t'en  dédire,  et,  puisque  je 
t'appartiens,  malgré  moi-même  et  malgré  toi,  laisse- 
moi  du  moins  mériter  de  t'appartenir.  Rappelle-toi 
ces  temps  de  félicité  qui,  pour  mon  tourment,  ne  sor- 
tiront jamais  de  ma  mémoire.  Cette  flamme  mvisible, 
dont  je  reçus  une  seconde  vie  plus  précieuse  que  la 

*  C'est  cette  lettre  si  regrettée,  la  seale  que  madame  d'Honde- 
tot  ne  livra  poÎDt  anx  flammes.  Voyez  à  la  fio  la  note  de  M*,  de 
Rëratry. 
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première,  rendoit  à  mon  ame,  ainsi  cpi'à  mes  sens, 
toute  la  vig[ueur  de  la  jeunesse.  L'ardeur  de  mes  sen- 
timents m'élevoit  jusqu'à  toi.  Combien  de  fois  ton 
cœur,  plein  d'un  autre  amour,  fut-il  ému  des  trans- 
ports du  mien  !  Combien  de  fois  m'as-tu  dit  dans  le 
bosquet  dp  la  cascade  :  F'ous  êtes  C amant  le  plus  tendre 
dont  f  eusse  Vidée  :  non ,  jamais  homme  naima  comme 
vous  '  !  Quel  triomphe  pour  moi  que  cet  aveu  dans 
ta  bouche!  assurément  il  nétoit  pas  suspect;  il  étoit 
digne  des  feux  dont  je  brûlois  de  t'y  rendre  sensible 
en  dépit  des  tiens ,  et  de  t'arracher  une  pitié  que  tu  te 
reprochois  si  vivement.  Éh!  pourquoi  te  la  reprocher? 
En  quoi  donc  étois-tu  coupable?  En  quoi  la  fidélité 
étoit-elle  ofiensée  par  des  bontés  qui  laissoient  ton 
cœur  et  tes  sens  tranquilles?  Si  j'eusse  été  plus  ai- 
mable et  plus  jeune,  l'épreuve  eût  étiéptus  dangereuse  : 
mais,  puisque  tu  l'as  soutenue,  pourquoi  t'en  repen- 
tir? Pourquoi  changer  de  conduite  avec  tant  de  rai- 
sons d'être  contente  de  toi?  Ah!  que  ton  amant mém<3 
seroit  fier  de  ta  constance  s'il  savoit  ce  qu'elle  a  sur- 
monté !  Si  ton  cœur  et  moi  sommes  seuls  témoins  de  ta 
force ,  c'est  à  moi  seul  à  m'en  humilier.  Étois-je  digne 
de  t'inspirerdes  désirs?  Mais  quelquefois  ils  s'éveillent 
malgré  qu'on  en  ait,  et  tu  sus  toujours  triompher  des 
tiens.  Où  est  le  crime  d'écouter  un  autre  amour,  si  ce 

*  Roussiau,  dans  ses  Confessions,  rapporte  ces  paroles;  mai$ 
il  leur  a  donné  plus  d'élégance  et  plus  d*énergie.  Sor  imagination 
embellissoit  alors  ses  souvenirs.  On  en  peut  juger  en  confrontant  les 
deux  versions.  Voici  celle  des  Confessions:  «Non,  jamais  homme 
«  ne  fut  si  aimable,  et  jamais  amant  n*aima  comme  vous!  mais  votre 
«  ami  Saint-Lambert  nous  écoute,  et  mon  cœur  ne  sauroit  aimer  deux 
«  fois.  » 
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n  est  le  danger  de  le  partager?  Loin  d'éteiodre^tes  pre* 
miers  feux ,  les  miens  sembloient  les  irriter  encore.  Ah  ! 
si  jamais  tu  fus  tendre  et  fidèle,  n'est-ce  pas  dans  ces 
moments  délicieux  oùmes  pleurs  t'en  arr^hoient  quel- 
quefois ;  où  les  épanchements  de  nos  cœurs  s'excitoient 
mutuellement;  où ,  sans  se  répondre ,  ils  savoient  s*en- 
tendre;  où  ton  amour  sanimoit  aux  expressions  du 
mien ,  et  où  lamant  qui  t'est  cher  recueilloit  au  fond 
de  ton  ame  tous  les  transports  exprimés  par  celui 
qui  t'adore?  L'amour  a  tout  perdu  par  ce  changement 
bisarre  que  tu  couvres  de  si  vains  prétextes.  Il  a 
perdu  ce  divin  enthousiasme  qui  t'élevoit  à  mes  yeux 
eu-dessus  de  toi-même;  qui  te  montroit  à-la-fois  char- 
mante partes  faveurs,  sublime  par  ta  résistance,  et 
redoubloit  par  tes  bontés  mon  respect  et  mes  adora- 
tions. Il  a  perdu,  chez  toi,. cette  confiance  aimable 
qui  te  faisoit  verser  dans  ce  cceur  qui  t'aime  tous  les 
sentiments  du  tien.  Nos  conversations  étoient  tou- 
chantes :  un  attendrissement  continuel  les  remplissoit 
de  son  charme.  Mes  transports,  que  tu  ne  pouvois  < 
partager ,  ne  laissoient  pas  de  te  plaire ,  et  j'aimois  à 
t'entendre  exprimer  les  tiens  pour  un  autre  objet  qui 
leur  étoit  cher,  tant  l'épanchement  et  la  sensibilité  ont 
de  prix ,  même  sans  celui  du  retour  I  Non ,  quand  j 'au- 
rois  été  aimé ,  à  peine  aurois-je  pu  vivre  dans  un  état  ' 
plus  doux ,  et  je  te  défie  de  jamais  dire ,  à.  ton  amant 
même,  rien  de  plus  touchant  que  ce  que  tu  me  disois 
de  lui  mille  fois  le  jour.  Qu'est  devenu  ce  temps ,  cet 
heureux  temps?  La  sécheresse  et  la  gêne ,  la  tristesse 
ou  le  silence,  remplissent  désormais  nos  entretiens. 
Deux  ennemis,  deux  indifférents,  vivroient  entre  eux 
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avec  moins  de  réserve  que  ne  font  deux  cœurs  faits 
pour  s  aiiper.  Le  mien ,  resserré  par  la  crainte  ^  n  ose 
plus  donner  Tessor  aux  feux  dont  il  est  dévoré.  Mon 
ame  intimidge  se  concentre  et  s'affaisse  isur  elle-même; 
tous  mes  sentiments  sont  comprimés  par  la  douleur. 
Cette  lettre,  que  j'arrose  de  froides  larmes,  na  plus, 
rien  de  ce  feu  sacré  qui  couloit  de  ma  plume  en  de 
plus  doux  instants.  Si  nous  sommes  un  moment  sans 
témoins  9  à  p^ne  ma  bouche  ose-t-elle  exprimer  un 
sentiment  qui  m  oppresse,  qu  un  air  triste  et  mécon* 
tent  le  resserre  au  fond  de  mon  cœur.  Le  vôtre  ^  à  son 
tour,  n  a  plus  rien  à  me  dire.  Hélas!  n'est-ce  pas  me 
dire  assez  combien  vous  vous  déplaisez  avec  moi,  que 
ne  me  plus  parler  de  ce  que  vous  aimëa?  Ah  !  parlez- 
moi  de  lui  sans  cesse,  afin  que  ma  présence  ne  ^oit 
pas  pour  vous  sans  plaisir. 

Il  vous  est  plus  aisé  de  changer,  ô  Sophie!  que  de 
cacher  ce  changement  à  mes  yeux.  N'alléguez  plua  de 
fausses  excuses  qui  ne  peuvent  m'en  imposer.  Les  évé* 
nements  ont  pu  vous  forcer  à  une  circonspection  dont 
je  ne  me  suis  jamais  plaint  :  mais  tant  que  le  cgetu*  ne 
change  pas,  les  circonstances  ont  beau  changer,  son 
langage  est  toujours  le  même;  et  si  la  prudence  vous 
force  à  me  voir  plus  rarement,  qui  vous  farce  de  per- 
dre avec  moi  le  langage  dn  sentiment  pour  prendre 
celui  de  Tindifférence?  Ah!  Sophie,  Sophie!  ose  me 
dire  que  ton  amant  t'est  plus  cher  aujourd'hui  que 
quand  tu  daignois  m'écouter  et  me  plaindre ,  et  que 
tu  m'attendrissois  à  mon  tou!r ,  aux  expiassions  de  ta 
passion  pour  lui  !  Tu  l'adorois  et  te  laissois  adorer;  tu 
soupirois  pour  un  autre ,  msrts  ma  bouche  et  mon  cœur 
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recueilloieot  tes  soupirs.  Tu  ne  te  faisois  point  un 
Taiii  scrupule  de  lui  cacher  des  entretiens  qui  tour- 
noient au  profit  de  ton  amour.  Le  charme  de  cet 
amour  croissoit  sous  celui  de  Famitié  ;  ta  fidélité  s'ho- 
noroitdu  sacrifice  des  plaisirs  non  pai^tagés.  Tes  refas» 
tes  scrupules,  étoient  moins  pour  lui  que  pour  moi. 
Quand  les  transports  de  la  plus  violente  passion  qui 
fut  jamais, t'excitoient  à  la  pitié ,  tes  yeux  inquiets 
cherchoient  dans  les  miens  si  cette  pitié  ne  t'ôieroit 
point  mon  estime  ;  et  la  seule  condition  que  tu  mettois 
aux  preuves  de  ton  amitié  étoit  que  je  ne  cesserois 
point  d'être  ton  ami. 

Cesser  d'être  ton  ami  !  chère  et  charmante  Sophie , 
vivre  et  ne  plus  t'aimer  est-il,  pour  mon  ame ,  un  état 
possible?  Eh!  comment  mon  cœur  se  fût-il  détaché 
de  toi ,  quand  aux  chaînes^  de  Famour  tu  joignois  les 
doux  nœuds  de  la  reconnoissance?  J'en  appelle  à  ta 
sincérité.  Toi  qui  vis ,  qui  causas  ce  délire,  ces  pleurs, 
ces  ravissements,  ces  extases ,  ces  transports  qui  n'é- 
toient  pas  faits  pour  un  mortel ,  dis ,  ai-j^  goûté  feés 
faveurs  de  manière  à  mériter  de  les  perdre?  Ah  !  jion; 
tu  t'es  bak*barement  prévalue,  pour  me  les  ôter,  des 
tendres  craintes  qu'elles  m'ont  inspirées;  J'en  suis  de- 
venu plus  épris  mille  fois,  il  est  vrai;  mais  plus  res- 
pectueux, plus  Soumis,  plus  attentif  à  ne  jamais  t'of- 
fenser.  Comment  ton  bon  cœur  a-t*ilpu  se  résoudre, 
en  me  voyant  tremblant  devant  toi,  à  s'armer  de  ma 
passiop  contre  moi-même,  et  à  me  rendre  misérable, 
pour  avoir  mérité  d'être  heureux? 

Le  premier  prix  de  tes  bontés  fut  de  m'apprebdré  à 
vaincre  mon  amour  par  lui-même,  de  sacrifier  aies 
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plus  ardents  désirs  à  celle  qui  les faisoit  naître,  et  mon 
bonheur  à  ton  repos.  Je  ne  rappellerai  point  ce  qui 
s'est  passé  ni  dans  ton  parc,  ni  dans  ta  chambre  ;  mais, 
pour  sentir  jusqu'où  l'impression  de  tes  charmes  in* 
spire  à  mes  sens  Fardeur  de  te  posséder,  ressouviens- 
toi  du  Mont-Otympe,  ressouviens-toi  de  ces  mots  écrits 
au  crayon  sur  un  chêne.  J'aurois  pu  les  tracer -du- plus 
pur  de  mon  sang,  et  je  ne  saurois  te  voir  ni  penser 
à  toi  qu'il  ne  s'épuise  et  ne  renaisse  sans  cesse.  Depuis 
ces  moments  délicieux  où  tu  m'as  fait  éprouver  tout 
ce  qu'un  amour  plaint,  et  non  partagé-,  peut  donner 
de  plaisir  au  monde,  tu  m'es  devenuesi  chère  que  je 
n'ai  plus  osé  désirer  d'être  heureux  à  tes  dépens ,  et 
qu'un  seul  relus  de  ta  part  eût  fait  taire  un  délire  In- 
sensé. Je  m  en  serois  livré  plus  innocemment  aux 
douceurs  de  l'état  où  tu  m'a  vois  mis;  l'épreuve  de  ta 
force  m'eÂt  rendu  plus  circonspect  à  t'exposer  à  des 
combats  que  j'avois  trop  peu  su  te  rendre  pénibles. 
J^avois  tant  de  titres  pour  mériter  que  tes  faveurs  et  ta 
pitié  même  ne  me  fussent  point  ôtées  ;  hélas  !  que  faut- 
il  que  je  me  dise  pour  me  consoler  de  les  avoir  per- 
dues ,  si  ce  n'est  que  j'aSmai  trop  pour  les  savoir  conser- 
ver? J'ai  tout  fait  pour  rempKr  les  dures  conditions 
quetum'avois  imposées;  je  leur  ai  conformé  toutes 
mes  actions,  et,  si  je  n'ai  pu  contenir  de  même  mes 
discours,  mes  regards,  mes  ardents  désirs,  de  quoi 
peux-tu  m'accuser,  si  ce  n'est  de  m'étre  engagé,  pour 
te  plaire ,  à  plus  que  la  force  humaine  ne  peut  tenir? 
Sophie!  j'aimai  trente  ans  la  vertu,  ah  !  crois-tu  que 
j'aie  déjà  le  cœur  endurci  au  crime?  Non  ;  mes  remords 
égalent  mes  transports;  c'est  tout  dire  :  mais  pourquoi 
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cexœurse  livroit-il  au;K:  légères  favçurs  que  tu  dai- 
gnois  m'aocorder,  taudis  que  son  murmure  effrayant 
me  détoumoit  si  fortement  d'un  attentat  plus  témér 
raire?  Tu  le  sais^  toi  qui  vis  mes  égarements,  si, 
même  alors,  ta  personne  me  fut  sacrée!  Jamais  mes 
ardents  désirs ,  jamais  mes  tendres  supplications,  n  o- 
sèrent  un  instant  solKciter  le  bonheur  suprême  que  je 
ne  me  sentisse  arrêté  par  les  cris  intérieurs  d'une  ame 
épouvantée.  Cette  voix  terrible  qui  ne  trompe  poiat 
me  faisoit  frémir  à  la  seule  idée  de  souil{er  de  parjure 
et  d'inÊdélité  celle  que  j'aime,  celle  que  je  voudrois 
voir  aussi  parfaite  que  l'image  que  j'en  porte  au  fond 
de  mon  cœur;  celle  qui  doit  m'être  inviolable  à  tant 
de  titi^es.  J'aurois  donné  l'univers  pour  un  moment 
de  félicité;  mais  t'avilir,  Sophie!  ah  !  non,  il  n'est  pas 
possible,  et,  quand  j'en  serois  le  maître,  je  t'aime  trop 
pour  te  posséder  jamais. 

Rends  donc  à  celui  qui  n'est  pas  moins  jaloux  que 
toi  de  ta  propre  gloire,  des  bontés  qui  ne  sauroient  la 
blesser.  Je  ne  prétends  m'excuser  ni  envers  toi,  ni 
envers  moi-même  :  je  me  reproche  tout  ce  que  tu  me 
fais  désirer.  S'il  n'eût  fallu  triompher  que  de  moi, 
peut-être  l'honneur  de  vaincre  m'en  eût-il  donné  le 
pouvoir;  mais  devoir  au  dégoût  de  ce  qu'on  aime  des 
privations  qu'on  eût  dû  s'imposer,  ah!  c'est  ce  qu'un 
cœur  sensible  ne  peut  supporter  sans  désespoir.  Tout 
le  prix  de  la  victoire  est  perdu  dès  qu'elle  n'est  pas 
volontaire.  Si  ton  cœur  ne  m'ôtoit  rien ,  qu'il  seroit 
digne  du  mien  de  tout  refuser  !  si  jamais  je  puis  me 
guérir,  ce  sera  quand  je  n'aurai  que  ma  passion  seule 
à  combattre.  Je  suis  coupable,  je  le  sens  trop ,  mais  je 
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m'en  console  en  songeaut  que  tu  ne  Tes  pas.  Une 
complaisance  insipide  à  ton  cœur,  qu  est-elle  pour 
toi,  qu'un  acte  de  pitié  dangereux  à  la  première 
épreuve ,  indifférent  pour  qui  Ta  'pu  supporter  une 
ibis?  O  Sophie!  après  des  moments  si  doux,  Tidée 
d'une  éternelle  privation  est  trop  affreuse  à  celui  qui 
gémit  de  ne  pouvoir  s'identifier  avec  toi.  Quoi  !  tes 
yeux  attendris  ne  sebaisseroientplus  avec  cette  douce 
pudeur  qui  m'enivre  de  volupté?  Quoi!  mes  lèvres 
brûlantes  ne  déposeroient  plus  sur  ton  cœur  mon 
ameavec  mes  baisers?  Quoi!  je  n'éprouverois  plus 
ce  frémissement  céleste,  ce  feu  rapide  et  dévorant 

qui,  plus  prompt  que  l'éclair moment!  moment 

inexprimable!  quel  cœur,  quel  homme,  queltiieu, 
peut  t'a  voir  ressenti,  et  renoncer  à  toi? 

Souvenirs  amers  et  délicieux!  laisserez-vous  jamais 
mes  sens  et  mon  cœur  en  paix?  et  toutefois  les  plaisirs 
que  vous  me  rappelez  ne  sont  point  ceux  qu'il  regrette 
le  plus.  Ah  !  non ,  Sophie ,  il  en  fut  pour  moi  de  plus 
doux  encore  et  dont  ceiix-là  tirent  leur  plus  grand 
prix,  parcequ'ils  en  étoient  le  gage.  Il  fut,  il  fut  un 
tetnps  où  mon  amitié  t'étoit  chère  et  où  tu  savois  me 
le  témoigner.  Ne  m'eusses-tu  rien  dit,  ne  m'eusses-tu 
fait  aucune  caresse,  un  sentiment  plus  touchant  et 
plus  sûr  m'avertissoit  que  j'étôis  bien  avec  toi.  Mon 
cœur  te  cherchoit  et  le  tien  ne  me  repoussoit  pas. 
L'expression  du  plus  tendre  amour  qui  fut  jamais 
n'avoit  rien  de  rebutant  pour  toi.  On  eût  dit  à  ton 
empressement  à  me  voir  que  je  te  manquois  quand 
tu  né  m'avois  pas  ^^u  :  tes  yeux  ne  fuyoient  pas  les 
miens ,  et  leurs  regards  n'étoient  pas  ceux  de  la  froi- 
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deur;  tu  cherchois  mon  l>i*as  à  la  proïkienade,  tu  ^  é* 
tois  pas  si  soigneuse  à  me  dérober  I  aspect  -  de  tes 
charmes,  et  quand  ma  bouche  osoit  presser  la  tienne, 
quelquefois  au  moins  je  ia  sentois  résister.  Tu  ne 
m'aimois  pas,  Sophie,  mais  tu  telaissois  aimer,  et 
j'étois  heureux.  Tout  est  fini  ;  je  ne  suis  plus  rien ,  et, 
me  sentant  étranger,  à  charge,  importun  près  de  tôi^ 
je. ne  suis  pas  moins  misérable  de  mon  bonheur  passé 
que  de  mes  peines  présentes.  Ah  !  si  je  ne  t  avois  ja* 
ma^s  vue  attendrie,  je  mç  i^nsolerois  de  ton  indiffé* 
rence  et  me  contenterois  de  c'adorer  en  secret;  mais 
me  voir  déchirer  le  cœur  par  la  main  qui  me  rendit 
heureux  et  être  oublié  de  celle  qui  m'appeloit  son  doux 
ami!  ô  toi  qui  peux  tout  sur  lyouv  être,  apprends-* 
moi  à  supporter  cet  état  a£Freux  ^^ou  le  change ,  ou  me 
fais  mourir  1  Je  voyois  les  douleurs  que  m  apprétoit  la 
fortune  et  je  m  en  consolois  eny  voyant  tes  plaisirs; 
j^ai  appris  à  braver  les  outrages  du  sort ,  mais  les  tiens  ! 
qui  me  les  fera  supporter?  La  vallée  que  tu  fuis  pour 
me  fuir,  le  prochain  retour  de  ton  amant,  les  intri* 
gués  de  ton  indigne  sœur,  Thiver  qui  nous  sépare, 
mes  maux  qui  s  accroissent,  ma  jeunesse  qui  fuit  de 
plus  en  plus,  tandis  que  la  tienne  est  dans  sa  fleur, 
tout  se  réunit  pour  m'ôter  tout  espoir;  mais  rien  n'est 
au-dessus  de  mon  courage  que  tes  mépris.  Avec  la 
consolation  du  cœur,  je  dédaignerois  les  plaisirs  (des 
sens ,  je  m'en  passerois  au  moins  :  si  tu  me  plaignois , 
je  ne  serois  plus  à  plaindre.  Aide-moi,  de  grâce,  à 
m  abuser  moi-même  :  mon  cœur  affligé  ne  demande 
pas  mieux^  je  cherche  moi-même  sans  cesse  à  te  sup- 
poser pour  moi  le  tendre  intérêt  que  tu  n  as  plus.  Je 
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force  tout  cç  que  tu  me  dis  pour  rintérpréter  enma 
faveur  :  je  m  applaudis  de  mes  propres  douleurs  quand 
elles  semblent  t'avoir  touchée  :  dans  Timpossibilité  de 
tirer  de  toi  de  vrais  signes  d  attachement,  iiu  rien 
sufBt  pour  m'en  créer  de  chimériques.  A,  notre  der- 
nière entrevue,  on  tu  déployois  de  nouveaux  charmes, 
pour  m  enflammer  de  nouveaux  feux,  deux  fois  tu  me 
regardas  en  dansant.  Tous  tes  mouvements  s'impri- 
moient  au  fond  de  mon  ame;  mes  avides  regards  tra- 
çoient  tous  tes  pas  :  pas  un  de  tes  gestes  n'échappoit 
à  mon  cœur ,  et ,  dans  Téclat  de  ton  triomphe ,  ce  foible 
cœur  avoit  la  simplicité  de  croire  que  tu  daignds 
t'occuper  de  moi.  Cruelle ,  rends-moi  Tamitié  qui  m'est 
si  chère;  tu  me  las  c^Berte ;  je  Tai  reçue;  tu  n as  plus 
droit  de  me  Fôter.  Ah!  si  jamais  je  te  voyois  un  vrai 
signe  de  pitié  ;  que  ma  douleur  ne  te  fût  point  impor- 
tune; qu'un  regard  attendri  se  tournât  sur  moi  ;  que 
ton  bras  se  jetât  autour  de  mon  cou  ;  qu'il  me  pressât 
contre  ton  sein;  que  ta  douce  voix  me  dit  avec  un 
soupir,  Infai^tuné!  que  je  te  plains!  oui,  tu  m^aurcns 
consolé  de  tout  :  mon  ame  reprendroit  sa  vigueur,  et 
je  redeviendrois  digue  encore  d'avoii'  été  bien  voulu 
de  toi... 

Note  de  M.  de  Kératry  sur  cette  lettre. 

m 

Madame  d'Houdetot  ayant  déclaré  à  J.  J.  Rousseau,  quand  il 
lui-redemandoit  les  lettres  qu*ii  lui  avoit  ëcrites  pendant  le  séjour  de 
Tun  à  THermitage  et  de  Tautre  à  Eaubonne,  que  ces  lettres  avoient 
été  détruites  par  elle ,  à  l'exception  d'une  seule,  conBée  à  Saint-Lam- 
bert, et  cette  dernière  ayant  elle-même  disparu,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  qu'on  vient  de  lire  est  uniquement  une  copie  du 
brouillon  trouvé  dans  les  papiers  de  J.  J.  Rousseau ,  dont  M.  M«ul* 
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tou  refQt  le  dépôt.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qa'on  doit  cette 
lettre  à  M.  Modtou  fils,  qui  en  a  fait  l'enVoi  à  M.  de  Musset,  au- 
teur de  ï Histoire  de  ta  Fie  et  des  Ouvrages  de  J.  J*  Rousseau  :  pro^ 
duction  en  harmonie  avec  le  caractère  et  les  actes  de  ce  grand 
écrivain  sur  lequel  elle  lève  bien  des  doutes.  Sans  avoir  jeté  If* 
yeux  sur  l'autographe  des  pages  précédentes,  nous  osons  affirmer 
qu* elles  appartiennent  à  Fauteur  ôl  Emile  ^  mais  nous  sommes  per* 
suadé  qu'il  les  aura  retouchées  avant  d'en  faire  l'envoi  à  madame 
d'Hondetot*.  Cest  sa  \*erve,  c'est  sa  chaleunde  sentiment  et  sa  force 
de  pensée  ordinaire ,  tempérée  par  un  netturel  charmant  et  quelque^ 
fois  aussi  accompagnée  de  formes  pai'adoiales.  C'est  donc  toujours 
Rousseau,  mais  ce  n'est  qu'un  premier  jet  de  sa  plume.  Notre  opi'' 
nion  à  ce  sujet  prendra  un  caractère  d'évidence,  pour  peu  que  l'on 
remarque  les  parties  négligées  de  cette  lettre,  ses  incorrections 
nombreuses,  les  répétitions  des  mêmes  termes,  là  où  il  étoit  facile 
de  les  éviter,  soin  dont  Rousseau  s'acquittoit  avec  scrupule,. sou*^ 
vent  par  le  seul  motif  d'euphonie,  ainsi  que  l'attestent  les  nom* 
brenx  manuscrits  de  cet  auteur.  D'ailleurs,  cette  lettlre  est  tellement 
remarquable  en  elle-même,  que  nous  ne  serions  pas  étonné  qu'elle 
fût  une  de  celles  que  madame  d'fioudetot  sacrifia  avec  le  pli]»  de 
regrets,  peut-être  même  celle  qu'elle  ne  put  se  résoudre  à  livrei* 
aux  flammes,  et  qu'elle  crut  faussement  pouvoir  préserver  de  la 
destraction  en  la  confiant  à  Saint-Lambert^ Un  rival,  même  un  rival 
heureux ,  est  rarement  digne  d'un  tel  dépôt  !  Signé  Kt. 

*  Il  résulte  des  renseigdemeaU  ^ui  nous  ont  été  donnés,  que  cette  Uttrtf 
étoit  chifiBrée  par  Rouaieau,  et  que  c*list  ce  chiffre  que  possède  M.  Mooliou  1 
à  qui  noQt  en  devons  la  copiCi 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

ET  CHRONOLOGIQUE 

DES    OUVRAGES 

DE  J.  J.  RO.USSEAU, 

CONTENUS   DANS    LES   VINGT   VOLUMES*. 


Xm    Air  de  cloches,  tome  xiii. 

» 

X.     Air  de  trois  notes,  ibid. 

X.     Airs  pour  être  joués  la  troupe  marchant,  ibid. 
1747.     Allée  (F)  de  Sylvie,  tome  xii. 
1759.    Amours  (les)  de  raUord  Edouard  Bomston  t  vu 

A.    Bouquet  d'un  enfant  à  sa  mère,  tome  xii. 
1766  I 

*      /  Confessions,  tome  i,  ii,  m. 
1770.  J 

1772.     Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne 
tome  V.  "     * 


I 


706 1 

4      I  Contrat  social,  i6iV/. 
1760.  ) 

1782  \ 

4       [Correspondance,  tomes  XVII,  xTiii,  XIX  xx 

1778.  )  '      • 

'765.    Déclaration  relative  à  M.  le  pasteur  Vernes  t  xvi 
1740.     Découverte  (la)  du  Nouveau-konde,  tragédie  en 
trois  actes,  tome  XI. 

2"     '       ""•  °""«"  •«•••  "  •»■»  P»'  «»•  Ro-^eau  .on.  précédé,  d.  "c, 

.  A  ■    .1     : 

a8. 
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1755.    Dédicace  du  Discours  sur  l'origine  et  lés  fo];ide- 
ments  de  llnégalitë  parmi  les  hommeà,  tome'iv. 
1 75 1 .     Dernière  réponse  à  M.  Bordes ,  dbid. 
175a.     Devin  (le)  du  village,  intermède,  tome  xi. 

''      I  Dialogues  y  ou   Rousseau  juge  de  Jean-Jacques , 
^    (     tome  XVI. 

'77^-  ; 

1767.     Dictionnaire  de  musique,  tomes  xiv,  xv. 
1750.     Discours  (^ui  a  remporté  le  prix  à  Tacadémie  de 
Dijon)  sur  cette  question.  Si  le  rétablissement 
des  sciences  et  des  arts  a  contribué  à  épurer  les 
mœurs?  tome  iv. 
1751..     Discours  sur  cette  question:  Quelle  est  la  vertu  la 
plus  nécessaire  aux  héros,  et  quels  sont  les  héros 
à  qui  cette  vertu  a  manqué?  ibidi 
- 1753.     Discours  sur  l'origine  et  les  fondements  de  l'inéga- 
lité parmi  les  hommes,  ibid, 
1742*     Dissertation  sur  la  musique  moderne,  tome  xiii. 
1755.     Économie  (de  F)  politique,  tome  iv. 
176a.     Emile,  OU' de  l'Éducation,  tomes  viii,  ix. 
1 747*     Engagement  (F )  téméraire ,  comédie ,  tome  xi. 

X.     Énigme  (sur  le  mot  portrait),  tome  xii. 
1 77 1 .     Ëpitaphe  de  deux  amants ,  ibid. 
1741.     Épitre  à  M.  Bordes,  ibid. 
174^.     Épitre  à  M.  Parisot,  ibid. 
1761.     Épitre  a  M.  de  l'Étang,  vicaire  de  Marcoussis,  ibid. 

X.     Essai  sur  l'origine  des  langues ,  tome  xiii. 
1755.     Examen  de  deux  principes  avancés  par  M.  Rameau, 

ibid, 
1774.     Extrait  d'une  réponse  sur  un  morceau  de  l'Orphée 
de  M.  le  chevalier  Gluck,  ibid. 
X.     Extrait  du  projet  de  paix  perpétuelle,  tome  v. 

-^.       )  Fragments  pour  un  dictionnaire  des  termes  d'usage 
^.    1     en  botanique ,  tome  XII. 

1740.     Fragment  d'une  Épitre  à  M.  Bordes,  ibid. 


N 
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X.     Fragments  d'obseirs^iws  sur  l'Alceste  italien  de 
M.  le  chevalier  Gluck,  tome  xiii. 
1737.     Fragments  d'Iphis,  tome- XI. 
1 754*     Fragments  de  Lucrèce ,  ibid, 
1757  |- 

à      >  Héioïse  (la  nouvelle),  tome  vi  et  vu. 

1776.     Histoire  de  Pécrit  intitulé,  Rousseau  juge  de  Jean- 
Jacques,  tome  XVI. 
1 758.     Imitation  (  de  1'  )  théâtrale ,  tome  xi . 

X.     Imitation  libre  d^une  chanson  italienne  de  Métas- 
tase, tome  XII. 
"X,     Inscription  mise  au  bas  d'un  portrait  de  Frédéric  II, 

tome  XII. 
X.    Jugement  sur  la  paix  perpétuelle,  tome  v. 
X.         Jugement  sur  la  polysydonie ,  ibid,  * 
1778.     Lettre  à  M.  Fabbé  de  Pramont,  sur  la  botanique, 
tome  XII. 

1765.  Lettre  à  M.  Ballière,  sur  la  musique,  tome  xiii. 

1766.  Lettre  à  M.  Burney,  sur  la  musique,  ibid. 

1762.     Lettre  à  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de 

Paris,  sur  FÉmile,  tome  x. 
1768.    Lettrie  à  M.  d'Alembert,  sur  les  spectacles^  tome  xi. 
1768.     Lettre  à  M.  Delalande ,  sur  la  musique,  tome  xiii. 
1764.     Lettre  à  M.  Du  Pejrou,  sur  la  botanique,  t.  xii. 
175 1 .     Lettre  h  M.  Grimm ,  réponse  à  M.  Gautier  (sur  son 

Discours  sur  les  sciences  et  les  arts),  tome  iv. 
175 1.     Lettre  k  M.  Grimm,  sur  la  musique^  tome  xiii. 
1754.     Lettre  à  M.  Lesage  père,  sur  la  musique^  ibid. 
1768.     Lettre  à  M.  Liotard,  de  Grenoble,  sur  la  bota^ 

nique,  tome  xii. 
1766.     Lettre  à  M.  Perdriau,  sur  la  musique,  tome  xiii. 
X.     Lettre  à  M.  Philopolis  (sur  son  Discours  sur  Fine* 

galité  des  conditions),  tome  iv. 
1761.     Lettre  à  M.  l'abbé  Raynal  (sur  son  Discours  sur 
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les  «ciencés  et  les  arts  )  ^  tome  iv • 
1754-     Lettre  à  M.  l'abbë  Raynal,  Muria  musique,  t.  xiii. 

X.     Lettre  d'un  symphoniste ^  ibid.    . 
1 753.     Lettre  sur  la  musique  f rançoise,  ibid» 
1751.     Lettre  sur  une  ikouvelle  réfutation  de  son  Discour» 

sur  les  sciences  et  les  arts ,  tome  i  v« 
1764*    Lettres  à  M.  Butta-Foco,  sur  la  législation  de  la 

Corse,  tome  v. 
1762.     Lettres  h  M.  de  Malesherbes,  sur  la  botanique, 

tome  XII. 

^       I  Lettres  à  M"*^  la  duchesse  de  Portland^  sur  la  bota- 
r.    (     nique,  ibid. 

«769  ) 
k      I  Lettres  à  M.  de  La  Tourette ,  sur  la  botanique ,  ibid. 

1773.  ) 
Ï757  .| 

«m         / 
1762.    ) 

1 764.     Lettres  écrites  de  la  montagne ,  tome  x. 

^^     I  Lettres  élémentaires  sur  la  botanique,  à  M**  De- 
^    (     lessert,  tome  xii. 

1773.  ; 

1762.     Lévite  (le),  dlÊphraîm,  ibid. 

*    Mandement  de  M*'  Parchevéque  de  Paris ,  tome  x, 
1736.     Mémoire  à  S.  £.  M*'   le  gouverneur  de  Savoie , 
tome  XII. 

1 742.  Mémoire  à  M.  Boudet,  pour  M.  de  Bemey ,  évéque 

•Je  Genève,  ibid. 

1 743.  Muses  (  les  )  galantes ,  ballet ,  tome  xi. 
X.     Musique  (sur  la)  militaire,  tome  xiii. 

1734.     Narcisse,    ou    l'amant    de   lui-même,   comédie, 
tome  XI. 

1774.  Olinde  et  Sophronie,  tome  xii. 

1 75 1 .     Oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans ,  tome  i v. 
1746.    Persifleur  (le),  tome  xiK 


Lettres  à  Sara,  ibid. 
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X.     Polysynodîe  de  Tabbé  de  Saint-Pîerre,  tome  v. 

*  Précis  de  la  vie  de  J.-J.  Rousseaa,  depuis  Tëpoque 

où  il  a  terminé  ses  Confessions,  jusqu'à  sa  mort, 
tome  f  II. 

1 743.    Prisonniers  (  les  }  de  guerre ,  comédie ,  tome  xi. 

1743.    Projet  concernant  de  nouveaux  signes  pour  la  mu- 
sique, tome  XIII. 

1738.     Projet  pour  Féducation  de  M.  de  Sainte-Marie, 
tome  XII. 

1765.    Pygmalion,  scène  lyri^e,  tome  xi. 
X.    Quatrain  à  M"*  Dupin ,  tcmfie  xii. 
X.    Quatrain  pour  un  de  ses  portraits,  t6ic/. 

1 755.    Reine  (la )  fantasque,  conte,  ibiiL 

1758.    Réfutation  (notes  en)  de  l'ouvrage  dUelvétins, 
intitulé,  de  TEsprit,  ibid, 

*  Réponse  du  roi  de  Pologne  au  Discours  de  Jean- 

Jacques  Rousseau  (sur  les  sciences  et  les  arts), 

tome  IV. 
lySi.    Réponse  de  J.-J.  Rousseau  au   roi  de  Pologne^. 

ibkt. 
1768.    Réponse  à  une  lettre  anonyme,  tome  xi. 
1 788.    Réponse  au  mémoire  anonyme  intitulé ,  Si  le  monde 

que  nous  habitons  est  une  sphère,  tome  xii. 

»777  I 
à      I  Rêveries  (le»)  du  promeneur  solitaire,  tome  m. 

1778.  )- 

X .    Romance  d'Alexis ,  tome  xi  11. 

X.     Romance  àe  Roger,  ibidl 

X.     Romance  du  rosier,  ibid. 

X.     Rondeau  composé  pour  M.  de  Grammont,  ibid. 

X.     Strophes  ajoutées  au  siècle  pastoral,   idylle   de 

Cresset ,  tome  xi  i . 

*  Tableau  de  la  constitution  de  Genève,  tome  x. 
1737.    Traduetion  de  l'ode  de  Jean  Puthod,  pour  les  noces 

du  roi  de  Sardaigne,  tome  xii. 
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1759.    Traduction  du  premier  livre  de  TbistoirèMe  Tacite, 

tome  XII. 
1759.    Traduction  de  rApocolokintosis  de  Sënéque^  sur 

la  mort  de  Tempereur  Claude,  ibid. 
1737.     Verger  (le)  des  Gharmettes^,  t6ic/. 
X.    Vers  à  M»»*  Théodore,  î6k 
X.     Vers  pour  M"*  de  Fleurieu ,  ibid^ 
1737.    Virelai  à  M""  la  baronne  Ae  Warens,  ibid, 
1764.     Vision  de  Pierre  le  Voyant,  tome  i. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DE  LA  CORRESPONDANCE 


A. 

Amortmes.  m**  io,  i5,  26,  43f  90»  >63,  aai ,  334>  ^36,  sSy,  341  »  3^4r 
339,  36a,  366,369,  384,  386,  39a,  4o8,  Ji23,  4a4,  4a5,434,435, 
436,  438,  44o*  444>  4^3»  4^^»  466,  470»  473,  480,  5o6,  5io,  Bit  y 
5ia,  533,  54a,  543,  553,  567,  6^5,  68o,*68i,  719,  739,  730,  765, 
837,  875,  876,  893,  894,898,  90Ï,  903,  903,910,914,915,934, 
935,  935,  936,  943,  955,  959,  960,  963. 

Abauzit  (  à  M.  ) ,  n<>  5 33 . 

AcAD^MiB  DE  Dijon  (  à  MM.  de  1'  ) ,  n*^  4^. 

ALEiiBBRT(à  M.  d'),  n*»*  71,  93^  170,  338,  a5i. 

Altuna  (à  m.  ),  n^'^O' 

Amxlot  du  Chaillou  (à  m.  ).  Voyez  la  note  de  la  lettre  à  M,  du  Tbeit^ 
«•  3o.  • 

AftGBMsoN  (à  M.  1«  comte  d'),  n*  69. 

B. 

Baluèrb  (  à  m.  )  »  n'  545 . 
Bastide  (  à  M.  de  ),  uo*  1 99 , 1 1 o. 
-Beau-Chatbao  (  à  m.  ) ,  n»*  383 ,  867 ,  880. 
Bbauteville  (  à  m.  le  chevalier  ^e),ù°  662* 
Becket  et  de  Hondt  (à  MM.  ) ,  u*  678. 
Bellot  (à  M  de  ),  n**  907 ,  9i3. 
Bbloselski  (  à  M.  le  prince  de  ),  n*  958. 
B018SI  (  à  M.  de  ),  n*'  88 ,  96. 
Bondeli  (  à  mademoiselle  Julie  ),  n'  447* 
Boiu>Es(àM.),n*68. 

BoupPLBRS  (  à  madame  de  ),  n-  3 19 ,  3a3 ,  333  ,  337 ,  34; ,  353 ,  365 ,  443, 
486,  656,  659,  674»  677,  713, 8i3,  821. 
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BoVRBTTB  (  à  madame  ) ,  n*  a44- 
BuHNAiiD  (  à  M.  J.  )»  »*'  39 1 ,  393 ,  397. 

C. 

GARTiBa(àM.),ii*  191. 

Gesahges  ('à  M.  de  )  n*  930. 

Ghamvort  (  à  m.  de  ),  n**  478 ,  494- 

Chappuis  (  à  M.  Marc  ),  n"  4o6 ,  4o6. 

Chappuis  (à  M.  Paul  ),  n*  548. 

Charmettes  (  à  m.  le  comte  des  ).  Voyez  à  M.  de  Gonxié. 

Cbauvel  (  Réponses  aux  questions  faites  par  M.  )  n*  73 1 . 

Ghenoncbaux  (  à  madame  de  ),  n*  55 1 .  Voyez  aussi  la  lettre  à  madame  de 

Francneil ,  n*  48* 
Cboisbul  (  à  m.  le  duc  de  ),  n*  822. 
Clairault (  à  m.) »  à*  569. 
CoiNDET  (  il  M.  )  »  i^"  I  ^o  »  384  »  593 ,  669. 
CoKDORCBT  (  au  marquis  de  ) ,  n*  906. 
Consistoire  de  Motiers  (  au  ),  n*  5  80. 
CoNTi  ( à  M.  le  prince  de  ),  n*'  3 1 3 ,  827 ,  883. 
CoNWAT  (  à  M.  le  général  ),  n"  687 ,  756 ,  764. 
CoNZiÉ  (  à  M.  de ),  n"  3 1 ,  a5  ,  437- 
Coasà  (  à  M.  le  chevalier  de  ),  n*  948. 
Cramer  de  Lon  (àm9.daine),n*  3ai. 
Crbqui  (  à  madame  de ) ,  n*'  49  »  5o ,  5 1 ,  Ss  ,  63  »  54 ,  55 ,  56 ,  57 ,  58 ,  59, 

60,  61,  62,  83,  175,  182,  233,  233,  243,  3o3,  3o8,  481  >  654»  685  » 

929,930,931^944. 

D. 

Danbt  (  à  Jacqueline  ) ,  n*  2  5  2 . 

Dastirr  ,  (  à  m.  ) ,  n*  56o. 

DAVBi«P0RT(à  M.),  n"  701 ,  70S,  717,  727,  74©  ,  741 1 1^^- 

Delalive  (  à  m.  ),  n*  2 1 8. 

Dblbtre  (  à  m.  ),  n*'  173  ,  196,  474»  5o2,  558. 

Deluc  (àM.),n**  382,4i3,564. 

D'ÉoN  (  à  M.  le  chevalier  ) ,  n*  67 1 . 

Dewes  (  à  mademoiselle  ) ,  n"  700 ,  724 ,  80S. 

DiDEROT(àM.  ),  n"  12^,  i3o,  i65. 

DircHBSRE  (à  IiiI^),  n"*  209,  532. 

DccHESifE  (  à  mademoiselle  ) ,  n*  37 1 . 
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DucLOs(àM.),n*'  226,  517,418,  4i8,  538. 

DuMOUUN(àM.),  n*  3  7  a. 

DuPETROo(àM.),  n**  486,490»  493»  495,  517,  Sso,  524,  53o,  54i,  546> 
559,  570,  571,  577,  58i,  586,  589,  590,  591 ,  594,  595,  596,  597,  6o3, 
6o4,  6o5,  606,  607,  609,  611,  616,  618,  619,  610,  611,  612,  623,  624» 
625,  629,  63i,  632,  633,  635,  636, 637,  639,  64i»  645,  65o,  653,  657, 
660,  664,  665,  668,  684, 688,  690,  691,  703,  71  ij  720, 721,  722,  732, 
746 ,  754,  758,  759,  767,  769,  772,  774,  777,  779,  786,  788,  790,  791, 

79î»  »  793,  794,  795,  797»  800»  8"»  ®'4, 8ï9»  ^25,  826, 828,  829,',839  , 
844,  845,  846^  858,  863,  868,  870,  874,  879,  881,  882,  884,  887,  888 , 
892, 896,  899,  912,  933,  94i,  946. 

Dupont  (  à  M.  ),  n*  24. 

DvpRAT  (  à  M.  le  comte  ),  n**  961 ,  963,  964» 

OusAULX,  (à  M. ),  n"  932,  937,  938,  939,  940. 

DuTENs(àM.  ),  n"  735,  747,  751,755,  796,933. 

E. 

Épinat  (à  madame  d*),  n"  78,  80,  81, 86,  87,  97, 98,  100,  101,  102,.  io3, 
io4,  io5,  106,  107,  108,  109,  ii4,  ii5,  116,  117,  118,  119,  120,  i9ii, 
i22j  123,  124,  125,  126,  127,  128,  i3i,  i32,  i33,  i34,  i35,  i36,  137^ 

13^,  i4o,  i4i,  142, 143,  i44, 145,  i46,  i47»  >49»  >^o»  «^3, 159, 164. 

EscnBRNT(à/M.D  )ii*'  448,  583,  602. 
Etbens  (à  m.  d'),  n*  19. 


F. 


FAyiiE*(àM.),  n*4o3. 
Fbucb  (  à  m.  de  ),  n*  576. 
FouLQUiER  (  à  M.  ),  n'  5o3. 
Francueil  (  à  m.  de  ) ,  n*  63 . 
Feancubil  (  à  madame  de  ),  ^'  48. 
Frbron  ( à  m.  ),  n*  66. 


Gallbt  (à  mademoiselle),  n*  468. 
Gauffegourt  ( à  M.  de),  n"  4i4>  537- 
61N6INS  DE  MoiRT  ( à  M.  de),  n*  3i8,  328. 
CoMCERu  (à  madame),  n"  73,  905. 
Graffenried  (à  m.  de),  n"  626,  627, 628,  63o. 
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Grafpbnbied  (  à  mademoiselle  de  )  n*  s . 

Graffton,  (à  M.  le  dac  de  ),  n*  786. 

Gbanville  (à  m.  )•  n"  694,  6g5^  6^6,  697,  698, 699,  744,  749, 759,  780, 

804. 
GRiMN(àM.),  n**  i5a»  i56. . 
GuBRiN  (Â  M. },  n*  339. 
Guy  (à  M.  ),  n"  465,  706,  738,  781. 
GuTENET  (  à  madame  ) ,  n**  55o,  965. 

H. 

Haroourt  (au  comte  de) ,  n*'  71S,  739,  745,  763,  757,  76a,  776,  801,  953, 

HiRZEL  (à  M.  )»  n*  •'^i3. 

HouDETOT  (  à  madame  D^) ,  n**  i54,  i58,  161,  166,  966.  Voyez  aussi  les 

lettres  k  Sophie,  a'  173  et  967. 
Hqber  (  à  m.  )  >  n'  ^83. 
Hdme  (  à  M.  David  ),  n**  879,  643,  666,  66 j,  693,  703. 

I. 

Inséparables  (aux),  n*  363.  , 

IvERN0is(à  M.  D*),  n**  423}  44i»  4^3, 479»  483, 484»  491»  ^^6,  526,  539  , 

53 1,  536,  539,  563,  585,  593,  599,  608,  6i3,  61 5,  617,  638,  643,  646  . 

647,  653,  658,  661,  673,  68y,  693,  710,  713,  736,  734,  74^1  760,  785  , 

808,  809,  810,  813,  816,  830,  8a3,  834. 
IvERNois  (  à  madame  d'  ),  n*  579. 
IvBRNOis ,  (à  mademoiselle  d'),  n"  364,  587,  610. 
JoDELH  (à  M.  l'abbé  de  ) ,  n*  3  7 1 . 
Julie  (  à  ).  Voyez  madame  Latour. 

R. 

REiT(àM.),n"387. 

Krith  (  à  M.  George  ).  Voyez  milord  maréchal. 

kLUPFFEL(àM.),  n?  600. 

L. 

Lalande  (à  M.  de),  n<^  818. 
•LALLiAUD<à  M.),  n»»  497,  531,  584,  733,  835,  843,  848,  85o,  853,  859, 

861 ,  864,  869,  871 ,  873,  877,  890,  897,  917. 
La  porte  (à m.  l'abbé  de),  n*  396. 
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IjAnic(à  M.  le  comte  de),  o*  77. 

Latour  (à  m.  de),  n*  499- 

Latouh  (à  madame),  n"  a58,  a6i ,  967, 269,  370,  379 ,  37S,  978,  a85  , 
986,  !àg2^  29.3,  398,  3oi,  3o4»  3o5,  3o9,  339,  ^4^»  ^4^,  359,  ^^^7>  ^7®» 
374,  38o,  398,  4o4,  4io,  4ai,  4«7 .4a8,  43i,  44a,  449.  453,  464, 
488,  5o5,  Sa5,  556,  575,  613,  649,  655,  737»  798*  8o3,  807,  866, 
878,  885 ,  886,  937,  945,  947,  953. 

La  Tourettb  ( à  M.  de),  n*  933. 

LBlliBM(àM.  de),  n*'  184,  5oo,  555. 

LBROT(àM.),  a*  177.  • 

LisAGE  (an  père),  a*  73. 

Le  Vassbur  (  à  mademoiselle  ),  n*'  3 1 6, 83o. 

Lui NB  (à  M.  ),  n*  949* 

LouBAu  DB  BfAUiJoir  (  à  M.  ),  n*  363. 

Lobbhzt  (à  m.  le  chevalier  de),  n**  187  ,  130,  333. 

Ldzbmbovrg  (à  m.  lemaréchal  de),  i85,  ifS,  193,  196,  loo,  3o3,  317, 
368,  37^,311,  3i5,  330,  373,  375,  4oi  »  463. 

LuxBmoDRG  (  à  madame  U  maréchal  de),  iv**  186,  189,  193,  194,  197, 

30I  ,   3o5,  306  ,  311,  313,   3l3,  3l4>  3l6,  338,  34o,  346,  348,   354, 

355,  356,  357,  360,  363, «365,  366,  374»  377,  383,  389,  390,  391 

î»97»  *99»  3i4,  33o,  336,  475,  476,  783. 
Ldzb  (àM.  de),  n**  634,  64o,  644,  648,  65i ,  683. 
Ldzb( à  madame  de),  n**  4^5,  507,  683. 
LuxB  Warmbt  (à  madame  de  ),  n*  433. 

.    M. 

BlABLT (à M.  Tahbé  de ),  n*  553. 

Malhbshebbbs  (à  m.  de),  n**  307,  308,  333,  334*  aaS,  .33i,  335,  381 

387,  396,  35o,  355,  5i4»  686, 956. 
Marcel  (à  M.),  11*385. 
MARCBT(àM.),n*  333. 
Marteau  (à  M.  ),  n*  496. 
MaIitinbt  (à  M.  ),  n*  419. 
MiNARs  (à  madame  la  marquise  de  ),  n*  76. 
Mbsmes  (à  madame  la  marquise  de),  n*'  789,954* 
Mbvron  (à  M.  ),  n"  565 ,  573 ,  578 ,  588. 
MicoUD  ( à  M.  ),  n*  1 4. 
MiLORD  MARÉCHAL,  325,338,354,  356,  389,456,458,  459,  485,  5o8, 

519,  544,  557,  583,  "04»  70'7.  716,  718,  735,  743,  753. 
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Mirabeau  (  à  M.  le  marquis  de),  n**  7.33,  761 ,  766,  768,  770,  771 ,  77$, 
775,  778',  782,784,  799,80a,  806,  817. 

Mollet  (à  M.  ),  n*  sSo. 

MoNiEÀ  (  à  M.  )»  n*  1 13. 

MoNtAiGu  (à madame  de),  n*  a8.  «  - 

MoNTMOLLiN  (  à  M.  de  ),  n"  34o ,  36f ,  394 ,  5^8,  S74. 

Montmorency  (à  madame  la  duchesse  de  ),  n*  a4a. 

MoNTPEROux  (à  M.  de),  n*  5 a 3. 

MoucHON  (  à  M.  ),  n*  35 1 . 

MouLTOD  (à  M.)>  n**  i8o,ao2, 2i3o,  a4&,  a47»  a53,  ^76, 379,  a88,  a94« 
3oa,  307,  3ii ,  317,  319,  3a3,  3a4»  3a7,  33i,  334>  335,  348,  349t 
357,  358,  36o,  368,  376,  378,  38 1,  390,  395,  4oo,  4<>^>  4o7»4>>» 
4ia,  4ao,  5oi,  535,  554,  56i,  57a,  6i4,  8i5)  847,  849,  85i  ,857,  86a, 
865,873,891,900,904,916,918. 

Néaulme  (  à  m.  ),  n*  3o6. 

Ndncbam  (  à  lord  vicomte  de  ).  Voyez  Harcourt. 


Oppreville  (  à  M.  d'),  u*  ^5g. 
Orlopp  (à  M.  le  comte  ),  n*  663. 


P. 


PANCRouCKE  (  4  M.  ),  u"*  ^39,  4^0»  471»  ^37,  598. 

Pbrdriad  (  à  M.  )>  n"  75»  94* 

PÈRE ( à  son ),  n*'  i,  4>  5,  8. 

Petit  (à  M.  ),n'  47. 

Petit-Pierre  (  à  M.  )»  n*  377* 

PiCTET  (  à  M.  ),  n*'  344,  45 1 ,  540. 

PoMPADOUR  (  à  madame  la  marquise  de  ),  n*  65. 

PoPLiNiÈRE  (  à  M.  de  La  ),  n*  3 10. 

PoRT  (à  madame  ).  Voyez  mademoiselle  Dewes. 

Portland  (à  madame  la  duchesse  de),  n'  714* 

PuRT(à  M.  de  P.)  n*  566. 

R. 

Ratnal  (à  M.  l'abbé  ),  n"  46,  67. 

Abdacteur  (  aii  )  du  journal  de  Verdun ,  n*  a3.      ^ 
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RipN&uLT  (àM.  >,  n*43o. 
Ret  j[  à  m.  MaroMicfael  ),  n*  709. 
RoGDiîf  (à  ^f.  Daniel),  n"  34,  388 ,  493. 

RoGoiN  (à  madame  ),n*  4^7- 

Roi  DE  PanssB  (  atr),,  n"  3a6  y.  3&3,  6^0. 

RoMiLLT  (  à  M .  %  aï*  169.:'. 

Rousseau  (  à  M.  Théodore  )»  nP  30  ,  4oi),  S09. 

RoDssEAcr  (à  M.  F.  H.  ),  n"  4 1^,  6^9. 

Rousseau  (  à  madame  ),/d<»  889. 

RousTAN  (  à  M.  )»  n**  380,  7 1 5. 


Saint-Douiioeois  (à  m.  ),  i^*  547* 

Saint-Florentin  (à  M.  le  comte  de),  a*  i83. 

Saint-Germain  ( à  M.  de ),  n*' 853,  855,89$,  9^^»  9P9>  9i'>  9(9?  9^i» 

923,926,  928,94^,950. 
Saint-James  (  Chronicle  à  1  aatear  da  ),  n*  ^76. 
Saint-Lambert  (à  M.  de),  n"  ^i  9  i55. 
Sanooe  (  à  madame  la  générale),  n'  568. 
Sartine  (à  M.  de),  n"  3oo,  787,  951 ,  957. 
Sauttbrsheim  (à  m.  de),  n"'  469»  477* 
SciiETB  (à  M.  de),  n*  iio. 
SéouiER  DE  Saint-<brisson  (  à  m.  ),  u"  482  ,  534. 
Serre  (  à  mademoiselle  ),  n*  9. 

Société  économique  de  Berne  (  à  MM.  de  la  ),  n*  295, 
Sophie  (  à  ),n'  168. 
SouROEL  (  à  madame  de  ),  n*  22. 
Strafford  (  à  milord  ),  n*  G73. 

T. 

Tante  (  à  sa  ),  n*  6. 

Tante  Gonceru  (  à  sa  ).  Voyez  Gonceru. 

Theil  (  à  m.  du  ),  n"  29,  .^o,  3 1 ,  32. 

Théodore  (à  hiademoiselle ),  n*  748, 

Tonnerre  (à M.  le  comte  de ),  n"  83i ,  832  ,  833 ,  834,  836 ,  838 ,  84o  , 

841,842,854,856. 
Tressan  (à  m.  le  comte  de),  n**  91  ,  93 ,  95. 
Tronchin  (  à  m.  le  docteur  ),  n*  1 79. 
TuRPiN  (  à  M.  le  comte  de  ),  n*  70,   • 


x\,  2 


9 


4pO  TABLR  xVLPHABÉTIQUE. 

U. 
Us»ERi(àM.),n'4«5. 

,      Y:  ' 

I 

Verdelin  (à  madame  la  marc[i^ise  de \  n"  44^»  ^^ft  ^49f  708. 

Verna  (  à  madame  la  présidente  de },  n*  860. 

Vernes  (à  M.  ),  n"  74,  79»  Ô*»  H  99»  i^^,  162,  167,  i6«,  171,  176,  178, 

i»i ,  190,  198,  2o4,  a49* 
Vernet  (  à  M.  Jacob  ),  n**  1 74,  227,  34 1 . 
ViRTEMBERG  (  à  M.  le  prmqe  Louis-Eugène  de  ),  n"  4^6,  4^9,  433,  439, 

445,  454,  46i,  47^  '  487,  498»  5i5,  56à. 
Voltaire  (  à  M.  de  ),  n**  35,  44, 84,  85,  1 1  a,  60 1 . 
Warens( à  madame  la  baronne  de),  n"  3,  7,  11,  12,  1 3,  16,  17,  18,  so, 

27,33,36,37,38,39,41,42,64. 
Wattelet  (  à  m.  ),  n'^  399. 

ZiNZENDORF    »  M.  e  comte  Cbarles  de  ),  n  5o4- 
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GÉJïiÉRALE  ET  ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES. 


A. 


ÀABOti  9  frère  de  Moïse.  Ses  pro- 
diges, X,  33^. 

AiàiLAKD  oif  Abélard.  Jtm^emeot 
sur  sa  coiiduite.  Ronssewi  le 
regarde  comme  un  misérable 
digne  de  sou  sort^  et  coooois- 
sant  aussi  peu  Famour  que  la 
vertu,  VI,  iio.  Quelle  étok 
son  opinion  sur  la  prière  ,  Vil , 
4i8. 

AfeAvsiT.  Son  éloge,  VII,  i85. 
Rousseau  se  félicite  d*a  voir  son 
approlvation,  XVII,  366.  Rous^ 
seau  se  flatte  de  Tespoir  de  le 
revoir  dans  te  séjour  aes  justes, 
XVIU^  367.  Continue  de  prenh 
dre  intérêt  à  Rousseau,  même 
après  sa  querelle  avec  HumC) 
XIX ,  363. 

Abbi{V)  de.Saini-Pierre.  Voyez 
Saikt^Pierre  (Fabbé  de).  . 

il6e»/^s.C(imment  Rousseau  étoit 
parvenu  à  apprivoiser  les  sien- 
nes, 1,353. 

^6e/  (poème  delà  mortd*  ).  Char- 
mant ouvrage,  où  Ton  voit  un 
exemple  de  Ta  manière  dont  on 
doit  donner  aux  enfants  une 
juste  idée  delà  mort,  IX,  a47* 

jébmrdité,  Cen  est  une  de  rai- 
sonner sur  ce  qtt*on  ne  sauroit 
entendre,  XI, i4* 


Académie  des  sctetwes.  Contient 
plus  d'erreurS'qQe  tout  un  pei>* 
pie  deHurons,  VÙI,  358. 

Académie  fiiênçoise.  Madame  de 
Luxembourg  propose  à  Rous- 
seau d*en  être  membro,  II, 
376, 

Académie  de  Dy  on,  Elleconronne 
te  premier  discours  de  Rous- 
seau, II,  lao)  et  propose  un 
uouveau  sujet  de  prix  auquel 
Rousseau  concourt  encore  g  et 
qui  donne  lieu  au  discours  sur 
Hnégalité  des  conditions,  II, 
172. 

Académies,  EVoduisenl  un  bon 
effet  comme  palliatif  aux  dés- 
ordres qne.âiit  uaitre  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  arts, 
rv,  35,  94;  XI,  387.  Chacun 
de  ceux  qui  les  composent  vaut 
mieux  seul  qn*avec  le  eqrps, 
IX,  175.  Leurs  travaux  sur  la 
langueta  rendent  froide  et  mo- 
notone, XIII,  169.  Les  Génois 
n*en  ont  établi  une  cbes  les 
Corses  que  pour  les  subjuguer 
plus  aisément,  XI,  a3o. 

accent.  Ame  du  discours;  s*il  faut 
se  piquer  de  n*en  point  avoir, 
et  ce  que  le  François  met  à  la 
plaoiî,  VIII,  84-  Le  langfage 
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des  enfants  n'eu  a  point,  343. 

Accents.  Voyez  Langues. 

Achille.  AUéf;orie  de  son  immeiv 
sion  dans  le  Styx,  VIIl,  3i* 
Gomment  le  poète  lui  ôte  le  mé- 
rite de  la  valeur,  46. 

Acoustique.  Voyez  Sauveur* 

Activité  {P).  Défaillante  chez  le 
vieillard;  elle  se  concentre  dans 
son  coeur;  elle  surabondé,  au 
contraire  dans  celui  de  Ten- 
fant,  et  s*étend  au  dehors,  VIII, 

Adam.  Idée  qu'il  faut  prendre  de 
la  défense  que  Dieu  lui  avoit 
faite ,  X,  3 1 .  Avoit  été  instruit 
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stacle  à  l'éducation ,  le  feu  qui 
l'anime  donne  sur  Iqi  une  nou- 
velle prise,  4 1 3.  Après  lui  avoir 
montré  les  hommes  par  les  ac» 
cidents  communs  à  leur  es*? 
pèce ,  il  faut  les  lui  montrer 
par  leurs  différences,  4'B> 
Choix  de  ses  sociétés,  ^20. 
Étude  de  l'histoire,  432. ..434* 
Laisser  l'adolescent  un  peu  à 
lui-même ,  en  l'exposant  a  faire 
des  fautes,  439.  Conduite  de 
son  gouverneur  en  pareil  cas, 
440'  Lecture  des  fables,  et 
méthode  à  suivre  en  cette  par- 
tie, 443*  Voyez  Emile. 


par   Dieu   lui-même,    XIII,  Adraste,  roi  des  Dauniens.  Emile 

177.  éit  'trouve  at|  moins  un  dans 

Adolescence.  Signes  des  appro-  ses, voyages,  IX,  435. 

ches  de  cet  â^,  VIIl,  368.  Adultère.  Façon  de  penser  des 


Elle  peut  être  accélérée  ou  re- 
tardée par  l'éducation?  377.  La 
fin  de  cet  âge  est  le  temps  le 
plus  propre  à  jouir  de  la  vie, 
IX,  336. 
Adolescent  non  encore  pubère.  Cet 
état  appelé  encore  enfance  ^ 
faute  de  termes  propres  à  Fev 
primer,  VÎII,  274.   Pourquoi 


'gens  du  monde  sur  ce  crime, 
VI,  3^3.  Comment  ils  le  jus- 
tifient, 477*  Réfutation  de  leurs 
sophismes,  609;  IX,  307. 
Affaires,  Comment  un  jeune 
homme  peut  les  apprendre, 
VIII,  446.  Ceux  qui  ne  trai- 
tent que  les  leurs  propres  s'y 
passionnent  trop,  4^3. 


cet  âge  est  celui  des  insiruc-     Affronts  déshonorants.  A  qui  en 


tioiis,  des  études,  376.  Quelles 
études  lui  conviennent ,  et  quel 
principe  doit  l'y  diriger,  377. 
Temps  où  le  mot  utile  peut 
avoir  un  sens  pour  lui,  et  parti 
qu'on  en  peut  tirer,  3o3.  Koy. 

EMILE. 

Adoi^cent  devenu' pubère.  (Voy. 
Puberté.  )  Le  premier  senti- 
ment dont  il  est  '  susceptible 
n'est  pas  l'amour,  mais  l'amitié, 


appartient  la  vengeance, Vin, 

449- 

Age  d^or.  Est  traité  à  tort  de  chi- 
mère, et  en  est  une  pour  ceu;^ 
qui  ont  le  cœur  et.  le  goût  gâ- 
tés, IX,  45o. 

Agébilas.-  Mot  de  ce  Spartiate  sur 
l'éduca i ion ,  IV,  33. 

Agréments.  Objets  de  l'éducation 
des  femmes,  par  rapport  au 


corps,  IX,  317. 

VIII  i  386.  Époque  où  la  pitié  Agriculture.  L'invention  des  au- 

commence  à  naître  chez  lui ,  '  très  arts  fat  nécessaire  pour 

39t.  Comment  mettre  à  protit  forcer  l'homme   à   s'y  appli- 

cette  disposition  pour  le  ren-  quer,  IV,  271.  Voyez  i^rts. 

dre  sensible,  393,  401  •  Trois  ^^rî^enfin*.  Empédocle  leur  re- 

niaximes  dontil  faut  se  péné-  prochoit  d'entasser   les  plai- 

trer  à  'cette   occasion,'*  398,  sirs  ,  '  comme  s'ils    n'avoient 

394)'39Ô.   Loin 'd'être  un  oh*  qu'un  jour  à  vivre  ^  IX,  i83. 
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à^bipMnIv  femme  de  Germaol- 

cas.,  y II,  3o5.  ■ 
A10UH.LON,  (  madame  D*V  Ses  liai- 
sons avec   Tabbé   ae    Saint" 

Pierre,  II,  aoo. 
Ajay  ,  Eût  craint  Achille ,  et  défié 

Jupiter,  VIII,  463. 
Alamahhi  (le  P.),  oratorien,  II, 

497,XV11I,  5o. 
Alart  (l'abbé),  de  Facadémie 

françoise,!!,  28.  > 

Albert,  chanteur 'de  Fopéra ,  II, 

85. 
Album  des  voyageurs  allemands, 

IX„4o5. 
Alcibiade.  Quiconque  fréquente 

plusieurs    sociétés   doit    être 

5 lus  '  flexible  que  lui ,  VI , 
27.    • 

Ai'Oiaocs.  Description  de  son  jar- 
din, IX,  339. 

Alem9EB'ç  (d*).  Commencement 
de  sa  liaison  avec  Rousseau, 
'  II,  106.  A  quelle  occasion  c^- 
Iiii-cilui  écrit  sa  Lettre  sur  les 
spectacles,  336.  Caractère  de 
la- réponse  à  cette  lettre^  XI, 
i85;  XVI,  4a  i.  Écrit  à  Rous- 
seau  sur  la  détention  de  l'abbé 
Morellet,  II,  4^3.  Son  juge- 
«nent  sur  V Emile  y  4^8.  Eloge 

.  de  sa  Préjuce  de  t Encyclopé- 
die )  XVII ,  483.  Est  soupçomié 
par.Rousseau  d'avoir  soustrait 
une  partie  de  ses  papiers,  III, 
3i ,  et  d'avoir  beaucoup  pro- 
fité, pour  ses  Èlémen$  ae  Mu' 
sique ,  des  articles  que  Rous- 
seau avoit  tait  s  sur  cet  art 
pour  l'.Encyclopédie,  et  qu'il 
a  eus  entre  les  mains,  3a. 
£aroit  u^  Arlequin  du  fils 
de  l'impératrice  de  Russie, 
XVm,  i3i.  Ses  LeUres  tur 
madame  Geoffrin ,  citées ,  III , 
36i.  Sa  Préface  sur  VEncyclo- 
pédie,  citée,  IV,  76.  Sur  son 
article  Genève,  dati.â  l'Encyclo- 
pédie,  X,  3i6# 


ALVXABrDBB.F9rce  ks  Ictyophagea 
à  renoncer  à  la  pèche ,  IV ,  8. 
Trait  de  ce  prince  qui  prouve 
qu'il  croyoit  à  la  vertu ,  VIII , 

•  160 i63.  Allusion  k  la  ma- 
nière dont  il  dompta'  son  fa- 

'  meu^coursierBucépha]e,Viny 
•  373.  S'il  tua  Clitus  dans  l'i- 
vresse, il  fit  mourir  Philotas 
de  sang  froid,  XI,  146,  Son 
action  d'apposer  son  sceau  sur 
la  bouche  de  son  favori ,  vaut 
<  mieux   qu'un    long  discours , 
IX,  i3i. 
Alexanore  de  Phère.  Faisoit  égoi^ 
ger  tous  les  jours  une  foule  de 
citoyens,  et  n'osoit  assister  à 
la  représentation  d'aucune  tran 
gédie,IV,  245. 
Algèbre,  Ce  que  pense  Rousseau 

•  .de  l'application  decettescience 
'   à  la  géométrie,  I,  35i. 

Alibart  (d'),  autemrde  la  Flora 

■   ParisiensiSf  II,  i35. 

Aliments.On  peut  juger  ducarac- 
1ère  des  gens»par  les  aliments 
qu'ils  préfèrent,  VII,  S 1 .  Dans 

I  1  ordre  naturel,  les  plus  agréa- 
bles doivent  être  les  plus  sains , 
VIII,)  247*  Les  soUdcs  nour« 

•  rissent  mieux  que  les  liquides, 
VII,  54<  Choix  et  mesure  des 
aliments  propres  à  Tenfance, 

-  249,  257.  Leur  effet  sur  le  caV 
ractère,  253.    > 

Allée  de  Sylvie.  Gomposiiion  de 
cette  pièce ,  II ,  98. 

Alliances  et  Traités,  Ne  servent 
de  rien  avec  les  puissances 
chrétiennes,  qui  ne  connois- 
sent  d'autresjiens  que  ceux  de 
leur  intérêt,  V,  402.     ^ 

Alphorse  X,  roi  de  Léon  et  de 
Castilie.  Mot  impie  qui  loi  est 
attribué,  IV,  72. 

Altbgseh  ou  Altbvsivs,.  juris> 
consulte.  Son  livre  sur  la  Po- 
litique,  le  fit  persécuter,  Xv 
332. 
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AiiTVÉA^  fiisicaycD.  Rousseau  lait 
sa  connoissaiice  à  Venise,  li, 
44*  Portrait  et  caractère  de  cet 
ibtéressanrt  jeittie  homme  ^  76. 
Projet  forme  entre  eux^  et  qui 
ne  peut  s'exécuter^  78e 

Amateun  et  AniatnceSi€kmïmBnt 
font  à  Paris  lews  ouvrages, 
VIII,  353.  Exceptions,  idem, 

AiiATi7S  LusiTAKUS,  médecin  por*- 
tugais,  assertion  estrai^aaante 
émise  par  lui,  IX,  33. 

Amaaoisé,  archeTéque  de  Mil^n. 
Gomment  fut  Tinventeur  du 
plaiB-K:hant,XV,  84*  Introdtât 
Pusage  de  T antienne  dans  Vé* 
glise  latine^  XIV ^  56. 

Ame.  Son  immatërfalité  j  son  im- 

'  mortalité.  (YàfatReligwnna- 
t^relléé)  Ponripioi,  soumise 
aux  sens,  en  est^lle  quelque- 
fois suliju^ruée^,  IX,  67.  De 
Tétat  des  nnes  après  la  mért, 
VII,  48o«  On  peut  croire  que 
lésâmes  des  méchants  sont 
anéanties  apiès  leur  mort, 
XVII,  3i8«  L'immortalité  de 
lame,  suite  nécessaire  de  la 
justice  de  Dieu,  s33,  317. 

AmienSé  Honneurs  que  Rousseau 
y  reçoit  à  son  retour  d'Angle-' 
terre,  et  son  etitreVue  avec 
Gresset,  III,  i6o)XVI,  iia. 

Amis,  Rousseau  pemet  tout  aux 

siens,  hors  le  mépris,  XVII, 

-  376.  Il  prédît  quun  jour  le 

nom  de  son  ami  honorerd  ceux 

qui  TatiroBt  porté,  XX,  317- 

Amitié,  Est  le  premier  sentiment 
de  la  jeunesse,  VIII,386.Ajoute 
à  la  force  de  l'ame  humaine,  VI, 
3 1 8.  Est  ennemie  d'un  -vain  ba- 
bil, VII,  233.  Ne  peut  se  pas- 
ser de  retour,  Vllf ,  4 1 4*  ^  ^^^ 
rend  quelquefois  clifFus  Tami 
qui  parle^  elle  rend  patient  f  a^^ 
rai  .qui  écoute,  VI,  481,  Celle 

2 ni  se  cultive  aux  dépens  Aes 
evoirs,  n'a  plus  de  charmes, 


X^  ^.  Rousseau  ne  râtturn^ 
jamais  une  amitié  éteinte,  XlX, 

94* 
Amûur,  Suppdse  des  jugements 

et  des  comparaison^yIlIf374« 
Il  doit  être  réciproque ,  ihid. 
L'homme  sauvage  n'en  peut 
.   Gonnoltte  que  le  physique,  IV, 
-aSo.   Deux   espèces  aamour 
bien  distinctes,  I,  37.  Rous- 
seau conçoit  un  sentiment  plus 
teudre  encore  et  phfs  volup- 
tueux, t53.  Caractère  du  vé- 
ritable àraour^  VI^   ^Joi  IX, 
383.  Doit  être  uni  à  l'honué- 
teté,  VI,  5î5}  IX,  371  î  XVI , 
76.  Même  heureux,  ne  peut 
être  séparé  de  la  pudeur,  VI, 
186.  C'est  un  de  ses  roitaëles 
dé  fàir^  trouver  du  ptriisîr  & 
souffrir,*  343.  DédomAiagé  de 
ce  qu'on  lai  sacrifie,  jfrtdi  Ef> 
fvits  et  longue  inftuenee  d'un 
premièf  amour  ^  IX,  33p<  I9*eit 
pas  le  premier  sentiméiit  dont 
un  jeune  homme  soit  susêep- 
tibhÉ,Vm,  386.  Effet  d'un  vé- 
ritèâ>le  amoui^  sur  (efs  tuteurs 
et  lies  inclitiatiohS  des  jeunes 
ffens^  ÏX,  44*'  Différence  de 
soà  tcm  à  celui  de  la  galante- 
fve,  XI,  140.  Loiu  qu'il  soit  à 
veudre,  l'argent  le  tue  infail-^ 
Hblement,  IX,  186.  N'est  pas 
riécessaire   dans  le  mariage, 
VI,  5^8.  Voit  des  rapports  que 
ftious  n'apercevons  pas,  et  Sup- 
pose toujours  des  qualités  es- 
timables, Vni,  374.  N'est  pas 
eonvenable  également  à  tous 
les  hommes;  est  moins  un  bon 
seiltiment  en  lui-même  qu'un 
supplément  aux  bons  senti- 
ments qèi'on  ti'a  plUs,  XI,  i58. 
Passions   et  maut   qu'il    en- 
traine è  sa  suite,  Vni,  375. 
Ëst-il  susceptible  de  jalousie? 
Vojei  Jalousie,  Est  un  sefcti- 
/utent  passager  de  sa  nature, 
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Vit,  164.  Connaieat  prolonger 
le  bonkêur  dfi  Tamour  dana'le 
mariage)  IX,  4^3.  En  amour^ 
l'homme  moins  constant  que 
la  fetnme,  ihid.  Est  le  moyen 
piineipal  d'intéresser  an  théâ- 
tre parmi  nous,  XI,  35vPour^ 
2iKiii  ne  l'était  .pas  chez  -les 
rreea,  thid.  Pourquoi  cet  in- 
féi^t  a  été  renforcé,  tant  dans 
la  tragédie  que  dans  la  comé- 
die, dépuis  nos  (^rands  maîtres , 
et  conséquences  de  ce  renfoi^ 
,cem0ttt,  6o.  L'amour  est  le 
règne  des  fetomes,  6t.  E^ets 
produits  sur  la  scène  par  l'in- 
.  térêf  londé  uniquement  sur  l'a- 
mour,, 67.  Si  la  peinture  des 
foiblesses  de  l'amour  sur  le 
théâtre  est  bien  propre  à  nous 
en  garantir,  68,  s  1 3,  2  f4.  Ap- 
plieaticm  à  Béréniecy  69.  A 
Zaïre f  ji.  Singuliers  effets  de 
cette  passion  sur  Rousseau, 
II,  227.  Premier  et  unique 
amour  de  Rousseau,  248. 
Amour  de  soi.  Est  le  premier  sen- 
timent d'un  enfant,  VIII,  ^3. 
X3n  des  deux  principes  qui  con- 
àtituent  Thomme  moral,  IV, 
206, 335.  Toujours  bon  et  eon* 
forme  à  Tordre,  est  nécessaire 

Sour  nous  conserver,  VIII,  37 1 . 
Test  pas  une  passion  simple, 
et  a  lui-même  deux  principes, 
X,  17.  Comment  il  se  d^rave 
et  devient  àm(yur^opre,  VHI , 
37?,  375,418;  XVI,  53^  23o, 
Du  premier'âaissent  les  pas- 
sions douces  et  affectueuses, 
et  du  second  les  passions  hai- 
<ieuses  et  irascibles,  VIIÏ ,  373. 
L'un  et  l'autre  tiennent  à  deux 
espèces  de  sensibilité,  XVI, 
23o. 
éémoup-propre.  Sa  définition  ;  ne 
doit  pas  être  confondu  avec 
l'amour  de  soi,  IV,  335.  Son 
origine  dans  les  premières  as- 
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sociations,  et  squ  développe- 
ment dans  les  progrès  do  la 
société,  IV,  273  ;XVI,  23o.  De- 
vient  orgueil  dans  les  grandes 
âmes,  vanité  dans  les  petites, 
VIII9  375.  Est  un  instrument 
utile,  mais  dangereux,  4^7* 
Eiccite  et  multiplie  les  pas- 
sions, et,  nous  teoaàit  toujours 
hors  de  nous-mêmes,  devient 
le  ratobile  unique  et  universel, 
et  \4  cause  de  tous  nos  maux, 
IV,  296.  C'est  par  les  compa- 
raisons et  les  préférences  dont 
il  donne  l'idée  qu'on  est  tou- 
jours malheureux^  III,  353; 
VIII,  373.  Quand  il  devient 
amour  de  soi -même  il  rentre 
dans  l'ordre  naturel,  III,  3S3. 
Comment  se  transforme  en 
vertu,  453. 

jémour  des  choses  honnêtes.  Donne 
du  ressort  à  l'ame,  IX,  3o2. 

Amusement  du  peuple.  Vo^ex 
Fêtes. 

Analyse  et  synthèse  peuvent  "être 
ea^loyées  l'tine  et  faotre  en 
même  temps  dans  l'étude  des 
sciences,  VIII,  386. 

Anarchie.  Sa  définition,  V,20i, 
Voyez  Corpspolitiijiuef  Gouver- 
nement. 

Anatomie.  Effet  que  produit  sur 
Rousseau  l'étude  de  -  cette 
science,  I,  365.  Sans  elle  l'é- 
tude des  animaux  n'est  rien , 
Hl,335. 

AncBLEt,  officier  des  Mousqne- 
^  taires,  II,  100.  Rend  un  ser- 
vice à  Rousseau,  167. 

Anciens.  Sontplns  près  que  nous' 
de  la  nature^  IX,  174.  Com- 
parés aux  modernes  dans  l'es- 
prit des  lois  et  dé»  institution  s, 
et  en  quoi  iU  diffèrent,  V,  286. 
D'où  leur  venoH  leur  ardent 
amour  pour  la  patrie,  389.  Ca- 
ractère de  leurs  écrits  compa- 
rativement aux  nôtres  ;  appli- 
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cations  aux  «pi taphes,  IX,  173. 
En  quoi  coDsistoit  leur  é\o- 
quence,  i3i.  Avoient  des  hé- 
ros, et  mettoiént  des  hommes 
sur  le  théâtre;  chez  nous  c*est 
le  contraire,  XI,  ^o.  Quel  étdit 
le  genre  dévie  des  femmes,  et 
pourquoi  n'est  plus  le  même 
chez  les  modernes,  118,  lao, 
Les  deux  sexes  y  vi voient  sé- 
parés, I  SS.Différences  de  leurs 
forces  et  des  nôtres,  iSy.  Ti- 
roient .  leurs  titres  d'honneur 
des  droits  de  la  nature,  quand 
nous  tirons  les  nôtres  de  ceux 
du  rang,  63.  Voyageoient 
moins,  mais  profitaient  mieux 
que  nous  de  leurs  voyages, 
IX,  4o5. 

Ardromaque,  femme  d'Hector, 
VIII ,  4o5. 

Anet  (Claude),  domestique  de 
madame  de  Warens,  I,  i5i. 
Son  caractère.  Intimité  de  son 
commerce  avec  sa  maîtresse, 
a 58.  Nature  de  la  liaison  qui 
s'établit  entre  lui ,  Rousseau , 
et  madame  de  Warens,  295. 
Sa  mort ,  et  suites  funestes  de 
cet  évéuement.       ' 

Angle  visuel.  Comment'  nous 
trompe,  VIII,  224. 

Anqlois,  Caractère  commun  aux 
deux  sexes.  L'opposition  entre 
eux  n'est  qu'apparente,  XI, 
109.  Ne  craignent  au  monde 
que  la  faim  et  l'ennui,  VII,  26. 
Sont  cruels,  quoi  qu'ils  en  di- 
sent, et  pourquoi,  VIII ,  253- 
Chez  eux  les  bouchers  ne  sont 
pas  reçus  comme  jurés  dans  les 
jugements,  ihid.  Description 
d'une  matinée  à  l'angloise,  VII, 
233.  Éloge  delà  noblesse  d'An- 
gleterre, Vï,  234.  Le  peuple 
anglois  pense  être  libre  et  ne 
l'est  pas,  V,  210.  Précautions 
puériles  qu'il  a  prises  pour 
prévenir  les  jugements  arbi- 


traires, 346.  Est  plus  riche  que 
■  les  autres  peuples,  mais  non 
plus  heureux,  ni  moins  néces- 
siteux ,  359.  Aura  perdu  dans 
vingt  ans  le  reste  de  sa  liberté, 
XVII ,  41 8.  Le  roi  d'Angleterre, 
quoique  chef  de  l'église,  n'en 
est  pas  le  maître,  V,  257.  Si 
lés  Anglois  accueillent  mal  les 
étrangers,  en  revanche  ils  ne 
se  metteiit  guère  dans  leur  dé- 
pendance, VI,  3oo.  Pourquoi 
ont  inhumé  l'actrice  Oldfield  à 
côté  de  leurs  rois,  XI,  100. 
Comparés  aux  François  relati- 
vement à  la  manière  de  voya- 
ger, IX,  4^4'  Antipathie  de 
Rousseau  contre  ce  pays  et  ses 
habitants,  II.,  471- 

Animaux.  Acquièrent  beaucoup 
par  l'effet  de  réducation,VIII, 
63.  Dorment  plus  l'hiver  que 
l'été,  200.  La  pudeur  ne  leur 
est  pas  étrangère, XI,  116. 

Ahnibal.  Avec  un  mot  plaisant 
rassure  son   armée  effrayée, 

vni,439. 

Anthropomorphitei.  Les  enfants 
le  sont  tous ,  VIII ,  460. 

Antoike  (Marc).  Sa  vie  est  in- 
structive pour  la  j  eunesse,VIII, 
434*  Usage  qu'il  fit  de  son  élo- 
quence à  la  mort  de  César, IX, 

l32. 

AnTRAiotiGS  (  le  comte  d'  ).  Sa  note 
se  rapportant  à  un  passage  du 
Contrat  social  y  V,  269. 

AitTREMOtiT  (le  marquis  d').  Ses 
liaisons  avec  Rousseau,  1, 3 1 2. 

AraoïETTA,   jeune     Vénitienne. 

»  Projets  de  Rousseau  et  de  son 

ami  Carrio  sur  cette  jeune  fille. 

Sa  conduite  envers  elle,  II,  69. 

Apelle.  Son  mot  à  un  mauvais 
peintre,  IX,  23 1. 

Apicids,  fameux  gourmand  de 
Rome,  IX,  179. 

Apocyny  plante  difficile  à  culti- 
ver, XX,  69. 
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Apôtres  (les).  Ne  transgressoieht 

f>as  les  lois  des  Juifs  quand  ils 
eur  enseiçnoient  l'Évangile, 
XVin,  359.  Ont  pu  prêcl;ter 
cgntre  le  paganisiheparni|i  Jes 
païens ,  et  malgré  eux,  336. 
Apparence.  On  ne  cherche  qu'elle 
dans  les  devoirs  et  Içs  vertus, 

IX,  441. 

Araignées^  Quels  enfants  en  ont 

peur,  VIII,  64* 
ArchimaniritedeJérusalemUouS' 

seau  l'accompagne  en  qualité 

d'interprète,  I,  IX  34* 
AECBiBfÉDE , .  tirant  sans  peine  à 

flot  un  grand  vaisseau, >  com- 
paré à  un  monarque  habile.  Y, 

30I. 

Arènes  (les)^e  Nîmes  ^  I,  377. 

AnGBKsoK  (M.  d'),  lieutenant  de 
police.  Son  injustice  envers 
Aousseau,  H,  168.  Sî)  réponse 
à  l'abbé  Desfontaines,  YIII, 
335t  Rousseau  réclame  ss(  jus- 
tice pour  la  restitution  du  l^e- 
vin  a%  village  y  XVII,  i5o, 

AnoEKBOH  (  le  marquis  n  ).  Ses  Con- 
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de  servir  en-  amour,  le  tue  in», 
faiUiblement,  IX,  186.  De  l'ar- 
gent considéré  comme  ressort 
politique.  Voyez  Économie  po- 
litique, 

AmSTiDE.  avoit  été  juste  avant 
que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'é- 
toit  que  justice,  IX,  lôi. 

AnfSTiPPE.  YIII,  49*  ^ot  de  lui  au 
sujet  de  Laïs,  IX,  186. 

Aristocratie.  Sa  définition.  Y,  1 7 1  ; 
IX,  431.  Les  premières  socié- 
tés se  gouvernèrent  ainsi,  Y, 
J76.  Est  où  naturelle,  ou  élec- 
tive, ou  héréditaire,  177. 
Avantage  de  l'élective  sur  tou- 
tes les  autres  formes  du  gou- 
vernement, ibid.  Convient  aux 
états  médiocres,  IX,  433.  Dé- 
génère en  oligarchie,  Y,  201. 
L'élection  par  la  voie  des  suf- 
frages convient  à  l'aristocratie , 
aa8.  Ce  qui  rend  cette  forme 
de   gouvernement  la  pire  de 

toutes,  94> 
Aristoph  A»ii,  poète  comique  grec, 
YI,353. 


sidérations  sur  le  gouvernement    AIiistotb.  Réfutation  de  son  opi- 


de  la  France  y  citées.  Y,  ia6, 
i56,  364*  Son  éloge  et  notice 
sur  cet  ouvrage,  264*  Son 
Traité  des  intérêts  de  la  France 
avec  ses  voisifis,  cité,  Y,  99. 
Argent.  M'est  bon  à  rien  par  lui- 
même.  Inconvénients  résul- 
tants   de    la  nécessité    de    le 


nion  sur  l'iesclavage  prétendu 
naturel.  Y,  loi .  Cité  et  justifié, 
f  79.  Cité  et  contredit,  20 1  ;  XI, 
34. 
Arithmétique.  Habileté  de  Rous- 
seau dans  cette  science,  1, 263. 
il  en  donne  des  leçons  à  ma- 
dame de  Chenoâceaux,  II,  139. 


transformer  pour  en  jonir,  I,  ■  Arlequin  sauvage.  Cause  du  suc- 
1 5 1 .  Comment  Rousseau  avoit  ces  de  cette  pièce ,  XI ,  34 
tout  à-la-fois  du  mépris  pour  Armentières  (le  marquis  d')  rend 
ce  métal,  et  de  l'avariée,  53.  plusieurs  visites  à  Rousseau, 
N'est  pas  la  richesse;  il  n'en  dans^sapetite  maison  de  Mont- 
est  que  le  signe.  Y,  359*  Yoy.  Louis,  II,  387. 
Economie  politique.  Pourquoi  Armgs  h  feu.  Comment  accoutu- 
ne  doit  jamais  servir  à  rompre  mer  les  enfants  à  leur  explo- 
un  engagement  personnel,  IX ,  sion ,  YIII ,  66. 
377.  La  promesse  d'une  récom-  Ans   (  madeilioi selle  n*).   Yoyez 
pense  en  argent  n'est  pas  cel|e  Yerdelik. 
qui  peut  produire  le  plus  d'ef-  Artisan.  Indépendance  de  sa  con- 
fet ,  Y,  356 ;  XYJII,  307.  Loin  dition ,  YIII,  339,  343. 
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Afiti  Ceux  auxauels  un  seol  hofn> 
me  peut  suffire,  comparés  à 
ceux  d'industrie  qui*  deman- 
dent le  coDcoavs  de  plusieurs. 
Véritables  régies  de  leu^  ap- 
préciatioii,  VIII,  3i8...  3aG. 

Ar^  d*agrément.  Comment  peu- 
vent être  enseignés, 'IX,  '336. 

Aatt  (madame  d').  Maîtresse  du 
prince  die  Gonti.  Soi)  éloge  ,11, 
aa. 

Abtt  (  Tabbé  d'  ).  Rousseau 
compose  pour  lui  Toraison  lu- 
oèbre  du  duc  d'Orléans  4  II, 
453. 

Assassinat,  Soi-disant  établi  en 
droit  et  justifié, par  Rousseau, 
VIII,  449;  XVI,  83. 

Assemblées  dû  peuple.  Elles  ont 
existé  dans  les  temps  anciens , 
dene  elles  sont  possibles,  V, 
ao4.  11  faut  qn'if  y  en  ait  de 
fixes  et  de  périodiques,  con- 
voquées par  la  loi  même.,  ao5. 
Ces  assemblées  ont  été  de  tcmt 
temps  rhorreur  des  chefs,  ao8. 
(Voyez  Députés.  )  Elles  offrent 
le  moyen  le  plus  propre  de 
prévenir  les  usurpations'  du 
gouvernement,  217.  Deux  pro- 
positions à  faire  avaat  toute 
chose  dans  chacune  de  ces  as- 
semblées et  qu'on  ne  puisse  ja- 
iHais  supprimer,  219. 

AsTiARAX,  fils  d'Hector  et  d'An- 
dromaque ,^  VIII  ,65. 

Astronomie,  Etude  que  fait  Ron9> 
seau  de  tïette  science,'  et  ce.qui 
lui  anive  à- ce  8uj«t,  I,  3&4> 
Comment  Emile  l'étudiés  VIII , 
a8f ,  ^t  acqttt«rt  Pidée  de  Son 
utilité,  3o6. 

Athéisme.  Plus  dangereux  encore 
que  le  fanatisme.  Ses  funestes 
effets  sons  tous  les  rapports, 
IX,-  110.  Portrait  d'un  athée 
-  qui  fait  le  bien  et  qui  est  de 
boi^ne  foi.  Ce  qui  l'a  amené  à 
cette  oj^nion,  VFI,  277...  287. 


Un  tel  homme,  quand  î^  ii*est 
pas  sensible ,  impossible  a  Con- 
vaincre,  *a85.  On  peut  croire 
qu'il  ne  sera  pas  puni  dans 
I  autre  viç,  4^*  Pourquoi  ce 
système  goûté  par  les  grands 
qu'il  favorise,  est  éfe  horreur 
au  peuple,  283. 

Athénée,  Gté,  XIII,  i46. 

Athènes,  Son  gouvernement  n'é* 
toit  point  en  effet  une  démo- 
«ràftie^  IV,  36i.'Qéelle  étoit  la 
place  des  femmes  au  théâtre, 
aI,  218.  Lethéàtire,  cause  de 
la  mort  de  Socrate,  ef  de  la 
perte  de  cette'  république, 
i63. 

Atomes.  Chacun  d'eux  a-t*il  scm 
mouvement  propre^  IX,  26. 

Atréey  tragédie.  Jugée ,  sous  le 
rapport  moral,  XI,  37,-  39. 

Attachements  des  enfants ,  n'est 
Jabprd  qu'habitiide,  VIII,  3^  1 . 
En  quoi  Tattach^vent  diffère 
dcTamitié,  4t4- 

Attention.  Contrè-séihs  à  éviter 
quand  on  veut  rendre  les  jeu- 
nes gens  attentifs,  i  ^  284- , 

AtJBBTEBRB  (madan^D*),  ainie 
coinniune  dé  mesdames  d'Hou- 
detot  et  de  Verdelici,  II,  390. 

AoBONRE  (M.  D^),  parent  de  itea- 
dame  de  Warens.  Examine 
Rousseau  et  inge  qu'il  n'est 
bon  qu'à  être  curé  de  vittage, 
I,  161.  Devient  amoureux  de 
madame  Corv«zy,  I73v 

Auch  {Lettre  h  V archevêque  d*  ). 
Rousseau  se  plaint  qu'on  lui 
attribue  cet  éèrit,  XVIII,  386. 
391. 

Auguste,  étoit  le  précepteur  de 
ses  petits-fils,  VIIT,  34-  S'il  est 
vrai  qu'il  ait  été  heureux  bu 
sein  de  ses  prospérités,  4^^* 
Sur  les  ibis  qu'il  porta  contre 
le  célkbat,  IX,  438. 

AiTonsTiK  (saint).  Cité,  X,  1,61, 

107;  XII,  470' 
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Aui^u-OfiUJi.  Cifté,  Vin,  98K  Et, 

.^r  érrèor,  au  Ueo  de  Macrobe , 

VI^  ^98. 
AVMQj^T  (b  duc  D*^.'FaU  jouer  à 

la  cime  le  Devt»  du  vUU^e, 

n,  i53,  ^58. 
AuRÉLius  Victor.  Cité  au  «ujet  de 

CUapâtre,IX,  f?j6... 
4nt^r$.  Leur  conversation  plus 

profitajïle  que  leurs  livres,  IX^ 

^utocfithones.  Sîçni6 cation  de  ce 

mot,  IX)  4^* 
Autorité,  n  ne  faut  rien  lui  don- 


ner quftnd  €tt  ne  iveut^rie»  don- 
ner à  Topintop,  VIII ^  363.  Si 
.  ccille  des.  maiires  doit  se  con- 
server aux  dépens  dés  uMsiirs , 
4 la.  Doit  régt«r  la  r^Ji^ion  des 
t'emiaes^  IX,  ai  i  • 

Avalanche  singulière  .au  VaKrde- 
Traversen  1761,  XVIII,  189. 

Avarice.  Comiaent  elle -se  cooci» 
-  lioit  dans  Rouascan  avec  le  plus 

frand  mépris  pour  l'argent,  I, 
I .  L'avare  o'a  pas  proprement 
de  passion  qui  le  doQuoe,  V, 
356. 


B. 


Babil.  ÇQiptfi^o$.  cf Ifii  des  peûtes 
filles  iKiat  être,  IX,  a38. 

Bâcle,  jeune  GéoevQ^s.  V^  yoir 
Roufisea.u  à  Turin,  ^el  ,se  lie 
d'amitié  avec  l|ai.  Suites  decette 
liaison,  I,  i4i. 

Baocerït,  Gén.evois.  Inspire  h 
Rousseau  la  |i^ssâod«  du  jei|  de^ 
échecs,  I)  339.  . 

Bains  à  Veau  froji<ie.  Y  jjouraettre 
et  l^ajb^jtuer  p^r  degrés  les  e^ 
fants,VHÏ,57;XVjII,?6f. 

Ballexserd,  Genevois ,  auteur 
d'i^ne  ffisser^tiQn  sur  V^dif-r 
cation  pjiysi/jpie  des  enfants, 
CQuroQ^ée  par  ra,c^déraie  jles 
sciences  de  flarle.i;»»  Ij,  4^1  » 
V^I,  3o.        .      / 

Baluè^^.  a^l^Hf  fJ'fWÇ  V^éQrle 
de  la  Jffu^iqu^f.hçttfe  flajlteiise 
oue  Roiisse^u  lui  /écfit,  ^ÎII, 
41J. 

Balspublics.  Voye?  JJfqn^Sy  fêtes, 

Bavcbiebi  (le  P.  ).  Rousseau  étu* 
die  les  ouvrages  de  cet  auteur 
sur  la  musique,  },  36^. 

BttniqnSy  comparés  aux  Gaures 
pojir  la  douceur,  ^fH)  253. 

Bafbarismçs  et  Solécismes.  Voyez 
Gramnuiire. 

BABBANT4VE  (madame).  Ce  que 


lui  écrit  David  Hume  surRbus- 
sçau,  m,  129  et  i3o. 
Barbeyra'c.  Sa  traduction  du  Trai- 
té de  Grptius,  citée,  IV,  267.; 

V,  J2$. 

Babdin  ,  libraire  à  Genève.  Abus 
.  d'autorité  dont  il  est  victime., 
'X,435- 

Bardonaitche  (madame  la  prési- 
dente de).  Rousseau  en  fait  la 
connoissance ,  1 ,  3 1 6. 

Barillo^,  père  et  fil^,  de  Genève. 
,  Lpur^  liaisons  avec  Rousseau , 
I,  3ï,6,  363. 

Barjag.  Fait  nommer  le  comte  de 
Moqtaigu  ambassadeur  à  ye- 
nise,  II,  28. 

Barthelemi  (l'abbé),  II,  366. 

Barthès,  secrétaire  d'ambassade 
ei)  ,Sui$se9  prie  Roussean'  de 
s'ptablir  à  Bienne,  ÏII,  ipS. 

Bas.ilje:  (madain^),  jeune  mar- 
chande à  Turrn.  Accueille  Rous- 
seau, qui  en  devient  amoureux  ; 
I,  io3.  Retour  de  M.  Baçil^,  et 
ce  qui  en  résulta,  1 12. 

Basti  nE(  de  ),  compilateur'et  jour- 
naliste, auquel  Rousseau  céda 
son  extrait  de  la  -paix  perp4- 
tuelUy  n,  420.  Lettre  que  lui 
écrit  Rousseau  au  sujet  de  son 
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journal,   imitais,    Le   monde 
comme  il  est  y  XVII,  ^ly.' 

3astUle(\ii).  Ce  que,ttotisseau  eût 
fait  s'il  y  eût  été  mis,  I,  25o. 
Proposition  qui  lui  est  faite  d*y 
passer  quelques  semaines,'  II. 
465. 

Batistim.  Une  cantate  de  ce  com- 
positeur, intitulée  Les  Bains  de 
Thometyy  proeure  à  Rousseau 
:  une  aventure  agréable ,  1 ,  346. 

Bâton  brisé  (  expérience  du  )  dans 
Teau,  vni,  367,  36o,  362. 

Batle.  Son  opinion  sur  le  fana- 
tisme comparé  à  Tathéisme, 
IX,  110.  Sur  son  opinion  à 
l'égard  de  la  religion,  Y,  aSg. 

Beau  moral.  Son  simulacre  nous 
doit  être  toujours  présent,  VI, 

.   3 1  o.  Effets  de  cette  disposition , 
ibid, 
/Beau -Château.    Lettre    amicale 
que  lui  écrit  Rousseau ,  XVIU, 
212.  " 

Beaufort  (le  duc  de  V  Eût  été  mis 
à  ladiscipline  par  les  Genevois, 
V,  221. 

Beaumont  (de),  archevêque  de 
Paris.  Pourquoi  Rousseau  croit 
devoir  répondre  à  son  Mande- 
ment, III,  28.  Rousseau  se  re- 
pent  d'avoir  donné  cette  ré- 
ponse ^  imprimer;  veut  la  re- 
tirer lorsqu  il  n'est  plus  temps , 
XVIII,  222.  Témoignage  no- 
norahle  que  l'archevêque  a  de 
tout  temps  rendu  de  l'aùteur 
A* Emile,  X,  118.  Rousseau  as- 
sure qu'il  i'a  toujours  aimé  et 
respecté,  malgré  ses  travers, 

xvni,  234. 

ISeauriep,  auteur  de  V Élève  de  la 
Nature.  Opinion  de  Rousseau 
sur  cet  ouvrage,'  XVIII,  388. 

Beausoure.  Son  Histoire  du  Ma- 
nichéisme y  citée  ^  X  ^  ^y . 

Beauté.  Son  vrai  triomphe  est  de 
briller  par  elle-même,  IX,  aSo. 
Ne  rêgnejamais  avec  plusd'em 


pire  qu*au  milieu  .des  soins 
,  champêtres,  Vil,  3oo.  Grande 
beauté,  plutôt  à  fuir  qu'à  re- 
chercher dans  lé  ndariage,  IX, 
3 1  y  ;  Beauté  renommée  des 
femmes  grecques,  pour  quelle 
cause ,  2 19.. 

Beauteville  (le  chevalier),  am- 
bassadeur de  France  à  SoleuVe, 
III,  108. 

Begket,  libraire  à  Londres.  Ses 
mauvais  procédés  à  Tégârd  <fe 
Rousseau,  XIX,  347* 

Bellegarde  (le  comte  de).  Ses 
liaisons  avec  Rousseau,  I,  3i  3. 

Belloy  (de  )  auteur  tragique.  Ob- 
servations de  Rousseau  sur  les 
tragédies  de  Stvyard  et  de  Ga- 
•  brieile^  XX,  255,  307. 

Benoît^  éditeur  de  la  musique  ma- 
nuscrite de  Rousseau,  XIII,  4- 

Bebard,  chanteur  de  l'opéra,  II, 
85. 

Bercer  des  enfants,  usage  perni- 
cieux, VIII,  58. 

Bérénice,  tragédie.  Jugée  sous  le 
rapport  moral,  XI,  69. 

Berciachi  ,  célèbre  chanteur  ita- 
lien,  inventeur    de    l'arfëtte, 

xm,376. 

Bernard  (  Suzanne  ),  femme  d'I- 
saac  Rousseau ,  et  mère  de 
Jean-Jacques.  Ses  qualités  et 
ses  vertus,  î,  ,4* 

Bernard  (Gabriel),  ingénieur,  et 
oncie  maternel  de  Rousseau, 
1 ,  5.  Rousseau  confie  à  un  su- 
jet du  roi  de  Sardaigne  un  mé- 
moire du  fameux  MicheH  Du- 
cret,  trouvé  dans  ses  papiers 
contre  les  fortifications  de  Ge- 
nève, 3 18.  Meurt  à  Charle- 
stown,  I,  3 16. 

Bernard,  fils  du  précédent,  et 
cousin  de  Rousseau.  Mis  en 
pension  avec  lai  chez  le  mi- 
nistre Lambercier.  Leur  ami* 
tié,  î ,  1 5.  Leur  séparation,  60, 
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Meurt  ftu  service   du   roi  de 
Prusse,  I,  3i6. 

Berixa]id( Samuel),  père  de  ma- 
dame Dupin,  11,  a).  Donnott 
son  portrait  à  des  personnes 
d'un  rang  plus  élevë.  Ce  qui 
lui  en  arriva,  XVIII,  226. 

3ent€.  Discours  que  Rousseau 
prononce  devant  son  Séiiat, 
comme  interprète  de  TAfclii- 
mandrite,  I,  226.  Transports 
deRousseau  sortant  deFrance, 
à  son  arrivée  sur  son  territoire  , 
II,  479-  Le  sénat  fait  signifier 
.  à  Rousseau,  réfugié  à'Yverdun , 
Tordre  de  sortir  du  territoire, 
in,  5;  XVIII,  62,  65.  Semble 

•  disposé  à  le  laisser  tranquille 
dans  rite  de  Saint-Pierre,  80. 
L'en  expulse,  94. 

Beritex  (de),  évêque  titulaire  de 
Genève,  I,  69.  Ce  qu'il  fait 
pour  Rousseau ,  76, 169.  Com- 
ment Rousseau  contribue  à  le 
faire  passer  pour  saint,  174; 

XII,  48. 

BlSRifis  (Tabbé,  depuis  cardinal 
de).  En  quelle  société  Rous- 
seau Ta  connu,  II,  28. 

Berruter  (le p.)  A  mis  la  Bible 
en  histoires  galantes ,  VI ,  388. 
Rousseau  trouve  son  ton  de 
mauvais  goût,  X,  25o. 

Berthblier  (Philibert),  martyr 
de  la  liberté  à  Genève,  XI, 
,  162.  Épitaphe  qaon  luiavoit 
faite.,  ihid. 

Bbrthier  (  le  P.),jésuite.  A  quelle 
oecasîon  Rousseau  fait  sa  con- 
noissance,  II,  74*  Ce  quil  en 
pensoit,  44S* 

Bertbibr  Me  p.),  oratorien,  pro- 
fesseur de  physique.  Comment 
Rousseau  cesse  de  le  regarder 
comme  un  bon  homme,  II, 
353. 

Besse  (M.  de.).  Ses  liaisons  avec 
Rousseau,  II,  loo. 
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Bettira,  danseuse  italienne,  II, 
59. 

Beitzenval  (  madame  de  ).  Visite 
que  Rousseau  lui  fait,  et  ca- 
ractère de  cette  dame,  II,  19. 
Le  reçoit  mal  à  son  retour  de 
Venise,  et  pourquoi,  73. 

Be^I  (Théodore  de),  cité,  X, 
226. 

Bible  Lecture  ordinaire  de  Rous- 
seau tous  les  soirs,  II,  4^^'  Son 
langage  à-la-fois  modeste  et 
naïf,  IX,  1 35.  Il  est  plus. croya- 
ble que  la  Bible  soit  altérée, 
que  Dieu  injuste  et  malfaisant, 
XI,  t5.  Passages  de  la  Bible 
cités.  Ancien  Testament  :  Ge- 
nèse, VII,  3oo;  X,  22;  XIII, 
1 84>  Elzode ,  X ,  239.  Deutéro- 
home,  IX,8i,2o6;X,94-Ju-t 

,  ges,  V,  255.  Ruth.,  VII,  3oo. 
Rois,  VI,  121;  IX,  41 5.  Psau- 
mes,IV,  i82;VI,  i2i;IX,49- 
Prov.,iy,  178;  VI,  23;  IX, 
197,  267.  Ecclésiastique,  FV, 
162,  1 82  ;  XI,  7.  Nouveau  Tes- 
tament;  Évang.  de  saint  Mat- 
thieu, III,  2i3;  IX,  101;  X, 
189,  219,  223.  Évang.  de  saint 
Marc^  ÎV,  182  ;X,  189,  219, 
223.  Évang.  de  saint  Luc,  IV, 

175,    182;  X,    189,  219,  223. 

Évang.  de  saint  Jean, X,  189, 
219,223,  232.  Actes  des  Apô- 
tres, X,  109* 

Bienfaiianee  y  Bienfaits,  Discer- 
nement nécessaire  dans  l'exer- 
cice de  la  bienfaisance,  VII, 
199.  Moins  d'obligés  ingrats 
que  de  bienfaiteurs  intéreésés, 
VIII,  4>5.  Principes  et  senti- 
ments d(B  Rousseau  relative- 
ment à  lui-même  en  cette  ma- 
tière. Voyez  J.-J.  Rousseau.tJn 
don  honnête  à  faire  est  tou- 
ours  honnête  à  recevoir,  VI , 
.83.  Rousseau  ne  reconnoit 
pour  ses  vrais  bienfaiteurs  que 
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milord  maré^al  et  du  Peyroti, 
XIX,  4(>o*' 

ûifit  daB&  .eette  ville.,  en  prend 
la  résolution  4  III,  404.  Est 
forcé 4*èn  «ocUr,  1 6 1 .  }>e9crip<- 
tioA  du  lao  de  B^eiine  et  de  ses 
rivages,  m,  81. 

Bienséance.  Ne  doit  jamais  fem* 
portier  sur  la  vertu,  YI,  4349 
N'est  souvent  que  le  masque 
/       du  vice,  VII,  40. 

Bilboquet.  Goût  de  Rousseau 
pour  cet  amuseraient,  I,  ^96; 
XïX,  124,  187. 

BiKis  (Fabbé  de).  Attaché  à  M*  de 
Montaiçu ,  ambassadeur  à  Ve- 

nise,  II,  99,34,  5i. 

Blainville,  inventeur  d*un  nou- 
veau- mode  de  ipusique ,  XIII, 
395*  Idée  de  ce  n)ode,XIV,4i4* 

BLAïgviLjLE  (  madame  de  ) ,  bcïle- 
*^sqeur  de  madame  d'Houdetot, 
11,263,  343. 

Hlaire  (de),  conseiller  au  parle- 
ment. Son  jugement  sur  \É~ 
mile.  If,  459. 

Blanchard  (  Fabbé) ,  maître  de 
mnsiquede  la  cathédrale  à  Be- 
sançon, I,  304.  Rousseau  se 

/  rend  auprès  de  luipojir  pren- 
dre desleçonsdecomposition, 
3o6. 

ROoiw,  auteur  d'un  traité  de  la 
Bjépublique y  en  six  livres.  Jus- 
tifié sur  remploi  du  mot  ci' 
tayen,  V,  *i3.  60»  ouvrage 
cité,  IV,  388,396,408. 

BoècB,  ciié,XlIÏ,4o8;XV,  5, 

»o4- 
Boii.Eàn*DBSP!i1SAvx.Son  Art  poé*- 

tiffuéy  cité,  XIV,  167. 
BoisePXGi^  (  Roualle  de) ,  conseil- 
ler au  parlement.  Â  quelle  oc- 
cjision  Rousseau  fait  sa  con- 
noissan6e,lI,363.  Son  système 
de  musique,  XI,  198.  Exposé 
succinct  de  ce  système,  XV, 
■S  10.  Notice  sur  lui  et  sofi  lils  , 


VHI,  ^^Q.  Voytz  SumicifAiir- 
MiasERT.  ' 

Boissi  (M.  de ),  de  f académie 
l'raAçoise,  auteur  du  Afotvure 
delrà^ce.  Répréheadible  d'a- 
voir fait  imprimer  One  lettre 
de  Voltaire  avec  la  réponse, 
XVUy,  193.  Biousseau  l'engiige 
.  à  publier  ta  lettre  dun  négo* 
ciant  deBordeaiix,  i^%>. 

Bonlile)^  est  le  beau  nM&  en  ac- 
tion; ils  ont  tous  deiix  ,une 
source  commune,  VI,  70,  Ne 
dépend  pas  du  jugement  des 

hommes,,  21 4* 

Bon.  L'hoinme  qui  n'est  que  hon, 
ne  l'est 'que  pour  liii,  fX,  389'. 

BûNMS  (  le  marqiiis  He),  am(>9ftsa  r 
dei^r  de  Franee  à  Sol^ur^.  Re- 
tient Rousse^iu  qui  voyiig^oit 
avec  rArchimanorite.  Ôe  qiy'^l 
faitjiour  son  ^vanceme^t,  I, 
227.  ^      . 

BoNpELi  (mademoiselle),  corres- 
pond ^vec  Rousseau,  XVIII, 

343;  XIX,  440. 

Bonheur.  Fin  de  tout  être  sqp- 
sible  5 IX, 384.  Sa  âoi^rce  n'est 
ni  dans  Pobjet  désiré,  ni  dans 
leçosurde  celui  qijii  le  possède, 
mais  dans  le  rapport  de  l'un  et 
derautre,  VF,  01 3.  Bonheur 
Je  rhomme  naturel ,  en  quoi 
consiste,  VIIÏ,3oï.  S'il  en  est 
un  exempte  stir  la  terre ,  il  se 

~  trouve  danstin  homme  de  bien, 
VI,  3 1 2  La  vevtu  nele  donne 
pas,  mais  on  ne  peut  le  goiiier 
sans  elle,  XVII,  498  ;  XVIfl, 
391.  Bonheur  et  malheur  ab- 
solu n^existent  point  pour 
rhomme;  son  honhenrest  un 
état  négatif,  VIII ,  qS.  Résulte 
d*un  parfait  équilibre  entre  les 
faciittés  et  !e$  désirs.  Oom- 
raent  l'obteiiir.  96...  106.  Ce- 
lui que  nous  vt>ulons  tirer  de 
ce  qui  nous'  est  étranger  est 
un  bonheur  fdux.  On  ne  le 
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trouve  i)iie  damrMtitnè  de  soi- 
^éme  et  en  se  détachant  le 
plus  possible  de  ce  qui  ne  nous 
Appartient  point  réeii«dieiit, 
XyUI,445sXX,  941.  On  en 
juge  trop  sur  les  apparences; 
quelle  Ast  celle  d'un  homme 
vraiment  heureux,  VIII,  4^^- 
]N*est  pas  composé  d'instants 
fugitifs; c'est  Ho  état  simple  et 
permanent.  Description  ae  èet 
état!,  m,  3o4t  XX,  û^a.  Gir^ 
constances  nécessaires  pour  le 
constituer  et  le  rendre  dura» 
ble,  01, 3o6iLes  privations  pas- 
sagères et  modérées  rendent 
les  jouissance»  plus  sensibles  et 
nous  laissent  maîtres  de  nous- 
mémes,'VII,ao9.0ii  jouit  moins 
de  ce  qu'on  obtient  qu«  de  ce 
qu'on  espère.  Vivre  sans  désir, 
c'est  être  mort,  43i.  Il  est  faux 
qu'il  y  ait  même  dose  de  bon- 
heur et  de  malheur  dans  tous 
les  états,  VIII, 397.  Quels  sont 
ceux  que  dans  la  société  Rous- 
seau a  reccmntts'  être  dans  la 
condition  la   plus  heureuse, 
XVm^  368.  Gomment  l'étude 
peut  procurer  le  bonheur,378. 
Il  nous  quitte  ou  nous  le  quit- 
tons, IX,. SgS* 
Bonne,  V^yes  Gouvemanteé 
BoHREFOiiD.  A  quelle   occasion 
Rousseau  fait  sa  conaoissance, 
et  quels  avantages  il  en  retire  ; 
II,  10,  i5. 
BovmsT,  Genevois  et  natulraliste. 
Écrit  pour  réfuter  Rousseau, 
et  se  caehé  sous  le  nom  de 
Philopolis,  UI,  67;  IV,  341. 
BotmKVAL^  intendant  des  Menus. 
Fait  exécuter  aux  frais. du  roi 
l'opéra  des  Muses  galantes ,  II, 
86. 
Bons  mots.  Le  moyen  d'en  trou- 
ver quelques  uns  est  de  dire 
beaucoup  de  sottises,  VIII, 


XX. 


fionié.  De  tous  tes  attributs  delà 
Divinité,  eét  celui  sabS  lequel 
on  la  peut  le  moins  concevoir. 

'  VQI,  7  9 .  L'homme  qxli  n'est  que 
bon,  n'est  bon  que  pour  lui, 
IX,  38g.  Modification  et  excep- 
tion à  cette  maxime,  XIX,  409. 

Bonté  et  Justice,  Véritables  affec- 
tions de  Tame ,  et  non  de  purs 
êtres  moraux  formés  pa^  Fen- 
tendemënt,  VIII,  417* 

fiORDËS,  académicien  de  Lyon. 
Donne  à  Rousseau  des  recom- 
mandations pour  Paris ,  H,  6 , 
ÉfAtite  en  vers  que  Rousseau 
lui  adresse,  XII,  253.  Véritable 
cause  de  sa  haine  contre  Rous- 
seau, et  mépris  de  celui-ci 
relativement  aux  deux  discours 
de  Bordes  stir  les  sciences,  1 3g. 
Réponse  que  lui  faitRousseau, 
IV,  104. 

BoRUEO,  médecin.  De  quelle  iha- 
nière  il  traite  le  jeune  comte 
de  Luxembourg,  II,  433. 

jBorremt^s  (îles).  H,  72,  236. 
Lieu  comparé  à  la  plas  jolie 
de  ces  îles,  37$. 

BdsstifiT.^on  Exposition  de  ladùc- 
trine  de  tÉglisecatkoHque,  d- 
tée,IX,  89. 

Botanitjue^  Etude  de  pure  curio- 
sité ,  Xn ,  344*  I^  goût  de  cette 
science  tient  k  des  connois- 
sances  charinantes ,  et  peut  les 
étendre  à  l'infini,  XIX,  277. 
Considérée  comme  partie  de  la 
médecine ,  est  ce  qui  a  nui  à  ses 
|>rogrè9,XlI,  439.  Méthode  Vi- 
cieuse des  premiers  botanistes, 
440.  Éloge  des  frères  Bauhin, 
442.  De  Toumefort,  443-  Pro- 
grès dus  à  Linnsus  et  à  sa  no- 
menclature,   444*    Nécessité 
d'une    bonne    nomenclature , 
44?  9  44^-  Motifs  depréférence- 
pour  ce  genre   d'étude,  tirés 
de  la   composition  des   trois 
.    régùes  de  la  nature,  HI,  335. 
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Occacion    qa  avait  Roasseau  de  )  yenoit  visiter  Bousseaa 
dan9  sa  jeunesse  de  prendye  à  Mont-Louis,  II,   387. 
du  ^oût  {>our  cette  science,  J^ou/Jjfbnstto/tens. Leur  arrivée  et 
et  ce  ^ui  «ooipéche  ce   goût  .  leur  séjour  à  Paris.  Liste  des 
de  uaitre,  I,  363.  La  même  pièces  par  eux  représentées, 
idée, (celle  des  vertus  médici-  II,  165}  XIII,  235. 
nale»)  élojlgne  de  oette  étude  Bouillie,  Nourriture  malsaine, 
beaucoup  de  ;gens,  III,  328.  VIII,  78. 
époque    où    Rousseau   com-  Boulangeb,  auteur  du  Despotisme 
mence  à  se   passionner  pour  ^n'ento/.  Rousseau  fait  sa  con- 
cile, et  ce  qui  le  porte  à  s'y  noissance,  II,  i5o. 
livrer,  86.  Le  goût  de  cette  Boule  roulée  entre  deux  doigts 
science  devient  chez  Rousseau  croisés  y  VIU,  356,  363. 
unepassion  d*enfant,XIX,332.  Bourbohnais  (.mademoiselle)^  ce- 
Use  dispose  à  la  quitter  tota-  .  lèbre  chanteuse,  est  chargée 
lement,  XX,  233.  Rareté  des  d* exécuter    divers    morceaux 
livres  de  botanique  à  Paris,  au  d  un  opéra  de  Rousseau,  11,85. 
temps  où  il  enfaisoit  chercher  Bouaetxe  ^^madame  ).  Rousseau 
(1767),  XIX ,  5 1 3.  V  Rousseau  la  remercie •  de  ses >ers  ,  XVII , 
a  fait  un  grand  travail  sur  ses  47^> 

Ï)ropres  livres  relativement  à  Boussole.  Comment  Emile  par- 

a  synonymie,XX,  23i.  vient  à  avoir  une  .idée  de  cet 

J9otonr^ue.  (Dictionnaire de).Pro-  instrument,  VIU,  290...  297. 

jet  entre  Rousseau  et  duPey-  Rovier,-  avocat  à  Grenoble.  Sin- 

rou,  XIX,  277.  gulière  réponse  qu'il  fait  à  une 

Bouchard^  libraire  à  Ghambéry;  .demande  de  Rousseau  sur  la 

ses  relations  avec  Rousseau,  qualité  vénéneuse  des  fruits 

I,  343.  a'un  arbuste,  III,  34i-  Pro- 

Bouchers.   Ne    sont  pas    reçus  voque  inconsidérément    Faf- 

comme  j urés  chez  les  Anglois ,  faire  du  chamoiseur Thévenin, 

VIII,  253.  XX,  87. 

BouFFLERS   (la    comtesse   de).  Boy  de  La  Tour,  de  Lyon.  Service 

Commencement  de  ses  liaisons  qu'il  rend  à  Rousseau,  II,  7 1 . 

avec  Rousseau,  II,  374*  Mo-^  Bot  de  La  Tour  «(madame) ,  fille 

tifs  de  Rousseau  pour  croire  du  précédent,  lil,  a.  Propose 

s'en  être  fait  une  ennemie,  à  Rousseau  sa  maison  de  Mo- 

365 1  ^i^f  4^*  Son  jugement  tiers ,  6. 

.    sur r£}m7e^4^8.Conseil qu'elle  Bot  de  La  Tour  (Pierre),  parent 

donne  à  Rousseau  de  se  reti-  de  la  précédente.   Rousseau 

rer  en  Angleterre  avec  Hun^e,  publie  contre  lut  la  VisM>n  de 

465.  Tance    vivement  Rous-  Pierre  de  la  Montagne,  111^66. 

SQau^  retiré  à  Motiers ,  d'avoir  Boze  (  de  ),  garde  des  ntédailles 

communié ,  III  ,27.  du  -cabinet  du  roi.  Rousseau 
Boufflers  (mademoiselle   de).   ,     fait  sa  connoissance,  II,  10. 

^oj^ez  Lauzun.  Caractère  de  son  épouse,  11. 

Boufflers  (l'abbé  de).  Son  carac-  Brantôme.  Trait  singulier  qu'il 

tère.  Mauvais  tour  qu'il  joue  à  rapporte ,  IX ,  283. 

Rousseau ,  II ,  4^5.  Bravoure.  Ne.  doit  pas  être  comp- 

BouFFLERS (  madame  la  duchesse  tée  au  nombre  des  vertus,  IV, 
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i5i.  Ne  eoostitue  pas  un  ca- 
ractère, 1.56. 

Bbeil  (la  marquise  de).  Rousseau 
étant  à  son  service  est  en  traité 
avec  dédain,  I^  iSy. 

Breil  (mademoiselle  de),  fille  de 
la  marquise.  Rousseau  en  de- 
vient amoureux,  I,  i34- 

BBfGMOLÉ  (madame  de).  Dans 
quelle  société  Rousseau  fit  sa 
connoissance,  II,  sS* 

BiiOGLiB  (madame  de).  Rousseau 
fait  sa  connoissance  chez  ma- 
dame de  Beuzenval,  II ,  19.  EOe 
lui  donne  un  Roman  de  I)n- 
dos,  21.  Le  pronose  pour  se- 
'  crétaire  à  M.  ae  Blontaigu, 
nommé  ambassadeur  à  Venise, 

28. 
BftooiLe-B€)TH]nr,  jeune  Aôglois. 
Dépositaire' du  manuscrit  du 
premier  des  Dialogues^  XVI, 

Bbossabd.  Auteur  d'un  Diction- 
naire de  Muiique,  ^^t  ^^t 

BRUHœB>n'ABE.AiNCoi7RT,  médecin. 
Sa  Dissertation  sur  l'incertitude 
des  signes  de  la  mort^  citée,  X, 
aSa. 

Bruhl  (M.  de).  Son  air,  son  ton, 
'ses  manières,  déplaisoient  à 
Rousseau,  XIX,  4o4> 

BnuRA ,  chanteuse  italienne,  exé- 
cute un  motet  de  la  composi- 
tion de  Rousseau,  II,  289. 

BMfrt»,  consul  de  Rome*  Exa- 
men de  sa  conduite,  IV ^  i3i. 
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Sa  mort  héroïque,  VI,  3ii. 

Brvtsbt;  libraire  de  Lyon.  Fait 

une.  contrefaçon  de  YÉmile, 

xvni,3o. 

Bucentaure  (  cérémonie  du  )  à  Ve- 
nise, IX,  i3o.  . 

fiuFFOR.  En  quelle  société  Rous- 
seau fait  sa  con&oissanoe,  II, 
^3. Sonéloge.  Rousseau  auroit 
désiré  le  voir  davantage  et  pro- 
fiter de  ses  invitations,  XVIIJ, 
446-  Passage  de  cet  écrivain 
qui  offre  toute  fa  substance  du 
Discoure  sur  rinégalité,  IV , 
362.  €ité,  3oa,  3o49  3o7,  3i  i  ; 
Vni,  ao,  3o,  58,  aïo,  376. 

BuoKonciNi ,  célèbre  musicien 
italien,  XIII,  aSy. 

Burette, de  Tacadémie  des  scien- 
ces. Fait  exécuter  des  mor- 
ceaux de  musique  grecque, 
XIII,  i96;XXV,5i. 

BuRtrANi).  Rousseau  l'engage  à 
lire  plus  attentivement  la  t*ro- 
fesision  de  foi  du  Vicaire  Sa^- 
voyard,  qu'il  avoit  critiquée, 
XVniy  35 1.  Rousseau  lui  écrit 
qu'il  ne  craint  pas  les  explica- 
tions, mais  les  discours  inu- 
tiles, a35.  Il  avoue  qu'il  l'avoit 
mal  jugé,  a4o. 

Bornet  (Thomas).  Cité,  X,  ao. 

BuTTA-Fuoco.  D'accord  avec  le 
général  Paoli,  demande  à  Rous- 
seau un  plan  de  législation 
pour  la  Corse,  III,  98.  Cor- 
respondance à  ce  sujet,  V, 
4>i* 


C. 


Cahrières  et  Merindol^  bourgs  du 
Gomtat.  Ce  qu'il  eût  fallu  pour 
que  le  massacre  de  leurs  habi- 
tants n'eût  pali  lieu,  X,  87. 

Cadres  dorés.  Leur  usage  pour 
ËmUe,  Vm,  a3f4. 

Cahvsac,   amant   de    mademoi- 


selle Fel.  Aventura  singulière 
à  ce  sujet,  II,  144.  Ce  qu'il 
voyoit  dans  le  Cantique  des 
Cantiques^  XIV,  114. 

Caugula.  Son  raisonnemeqt  fa- 
vorable au  despotisme,  V,  100. 

CA1.VIN.  Son  éloge  comme  légis- 

3o. 
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latéary  Vf  141.  Id^  de  son  «fti-  vice  qu'il  en  reçoit,  19.  Rout- 

ractère,  eonime  chef  de  secte^  sean  cesse  de  le  voir  et  pour- 

X)  31 1.  quoi,  73. 

Canard.  Watoire  du  canard  de  la  GàrnuAiiB  (le  comte  de)^  aoD- 

Feire,  VUI,  39a.  bassadeur  à  Gonstantinople.  A 

GANAYASy   masicien  pigmentais,  quelle  occasion  Rousseau ades 

I9  370.  relations  avec  lui,  II,  4^.    ^ 

Candide,  Roman  de  Voltaire,  est  Gastribs  (  M.  de  ).  Sen  propos  sur 

la  réponse  k  la  lettre  de  Bons-  la  rupture  de  Rousseau  et  de 

seau  sur  le  Poème  dëLUbimne,  Diderot,  XVII,  336. 

n,  334;  XVni,  355.  GATAHEo(mademoisellede)^Pour- 

G^'lttle  (^le).  On  n*en  doit  quoi  Rousseau  ne  se  livre  pas . 

Eoint  souffrir  dans   un  état  à  «on  go4t  pour  elle,  II,  69. 

ien- gouverné^  V,  Koy*  EUes  Gsfi^^tfme.  Il  serait  ii   souhai- 

se  ressead>lent  toutes.  Ge  n*est  ter  qu'on  en  fit  un  tout  autre 

pas  Ul  qu'il  faut  étudier  un  qneeeuzquiexisteilt,IX,344- 

peuple ,  mais  dans  les  nrovin<«  Exemple  de  la  manière  dont  la 

ces  reculées,   VI,  338;  IX,  première quMtion peut  en élre 

436.  traitée,  344*«*  3^0. 

Caprices.  Ne  sont  pas  à  craindre  GatbSbt  {Lettres  de  wixia^)»  Voy,< 

pour  l'enfant  laissé  en  liberté,  RiceoBiMt  (madAme). 

VIII,  183.  Exemples  de  la  ma-  Gatiuma,  V,  a65;  IX,  67. 

nière  ^'en  guérir  un  enfant,  Catî/tna,  tragédie  de  Grébillon. 

i83,  184.  ^"8^  so«s  le  jrqpport  moral, 

Gabmo,   «eorétaire   de  l'ambas-  XI,  36. 

9ade  d'Espagne  à  Venise.  Ses  Caton   le  Genseuh.  Se   déclare 

liaiaOBs  avec  Rousseau,  U,  4k.  contre  les  Greos  qui  corcoini- 

AcCord  fait  avec  lui  au  suiet  poient  ses  concitoyens,  IV,  iS. 

de Ja  jeune  Azoletti^  69.  Rons-  Élève  lui-même  sfm  filé  dès  le 

seau  le  levoit  à  Montmorenci ,  berceau ,  VUl ,  34* 

358.  Gato*  d'UnQOB.  SeraMnt  que  son 

CaTfies  géographiques*  Quelles  se*  père  exige  qu'il  prête  avant  de 

ront  cellesl^d'Émile,  VIII,  a86.  continuer  de  servir  sous  Popi- 

GAanÈH^  Rousseau,  en  le  semer-  Iîub,  V,  107.  Quelle  opinion  on 

eiant  de  ses  offres,  le  tutoie  à  avait  de  lui  dans  son  enfance, 

son  exemple,  XVII,  396.  VIII,  i53<  Ge  qu'il  a  lait  pour 

CABTOUOBBi  ftUaeux  voleur.  On  sa  patrie  et  le  genre  huaHÛBj! 

eût  pu  raisonnablement  tenter  IV^  1 1^.  Foi  d^aoé  dans  son 

sa  conversion,  mais  un  homme  siècle ,  339.  Mis  en  opposition 

sage  n'eût  point  entrepris  celle  avec  Socrate,  374*  Gomment 

deGromwelI,IV,96.  Futbrave,  il  répond  à  Gésar,  lors  de  la 

mais  dune  autre  manière  que  délibération  sur  Gatilina,  V, 

Bàyard,  1S6.  365.  Sa  mori  citée  comme  un 

Cassahdrey  roman  de  la  Galpre-  modèle  d'kéroïsme,  VI,  3li. 


nède.  C^niôn  de  Rousseau  sur  CAtoit  (le  P%  ),  cordelière  I,  187. 

cette  production  et  sur  celles  PoiFtrait  de  ce  religieux^  971. 

du  même  genre,  Vm,  434*  Ses  midhenrs,  373.    . 

Cabtbl  (le  P.  ),  jésuite.  Rousseau  Gausars  f  de  Moléon  àe),  X,  270. 

fait  sa  connoissance,  II,  i o.  Se^  Gayliib  (le  comte  de  )•  Gonnois- 
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saace  agréable  pour  Rousseau, 
11,6. 

OHihat.  Effets  du  céKbat  imposé 
au  elei^é  de  FégKse  romaine , 
yfl ,  394*  Il  resuite  ^ujouM.  de 
cet  état  «quelque  désordre  pu- 
blie cm  caché,  ihid.  Ofifeuse  la 
Dotore  et  trompe  sa  destisa- 
tioti,  X,  65.  V^ytt  Auguste. 

•Censure,  Sa  définition,  V,  a5o. 
Est  utile  pour  consenpsr  les 
ceuvres,  jamais  pour  les  réta- 

'  biir,  aSi.  Aucun  vesti^  de 
contrainte  ne  doit  s*y  faire  re^ 
marquer,  sSs.  ffe  pourroit 
subsister  dmis  Tétat  actuel  de 
nos  mc^urs,  IV,  34o«>  Existe  a 
Genèw  dans  deux  institutions 
di£Mreiftes,  XI,  99. 

Ceroiet  à  Génère.  Voyea  Genève. 

Giais  ThesmophorefJYf  17  a. 

Ceffivolant»  Juste  conséquence 
tirée  de  son  ombre  par  un  en- 
fant, VIII,  273V 

CtakM,  Dans  son  triemplM,  il  est 
moins  admirable  que  Caton, 
qui  déchire  ses  entraides,  iX, 
56.  Comment  Caton  et  Cicéron 
répondent  à  son  plaidoyer 
poi|rCafilioa,V,  a65. 

GÉSABOM  (de^.  Rousseau  s'établit 
dans  sa  maison  àMonquin,  m, 
1 70.  Motifs  de  plainte  «e  Rous- 
seau contre' lui,  XX,  339. 

Chaiohos  (M.  de),  ehargfé  ^af- 
faires de  France  k  Sien;  bonne 
réeeptio»  qu'il  fait  à  Rousseau, 
II,  70. 

GhaiukT'  (  le  colonel  ).  Quel  ser- 
vice il  rend  ii  Rousseau^  III, 
80. 

Ghaiabs  (  mademoiselle  de  ),  éeo- 
lière  de  Rousseau  pour  la  mu- 
sique,!, 377. 

Chamhéiy.  tào^  des  habitants 
de  cette  vlHe,'1, 376. 

GuAMroKT.  Rousseau  '  le  remercie 
de  l'envoi  de  ses  vers,  XVIII, 
4oo. 
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GttAMOS.  Autorité  de  ce  dieu  chez 
les  Ammonites,  recennw»  par 

Jephté,V,354. 
Gràmfagheux   (de),    maire    de 

Rouiigoin,  Tun    des   témoins 
'•    du  mariage  de  Rousseau,  III, 

171.  * 

Chanson,  Pourquoi  la  musique 
'  françoise  est  plus  propre  à  ce 

genre   qu'à   tout  autre ,   VI, 

Ï79- 

CuAPPUis.  Ses  liaisons  avec  Rous- 
seau, U^  180. 

Charbonnier.,  Femme  d'un  char- 
bonnier 9  plus  respectable  que 
la  maîtresse  d'un  prince,  VII , 
343. 

CpARDiN,  voyageur.  N*a  rien 
laissé  à  dire  sur  la  Perse,  IV, 
337.  Cité,  V,  193;  VII,  359, 
IX,  ii3;XUI,  i58}XIV,  Sqo. 

Charité.  Cett^  vertu  n*est  pas  à 
l'usage  des  enfants,  VIII,  i45. 
Le  femte  charité  dt^  riche  n'est 
en  lui  qu'un  luxe  de  plus , 
XVII,  409. 

Gharlemaoub.  Ce  qu'il  fit  pour  la 
Téforme  du  ehant  françbis ,. 
XiII/33o}XV,84. 

CUAiOisa  VI ,  empereur ,  étoit 
grand  musicien.'  Genne  de  mu- 
srcmojqui  h|i  phûsoit  le  plus, 

xnr,  fi9. 

CuABLT  (làadame  de).  Portrait  de 
cette  dame,  I,  377. 

Charmettes.  (les).  Deseription  de 
cette  habitatton  ,^  1 ,  339. 

Charmettes  (le  verger  des),  piéee 
de  vers  de  Rousseau,  Xfl', 
345.       " 

€baboix)19  (te  comte  de).  Vexa- 
tions quil  exerçoit  sur  ses 
terres  pour  la  conservation 
de  sou  droit  de  chasse,  II, 
46a. 

C^ilROji.  Cité,  ES,  71^. 

Chasse,  Époque  où  cet  exercice 
est  convenable  et  utile  à  la 
jeunesse,  IX,  i37<  Moyen  de 
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goûUr  ce  plaisir  dans  ta  pléni- 
tude, igS. 

Gbassé  (  de  )  9  acteur  de  TOpéra , 
VI,  397.  Son  éloge ,  XIV,  49. 

Chastfité.  Sur  quoi  en  est  fonde  le 
devoir,  VH,..  390.  Se  soutient 
par  elle-même,  et  les  désirs 
réprimés  s'accoutument  à  ne 
plus  renaître,  VI,  ^i^.  Impor- 
tance et  heureux  effet  de  cette 
"▼ertu,  IX,  |36.  Source  d'hon- 
neur et  de  délices  pour  une 
belle  femme,  272.  Voyez  Tem- 
pérament.  , 

G9ATELST  (madame  du)«  Amie  de 
madame  de  Warens.  Rousseau 
fait  sa  connoissance  à  Lyon  .et 
en  reçoit  des  services,  I,  240, 

249- 
Châtiment  pour  les  enfants.  Voy. 

Punition. 

Ghckohceaux  (de),  fils  de  ma- 
dame Dupin.  Rousseau  est  pen- 
dant huit  jours  chargé  de  son 
éducation,  II,  25.  Fait  placer 
le  père  Le  Vassenr  dans  une 
maison  de  charité,  186. 

CaBRONCEAux  (madame  de).  Rous- 
seau conçoit  de  rattachement 
pour  cette  dame,  san^  cepen- 
dant en  devenir  amoureux,  II, 
laS;  elle  engage  Rousseau  à 
composer  un  traité  sur  l'édu- 
cation, II,  2o4> 

Chenonceaux  (château  de  ),  sur  le 
'  Cîher.  Quelles  furent  les-  occu- 
pations de  Rousseau  dans  ce 
séjour,  II,  98. 

Chimères.  Elles  ornent*  les  objets 
réels,  VIII,  263. 

Chimie.  Une  expérience  lie  chi- 
mie faillit  faire  perdre  la  vue 
à  Rousseau ,  1 ,  320.  Il  suit  des 
cours  de  cette  science  avec  M. 
de  Francueil,  II,  98.  Choses 
extraordinaires  quon  fait  à 
l'aide  de  cette  science,  et  dont 
il  a  fait  quelques  pues  lui-mé- 
mcy  X,  229. 


Chine.  Ses  lumières  n'ont  servi 
qu'à  hii  donner  des  vices  et  la 
soumettre  au  joug  de  l'étran- 

Ser^  IV,  i3.  Tableau  succinct 
es  mœurs  et  du  «airactène  des 
Chinois,  VII,  24-  Le  fanatisme 
dévot  s'y  réunit  au  fanatisme 

athée.  II,  44^*  ^^^  ^^  *^^^ 

1>euple  qui  fasse  exception  à 
'une  des  régies  établies  pour 
juger  de  la  bonté  relative  des 
gouvernements,  IX,  437* 
CaoïSEUt.  (le due  de).  Montre  des 
intentions  favorables  à  Rous- 
seau, et  ce  que  fait  Rousseau 
pour  lui  en  témoigner  sa  re- 
connoissance,  II,  ^2j.  Ques- 
tion de  M.  de  Luxemboniqg  à 
Rousseau,  relative  à  lui,  4^3. 
Rousseau  pense  qu'il  n'a  fait 
la  conquête  de  la  Corse  que 
pour  l'empêcher  d*en  être  ié* 
gislateur,  III,  102.  Est  à  ses 

Jeux  le  premier  et  le  plus  re- 
outable  de  ses  ennemis,  XX y 
261. 

Cborsbe.  Ajoute  mie  cinquième 
corde  à  la  lyre,  XV,  204. 

Christiotnisme.  Ce  qu'il  est,  quel 
esprit  il  inspire,  et  ce  que  se- 
roit  une  société  de  vrais  chré- 
tiens, V,  261.  Conmie  religion 
universelle,  est  le  plus  fort  lien 
de  la  société  générale ,  X ,  181, 
Mais  ne  peut  détenir  religion 
nationale  sans  inconvénients, 
182.  Ce  que  doit  faire  le  législa- 
teur en  pareil  cas,X,  i83.  Ta- 
bleau du  bien  qu'il  a  ÎFait  et  fait 
encore  à  l'humanité,  IX,  112. 
Fausse  opinion  des  catholiques 
sur  le  christianisme  et  sur  ses 
ministres,VII,465.  Le  vrai  chré- 
tien est  l'homme  juste,  les  vrais 
incrédules  sont  les  méchants  , 
439.  Le  vrai  christianisme  n'est 
que  la  religion  naturelle  mieux 
eiLpliquée ,  XVIQ ,  201. 

Chrtsostôhe  (Saint).  Cité,  XI,  1 9. 
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CicirfOir.  Son  tëmoîgna^  contre .  Gléopatib.  Idëé  de  la  passion 

les  sciences , IV,  7 1 .  Bassesse  quelle  pouvoit  inspirer,  IX, 

qui  lui  est  reprocnée,  VI ,  898 .  1 36. 

Blâme  à  tort- le  changement  Cléopatre,  Roman  de  la  Calpre- 
opëré  dans  la  manière  06  don-  nede;  ce  qu'en  pense  Rous- 
nerles  suffrages,  V,  ii^.  Sa  seau,  VIII,  ^2L 
conduite  dans  la  conjuration  Cléveland.  Effet  de  ce  roman  snr 
de  Gatilina,  2^q.  S»  réponse  à  Rousseau,  I,  322. 
Gësar*  lors  de  la  dëlibëration  Climat.  Son  influence  pour  dé- 
sur  ce  oenjurateur,  a65.  Gom-  terminer  la  forme  du  gpuver- 
paréàDémosthènes,  IX',  174.  nement,  V,  191.  Principale 
Cité,  IV,  71;  V,  107,  >6S;  VI,  cause  des  différences  caractë- 
3aa;  VIII,  18;  XI,  io3;  XIII,  ristiques  des  langues,  XIII, 
16S.  170,193.  Désavantage  des  cli- 

CincB.  PotMr-quoi  elle  dédaigne  les  mats  extrêmes  pour  la  culture 

compagnons  d*Uly sse,  IX,  37  8.  des  hommes ,  VIII ,  ^o. 

Cité,   Mot  dent  le  vrai  sens  est  GLostmE  (M.  de  La),  résident  de 

presque    entièremen^  effacé  France    à    Genève.    Devient 

cl^ez  les  modernes ,  V,  1 1 3.  amoureux  de  la  mère  de  Rous- 

Cîtojren.  Sens  de  ce  mot  dénaturé  seau,  I,  6,  3ii.  En  conserve 

parles  auteurs  françois  excep-  un  tendre  souvenir,  3 16.  Son 

té  d'Alembert,  V.  1 1 3,  IX,  161,  amitié  pour  Rousseau ,  II ,  70. 

433.  Il  devroit  être  effacé  des  Clôt  (madame).  Espièglerie  que 

langues  modernes,  VIII,  16.  lui  fait  Rousseau  dans  son  en- 

Véritakle  caractère  du  citoyen  fance,  I,  11. 

et  de  la  citoyenne,  VIII,  14*  CoccisiiA  (madame).  Commère  de 

Cttron(zestede). Livre faitparun  Rousseau.  Son  mari  s'empare 

Allemand  sur  cet  objet,  111,399.  d'un  mémoire  que  Rousseau 

Clairaut.  Ses  liaisons  avec  Rous-  lui  avoit  prêté ,  1 ,  3 1 8. 

seau,  n,  366.  Est  le  seul  qui  Coiffure  convenable  aux  enfants, 

exprime  publiquement  le  bien  VHI,  197.  La  coiffure  en  che- 

qu  il  pease  de  iÉmile\j  459.  veux  ne  convient  aux  femmes 

Olaparede.  Professeur  de  tbéolo-  que  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans, 

gie  à  Genève,  et  auteur  des  XVIII,  36 1. 

Considérations  sur  les  miracles,  Coin  du  Roi ,  coin  de  la  Reine. 

X|X,  ia4-  Ori^ne  de  ces  dénominations, 

Clarke.  Cité,  IX,  77.  II,  i65. 

0/avecin.Habiieté  d'une  Ângloise  Coindet,  Genevois.  Rend  des  ser- 

de  dix  ans  et  d'un  garçon  de  vices  à  Rousseau,  H,  357.S'in- 

sept  ans  sur  cet  instrument,  troduit*  à  l'hôtel  de  Luxem- 

VUI,    940*   ^^  préférable  à  bourg,  385,  et  chez  madame 

tons  les  antres,  sous  le  rap-  de  Verdelin,  39a.  Rousseau  se 

.   port  de  la  délicatesse  du  ton-  méfie  de  lui,  XIX,  49^*»  ^^) 

cher,  aai.  49* 

Cléheutd'Alexanorie.  On  luire-  Colère.  Sous  quelle  image  cette 

proche  justement  d'avoir  af-  passion  doit-elle  être  présen- 

lecté  dans  ses  écrits  une  éru-  tée  aux  enfants,  VIII,  i3i. 

dition  profane,  IV,  80.  Cité,  Collection  en  livres  ou  objets  et  art. 

IX,  33 1  ;  X,  46.  Ne  sont  jamais  complètes.  L'a- 
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bondance  y  fail  la  mù^èrey  IXy 

i83. 
Collèges.   Vices    de  réflucation 

qucmj  reçoit,  IV,  3i«  5a. 
GoLOMBiKR  (madame  da)*  Corn- 


lui,!!!,  6.  Suites  de  cette  liar 
son,  io5.  Quelle  lopinion. on 
«voit  de  lui  dans  sa  jeunesse, 
VIII ^  i5â.  Sa  Grammaire,  ci- 
teo,IV,  a33,  a38,3o6. 


ment  Rousseau  fait  sa  conupis-    Cokdorgkt.  Envoie  ses  Essais  dta- 


sance,  I,  366. 

C6mb  (le  frère)  visite  Rousseau 
et  détermine  le  genre  de  sa  n^a- 
ladië,  II,  4^5. 

Congédie.  S'il  eft  vrai  qu^elle  cor- 
rige les  mœurs.  XI,  29,  33. 
Son  principe  mtoe  fondé  sur 
un  vice  du  cœur  humaio,  V, 
43.  Voyez  Spectacles. 

Comédiens.  S'ils  peuvent  âtre  suf- 
fisamment contenus  par  des 
lois,  XI,  87.  Ont  généralement 
de  mauvaises  mœurs,  100.  Leur 
profession  est  partout  désho'^' 
uorante,  101  «Pourquoi,  }o6... 
1 25.  L'étoit  également  ohe^  les 
Romains,  toi,  io5.  Pourquoi 
elle  ne  Téloit  pas  chez  lesGrecs, 
io3.  Ce  qu*es{  cette  profession 
en  elle-même,  et  Tobje^  qu*oD 
s'y  propose,  106.  Ce  qui  dis- 
tingue le  comédien  de  Tora- 
teur  et  du  prédicateur,  108.  Le 
désordre  ii^évitable  des  açti^r 
Ces  entraîne  celui  des  ac- 
teurs, 10^..  Pourquoi  le  pre- 
mier est-il  inévitable,  109.... 
1  a4-  S'il  faut  mépriser  tous  les 
comédiens  ,  1  a4> 

Commander  et  Mir,  Ces  mots 
doivent  être  inconnus  aux  en- 
fants, VIII,  11 5. 

Goi^ARBT  (J.  A.).  Auteur  d'une 
brochure  contre  la  Profission 
de  foi,  XVIII,  ai  3. 

Compilateurs.  Ce  qu'eu  dit  Rous- 
seau, IX,  175. 

CoNDAMnrE  (de  La).  Singularité 
qu'il  rapporte,  IX,  ai.  Juge^ 
meut  quil  porte  de  Y  Emile, 

H,  459. 
GoifuiLLAC  (l'abbé  de).  Comment 
Rousseau  fit  counoissance  avec  < 


»a/jse  à  Rousseau,  XX,  a54. 

Confédérations.  Seul  moyen  de 
réunir  la  puissance  d'un  grand 
peuple  et  le  bon  ordre  d'un 
petit  état,  V,  aisr,  369,  3o5. 
Confédérations  en  Pologne, 
375,  345. 

Confesseur,  Langage  à  tenir  par 
un  catholique  à  son  confes- 
seur, XVIII,  449. 

Confessions  (les)  de  X  J.  Rousseau. 
Rey  et  Dudos  lui  ont  ;donné 
.l'idée  de  faire  cet  ouvrage,  II, 
371,  XIX,  18.  n  en  commence 
l'entreprise  à  Motiers.  Lacune 

Su'il  aperçoit  dans  le  recueil 
e  ses  lettres  à  cette  occasion, 
ni,  39.  N'a  jaaaais  mieux  senti 
son  aversion  pour  le  mensonge 
qu'en  écrivant  cet  ouvrage, 
388.  Y  a  tu  le  bien  plus  soi- 

tneuseni^nt  que  le  mal,  390, 
7a.  Objet  propre  de  cet  ou- 
vrage, II,  3,  37a.  Époques  de 
sa  composiition,  4*  La  pre- 
inière  partie  écrite  toute  de  mé- 
.  moire,  9.  Dans  qudles  dispo- 
sitions il  écrit  la  seconde,  ul.,- 
5.  Projet  abandonné  d'unsup» 
plément  à  cet  ouvrage,  -73. 
Rousseau  reconnoit  qu'il  n*a 

Iias  le  droit  d'être  sincère  pour 
es  autres  comme  pour  lui;  ce- 
pendant, vu  sa  situation  et 
lobjçt  de  son  entreprise,  doit 
être  juste  envers  lui-même  et 
tout  sacrifier  à  la  vérité,  189. 
XVni,  197.  Succèa  dfB  lec- 
tures particulière  qu'il  en  fait 
dans  quelques  sociétés  à  Paris, 
III,  176. 
Connoissances,  Leur  choix  rela- 
tivement aux  bornes  de  Hn- 
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telUg^œ humaine,  VIO,  377. 
Consejience  on  Sens  moral*  Elle 
e«t  le  cri  de  ÏBmtyS^,  Son  exis- 
tence, démontrée  9 IX,  55,61... 
63,  Estun^entioif^nt,  nonfef- 
fet  d*un  jngement,  VII,  4^^- 
K'apprend  pas  à  bien  l'aison- 
ner,  mais  à  bien  agir,  4^8. 
Quoiq^ne  iiidépendante  de  la 
raison,  ne  se  qévciloppcr  point 
sans  elicf  VIII,  73.  Est  seule 
la  bape  de  la  loi  naturelle  et 
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mih  snr  la  chasse,  II ,  4^o* 
Fait  isavôir  à  madame  de 
Luxembourg  le  décret  porté 
contrie  Rousseau,  Y,  468.  Lui 
offre  un  logement  au  Temple 
à  sojD  retour  à  Paris  en  1765, 
m,  J17.  A  son  retour  dAi^ 
gleterre ,  le  loge  an  cbÂtean  de 
Trye  et  Fy  va  voir,  160.  Sa 

générosité   et  son  indulgente 
onté  envers  lui,   169,   170; 
XX,  i3o. 


àe!è  vertusi  humaines ,  4  x  7**  La    Contrmi  social  (  du  ),  ou  Prindpes 


raison  fait  eônnQitre  le  bien; 
la  conscience,  innée  en  nous, 
le  fait  aimer,  IX,  63.  Guide 
plus  sûr»  dans  les  recherches 
métaphysiques  et  dans  la  con- 
duite de  la  vie,  que  la  raison 
et  que  tons  les  livres  des  phi- 
losophes, 17,  321,  54;  XVII, 
337^  XX,  i34*  L'exercice  de 
ce  sens  moral,  la  plus  donce 
des  jouissances }  moyens  de 
le  cultiver  et  de  le  dévelop* 

.  per,  XX,  18S.  Pourquoi  n'est 
p«s  toujours  écoutée,  et  finit 
par  ne  nous  parler  plus,  IX, 
64; 

Censtdémtwns  sicr  U  youveme' 
ment  de  Pologne^  Époque  et 
circonstances  de  la  composi* 
tion  de  eet  ouvrage,  III,  179; 
V,  3i9.  Voyex  Fologn^, 

Consolations.  Tour  qu  on  peut 
leur  donner  pour  humilier  IV 
mour>propre,  VIII,  4^3. 

(hnspùraiions^  Elles  ne  sont  près-* 
que  toujours  que  des  crimes 
punissables,  XIX,  370. 

QoRTt  (le  prince  de).  Ses  liaisons 
avec  madame  d'Arty,  II,  33. 
Avee  madame  de  Ciouifters, 
41 3.  V»voîr Rousseau  à  Mont- 
Lonis,  4 10.  'RoAssean  refuse 
ses  présents  en  gibier,  et  se  le 
reproche,  411';  XVII,  437. 
Ronsseau  craint  de  Tavoir  of- 
fensé par  un  passage  de  YÉ-' 


du  droit  politique.  Faisoit  par- 
tie d*nn  plus  grand  ouvrage. 
'  Objet  de  Roufseali  en  le  com- 
posante Cette  composition  an- 
térieure d*un  grand^  nombre 
d*années  à  Qelle-deTf'mt/e^  II, 
196;  XVn,  45«,  539.  n  ymet 
la.demièremain,  11,370;  et  le 
vend  à  Rey  pour  mille  francs , 
437.  Comment  il  QSt  aocneilli 
en  France,  4^4*  S'il  est  vrai 
que  ce  livre  tend  à  renverser 
tons  les  gouvernements,^ X, 
339.  Deux  principes  auxquels 
û  se  réduit,  XVIU,  78.  Ce 
qu'il  est  par  rapport  à  VEsiprit 
des  LoiSf  V,  96.  Analyse  de 
tout  l'ouvrage^  IX^  4'^"*  4^^* 
Autre  analyse  plus  conrte,  X, 
3^4...  33o. 
Contrat  ou  Pacte  sodaL  Voyez 

Corps  poHtiaue* 
Convenances.  Celles  qui  sont  ne* 
turdles  £oBt  seules  les  heu- 
reux mariages,  IX,  3i  i. . 
Contwnttotis  et  devoirs.  Ils  ouvrent 
la  porte  k  tous  les^vices,  IX ,  ^ 
i4o. 
Conversation.  Rousseau  toufrà- 
fait  inhabile  en  ce  genre,  I, 
i65.  Exceptions  à  faire  sur  ce 
qu'il  dit€e  lui-même  à  ce  sujet, 
168*  Ce  ^oi  la  loi  rend  insup- 
portable, et  moyen  qu'il  pro- 
pose pour  en  prévenir  le  vide, 
396;  HI,  20,  86.  Propos  oi- 
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seux,  indignes  d'an  homme  rai- 
soiinable^Vil,  a6o. 

GoHWàT,  général  et  ministre  d'é- 
tat en  Angleterre.  Relations  de 
Rousseau  avec  ce  ministre,  III, 
i48;  XIX,  274,  314,459. 

CoNZi£(de).  Commencement  de 
sa  lis|ison  avec  Rousseau.  Il 
Ini  donne  du  goût  pour  la  lit- 
térature, I,  3i3.  Il  apprend  à 
Rousseau  la  mort  de  madame 
de  Warens,  III,  49>  Rousseau 
malade  lui  envoie  .des  Vers 
pour  Fanie,  XVII,  62. 

CSoppiER  (l«père),  jésuite.  Ses 
liaisons  avec  Rousseau ,  1, 3Sy, 

Co^uetterierNaturelle  a,  la  femme, 
IX,  ai6é  Art  dont  la  femme  a 
besoin  pour  cela ,  aS8.  Celles 
qui  ne  sont  quç  coquettes  sont 
sans  autorité  sur  leurs  amants 
dans  lès  choses  importantes , 
283.  ha.  véritable  coquetterie 
quelquefois  recherchée,  mais 
jainais  fastueuse ,  23 1 . 

CoRALLiHE.LeThéàtre  Italien  doit 
à  Rousseau  la  possession  de 
cette  actrice  célèbre  et  de  sa 
sœur  Camille 9  H,  38. 

GoRANGEZ',  auteur  des  paroles  de 
Fopéra  de  Daphnis  et  Chloé. 
Ses  relations  avec  Rousseau, 
III,  178.  Son  écrit  sur  Rous- 
seau, iV/em.  Reste  son  ami  jus- 
qu'au dernier  moment,  161. 
Son  récit  et  son  opinion  sur  le 
genre  de  mort  de  Rousseau, 
i85. 

Gqriolar.  Allusion  à  sa  conduite 
sous  les  murs  de  Rome,  qu'il' 
assiégeoit ,  IX ,  2  7 1 . 

CoRMEiLLE.  Avec  tout  son  génie,' 
n*est  qu'un  parleur,  VI,  355. 

CorporeisiexeTcices),  Leur  impor- 
tance dans  ta  première  éduca- 
tion, sous  le  rappoh-physique 
et  moral.  Comment  les  faire 
concourir  avec  la  culture  de 
l'intelligence,  V,  3oo;  VIII, 
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44)  '77)  >^^9  4<''  ^3  exer- 
cices que  Rousseau  conseilfe 
ne  sont  pas  ceux  de  l'ancienne 
gymnastique ,  XVII ,  ^651. 

Corps  (facultés  du).  Non  moins 
nécessaires  aux  chefs  du  peu- 
file  que  les  qualités  de  l'esprit, 
V,  293.  Un  corps  débile  affoi- 
blitl'ame,VlIf,4if. 

Corps  politique.  Ses  diverses  dé- 
nominations, et  sens  de  cha- 
cune d'elles,  V,  1 1 3  ;  IX,  4^  r . 

^  Comparé  an  corps  de  l'homme,, 
IV,  o56.  '  L'idée  de  sa  forma- 
tioli  appartient  aux  riches, 
276.  (Voyez  Société.)  Son  éta- 
blissement n'a  pu  être  que  l'ef- 
fet d'un  contrat,  289;  V,  109. 
Ce  contrat  ne  sauroit  être  irré- 
vocable, IV,  290.  (Voyez  Li6er- 
té).  Objet  de  ce  contrat;  ses 
clauses  se  réduisent  à  une  seu-' 
le,  y,  III.  La  loi  qui  l'établit 
est  la  seule  qui  exige  un  consen- 
tement unanime,  2^3.  (Voyez 
£ot.) Quels  sont  ses  effets,  112; 
IX,  /^m.  Engagement  |acite 

3u'il  renferme,  V,  ti6.  Il 
onne  aux  actions  humaines 
la  moralité  qui  leur  manquoit 
'  auparavant,!  1 7.  Chaque  corps 
politique  se  subdivise  en  d'au- 
tres corps  dont  la  volonté,  gé- 
nérale par  rapport  aux  mem- 
bres de  chacun  d'euX;,  est  par- 
ticulière par  rapport  au  tout, 
IV,  36o.  {VojezVolontégéné-' 
raie.)  Nature  et  étendue  du 
droit  du  corps  politique  sur  la 
personne  et  les  bieos  de  cha- 
cun de  ses  membres,  V,  118, 
i32.  (Voyez  Souverain.)  A 
deux  mobiles,  la  puissance  lé- 
gislative, et  la  puissance  exe- 
cutive, 160.  (Voyez  Législa- 
tion y  Gouvernement.  )  A  un 
maximum  «Je  force  qu'il  ne 
saUroit  passer  sans  s'affoiblir, 
'  i58,  3o4'  Deux  manières  de 
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mesurer  an  corps  politique,  C»uvel  (la  communautë  de), -au 

i5i.  Proportion  dans  laquelle  Val-de-Travers,  donne  k  nous- 

le  maximum  se  trouve,  iSa.  seau  des  lettres  de  communier, 

Gouvernements fëdëratifs, seul  III,  5i. 

moyen  de  réunir  les  avantages  Govblle  (Robert),  citoyen  de  Ce- 

respectifs  des  grands  et  petits  nève.  Gomment  fut  une  cause 

ëtats ,  a  1 3, 269, 3o5.  Les  corps  de  discorde ,  X ,  1 5 1 . 

politiques  restant   entre   eux  Cbameb  (madame).  Part  qu'elle 

dans  1  état  de  nature,  en  res-  prend   dans  les  querelles  de 

sentent  tous  les  inconvénients,  Jean-Jacques  avec  le  ministre 

IV,  278;  V,  4,  10.  S'il  y  a  un  Vernes,  III,  69. 

remède  à  cet  état  de  choses,  Gréqtji  (madame  de).   Époque 

43 ,  55.  de  la  liaison  de  Rousseau  avec 

GoiméAL (François).  Gité, IV,  3 19.  cette  dame,  H,  147*  Elle  con- 

Corse  (île  de). Le  peuple  de  cette  tinue  quoique  cette  dame  se 

île  capable  encore  de  recevoir  soit  jetée  dans  la  haute  dévo- 

une  bonne  législation ,  V,  1 54*  tion  ,    358.  A   quelle  époque 

Les  Génois  y  ont  établi  une  cesse    leur    correspondance, 

académie  pour  la  mieux  sub-  343. 

juguer,  XI,  23o.  Le  général  Grommelih,  résident  de  Genève 

Paofi  fait  demander  à  Rous-  en  France.  Son  caractère,  11, 

seau  un  plan  de  constitution,  193. 

m,  97.  Documents  et  instruc-  Gromwell.  Eût  été  mis  aux  Son- 

tions  demandés  par  Rousseau  nettes  par  le  peuple  de  Berne, 

pour   remplir    cet  objet,   V,  V,  331. 

416.  Gomment  il  se  propose  de  Gnorzàz  Jugement  sur  sa  réfuta- 

satisfaire  à  la  demande  qui  lui  tion  des  Êpttres  de  Pope,  VI, 

est  faite,  4'9*  Hésitation  de  366.   Gité  et  apprécié,  VIII, 

Rousseau  et  pourquoi  la  de-  194;  XVII,  3^3. 

mande  n'eut  en  définitive  aucun  Gtésîas.  Historien,  IX,  407* 

effet,  III,  ICI,  I03.  Cuillet  (gentilshommes  de  la).  I, 

CoRVEZT,    intendant    d'Annecy.  63;  XI,  162.' 

Son  portrait,  I,  173.  Cutvre(ustensiles  de).  Leur  usage 

Couleurs,  Fausse  analogie  entre  funeste  à  la  santé,  XVIt,  î44- 

les  sons  et  les  couleurs ,  XIII,  Culte,  Quel  est  celui  que  Dieu 

^07.  demande,  IX,  74*  Le  culte  ex- 

Coum^e.  En  quels  lieux  il  faut  le  térieur   et    puolic,    pure  af- 

chercher,  I,  47*  faire  de  police,  idem.  Culte 

Course,   Moyen   d'exercer   à    la  essentiel   est  celui  du  -  cœur , 

course  un  enfant  paresseux  et  io3.  Voyez  Religion, 

de  lui  en  inspirer  le  goût ,  VIII,  Curé,  Portrait  d'un  bon  curé ,  IX, 

235.  Instruction  qu'il  en  peut  io5. 

tirer,  338.  Cest  la  seule  chose  CunoWt^.  Est  naturelle  à  Vhomme, 

que  les  femmes  fassent  de  mau-  mais  dans  quel  sens,  VIII,  378. 

vaise  grâce,  IX. ,  373.  Moyen  de  rendre  l'élève  eu- 

Couvents  (éducation  des),  Vin,  rieux,  280,  283.  Elle  s'étend 

83;  IX,  265.  En  quoi  préfé-  avec  nos  besoins,  359.  ' 

râbles  pour  lés  filles  à  la  mai-  GuRius.  Sa  grandeur  d'ame  et  son 

son  paternelle ,  IX,  217.  désintéressement ,  IV,  i  f  8. 
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CuBT  (M.  de  ),  intendant  des  jone  un  rôle  à  la  première  re- 

Meous-Plaisirs,  fait  .jouer  à  la  prëaenlafion  du  Devin  du  Fil- 

cour  le  Devin  du  FUlage,  II,  »<W>  II,'i54* 

i53.  €yctope$*  Homère  ven   fait  des 

GoTOUEB)   acteur  de  YO^a^  manf^eurâ  de  chair,  VDI,  a53. 

D. 

DAuoqi.i8,  flatteur  de  Deoys-le-  Dacbeittor»  célèbre  oataraltste, 

Tyran,  XVTU,  191.  IX,  3»3. 

QAErcôURT.  Son  théâtre  j  ufié  sons  Daupuinb  (madame  la).  Jugement 

le  rapport  moral,  Xl,  09.  qu'elle  porte  de  la  Nouvelle 

Dahet,  nourrice  de  Rousseau;  uéhisefU^^iS. 

il  répond  à  sa  lettre,  XVII,  DAyBiivoaT^Ànglois.LoueàRou8- 

434*  seau  sa  maison  à  Wootton, 

Danse,  Récréation  innocente  et  III,  iSa. 

salutaire,  interdite  à  tort  par  Daviu,  musicien,  II,  6. 

les  gens  d'église,  Vil,  87.   Ef-  Davila,  historien  italien,  Gté, 

fet  utile  des  bals  publics  pour  VIII,  435. 

favoriser  d'heureux  mariages.  Débauche,  8on  effet  sur  le  carac- 

ibid.  ;  Xl,  172.   Moyens   d'y  tère  des  jeunes  gens  qui  s*y 

maintenir  Tordre  et  la  décence,*  livrant ,  VIII ,  387.  Gomment 

173...   175.  Ne  doit  pas  être  un  vieux  militaire  prévint  ce 

proscrite  dans  l'éducation  des  vice  dans  son  fils,  4 10. 

jeunes  filles,  IX,  333.  Danses  Décence.  Affectée  dans  le  tan- 

du  |>euple  en  France  compa-  fi^ge   sur   certain  point,  est 

rées  à  celles  du  peuple  suisse,  d'un  effet  dangereux  sur  les 

XVni,  171.  Diverûté  de  ca-  eufants,  VIII,  079. 

ractères  à  introduire  dans  cet  Découverte  du  Nouveau  Inonde 

art,  a  18.  Application  au  mo-  (la).  Opéra  fait  par  Rousseau 

nuet  et  à  la  contredance,  319.  à  Lyon.  Jugement  porté  sur  sa 

Pourquoi   Rousseau  ne  peut  musique,  II9  37. 

profiter  des  leçons  qu'il  en  re-  DE^r art  (madame  du  ).  Portrait 

çoit,  I,  393,  de  cette  dame,  n,  4^o* 
Daphnis  et  Çhloé y  opéra.  Rous-  D^ntti'ons.  Pourquoi  toujours  in- 
seau en  compose  la  musique.  •  .  suffisantes,  VIÙ,  i$5. 
Des  fragments  en  ont  été  gra-  I^^'eurter.. Pourquoi  Rousseau  ai- 
vés ,  XIII,  3.  moit  beaucoup  ce  repas ,  1 ,  349- 
Daran  ,   médecin.   Emploi   que  Dblessbilt  (madame).  Rousseau 
Rousseau  fait  de  %t%  soudes  écrit  pour  çUe  ses  lettres  élé- 
pour  se  guérir,  II,  137.  mentaires  sur  la  botanique, 
Darius.  Ce  qu'il  reçoit  de  la  part  XII,  295. 

des  Scythes ,  IX  ^  1 3 1 .  Djeletrb.  Ses  liaisons  avec  Rous- 

Dartt.  Korez  Artt  (  d*  )..  seau .  Sa  conduite  à  son  égard , 

Dastibr,  de  Carpentras.   Visite  II,  333^  a4^>  ^^4* 

Rousseau  à  Mo  tiers,  III,  37.  Dbuslb  w  Sales.  Sa  P^siosopAie 

Le  détourne  d*aller  s'établir  en  de  la  nature,  attribuée  à Rous- 

Corse,  9g.  seau,  XVI,  353,  4ii- 
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Deloc,  père  et  fils.  Lenrs  liaisons  représentants,  Und,  Les  nio- 

avec  Rousseau  ,111;  4^  ;  XVIII,  dernes  ne  neuvent  s'en  passer, 

6o,  111,134,243.  X,  43o,4^i* 

DéMADfes,  Athénien.  Montaigne  Dbs<:abt«s.  Exige  un  ëtat  d*incer- 

le  blâme  d*aToir  fait  punir  un  titude  et  de  doute  pour  la  re- 

ouyrier  qui,  vendant  for^cher  cherche  de  la  vérité ,  IX,  1 3. 

des  cercueils,  gdgnoit  beau-  Formoit  avec  des  dés  le  ciel  et 

coup  à  la  mort  des  citoyens ,  la  terre ,  96. 

IV ,  3i4.  DiEssssABlB.  Son  traité  de  VEéu- 

Dbmauz^  auteur  d*ttne  méthode  cation  temportlie  de$  enfautt. 

de  notation ,  XV,  1 5.  Cité ,  VIII ,  20* 

Démocratie,   Sa  définition,  V,  Dbsportaiaes  (l'abbé).  Mot  de 

171,    Conditions  nécessaires  cet  auteur  satirique,  VIII,  335. 

pour  cette  forme  de  gouver-  Cité  à  roccasion  du  premier 

nement,   173.  Un  peuple  de  ouvragé  que  Rousseau  livre  à 

dieux  se  gouverneroit  démo-  Timpression ,  H ,  i5« 

cratiquement,  175.  Dégénère  i^iV.,  Nécessaire  non  seulement 

en  ochlocratie^  201.  Avantage  au  bonheur,   mais   même   à 

propre  du  gouvernement  de-  Tei^stence,  VII,  4^1.  Voyus 

mocratique,   216.    L'éledtion  Bonhtur, 

par  la  voie  du  sort  est  dans  la  DëSmâhis.  Afiteur  de  Vlmper^- 

nature  de  la  démocratie,  22^.  n^f,comédie.Ses  liaisons  avec 

DÉMOSTHÀRE.  Comparé    à  Gcé-  Rousseau.  Quel  jugement  ce- 

ron ,  IX,  1 74.  Ini^cl  en  porte ,  II,  363. 

Denis  (madame),  nièco  de  Vol-  Désoeuvrement»  Fléau  de  la  sO- 

taire.  Où  Rousseau  fait  sft  con-  ciété  autant  que  de  la  solitude, 

noissance,  II,  i5o.  I,  29$.  Voyez  Oisiifeté. 

Dbnisb:  Rousseau  dit  qu*il  n'a  pas  Désordre  motàl,  Par  où  il  com- 

besoin  de  son  livre  pour  con-  mence,  VIII,  26. 

noitre  Fesprit  du  christianisme.  Despotisme.  Ne  peut  être  supposé 

XVIII,  200.  1  effet  d'un  consentement  vo- 

Dentelle,  Les  femmes  qui  ont  la  '  lontaire,  lors  de  la  formation 

peau  blanche  devroient  s'en  des  premières   sociétés,  IV, 

passer,  ÏX,  23 1,  282.  On  peut  encore  le  faire 

Dents,  (éruption  des).  Comment  dériver  du  pouvoir  paternel, 

la  faciliter,  Vm,  78,  79.  284.  Si  ce  goui^emement  est 

DkNTS  D'UALiCAiurÂSSK.  Cité ,  XIII,  plus  fort  à  certains  égards ,  il 

167;  XIV,  14.  est  plus  foible  k  tous  les  aU- 

Députés  ovL Représentants  du  peu-  très,  V,  195.  Définition  du  mot 

pie.  Suppléent  imparfaitement  despote ^  202.  Tout  prince  qui 

aux  assemblées  réelles  du  peu-  arrive  au  deSpoûsme,  aspire  à 

~*e ,  V.  208,  3 16.  Les  députés  l'honneur  de  mourir  d'easui. 
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u  peuple  ne  sont  pas  ses  re-  VII,  43  t. 
présentants,  mais  ses  commis-  Despotisme  légal,  idée  abeurdeet 
saires,  210.  Application  à  la  contradictoire  dans  lestennes, 
Pologne,  317.  Exemples  tirés  XIX,  482. 
des  Romains,  264,  211.  Des  Dessem.  Goût  naturel  à  l'enfant. 
Grecs,  212.  Pourquoi  les  peu-  Comment  l'exercer  dans  l'é- 
pies anciens  n'avoient  pas  de  tude  de  cet  art,  Vlli,  aSi. 
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Usages  des  cadres  dores ,  a34. 
Laqaais    dessinateur    devenu 
mauvais  peintre*  345.  Pour- 
quoi les  petites  filles  Tappren- 
•nent  volontiers, IX,  aaa.Bous- 
seau  prend  (un  goût  vif  pour 
cet  art,  I,  a63, 
Deutéronome.  Disposition  d'une 
de  ses  lois  relativement  au  viol^ 
IX ,  2o5.  Voyez  Bible, 
Devin  du  village.  Époque  de  sa 
composition,  II,  i5a.  Détails 
sur  sa  répétition  aux  Menus, 
et  sur  sa  représentation  à  la 
cour,  i54*  Puis  à  Paris,  i6a. 
Quel  fut   son  produit  pécu- 
niaire,   167.  Jalousies  que  le 
succès   de  cette  pièce  excite 
.  contre  son  auteur,  i63.  Bous- 
seau  s*oppose  en  vain  aux  re- 
prises   de  cette  pièce,  35 1  ; 
XVII,  371 ,  375.  Injustice  quil 
éprouve  de  la  part  des  admi- 
nistra tenrs  de  1  Opéra,  II,  167. 
Principe  suivi  dans  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage,  XVI, 
69.  Jugement  qu'en  porte  Bous- 
seau,  3 1 5.  Désignation  de  trois 
morceaux  qui  ne  sont  pas  uni- 
quement de  lui,  32 1 .  Composi- 
tion  et  répétition  par   essai 
d'une  seconde  musique  pour 
cet  opéra,  XIII,  3  et  4* 

Devoirs.  Plus  ils  sont  pénibles, 
plus  ils  doivent  être  soutenus 
par  de  bonnes  raisons,  IX, 
a8i.  Gomment  on  apprend  à 
les  aimer,  261» 

Dévotion  é  Idée  de  la  dévotion 
d'une  ame  tendre  et  pure,  VII, 
279.  Excès  auquel  elle  peut 
conduire,  433.  Situation  qui  , 
dispose  à  ce  sentiment  et  avan- 
tages qu'il  procure ,.  43o«  Jus- 
tification  de  la  sensualité  dans 
les  plaisirs  que  les  dévots  se 
permettent ,  1 ,  359. 

i^evots (faux).  Ils  sont  insensibles 
.  à  rkumèinité,et  l'amour  de  Dieu 
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leur  sert  d'excuse  poar  n'aimer 
personne,  VII,  4o7. 

Dewes  (mademoiselle).  Lettre 
galante  que  lui  écrit  Bous- 
seau,.XA,  11. 

Detbens(  madame).  A  quelle  oc- 
casion Bôusseau  fa^t  connois- 
sance  avec  elle ,  I,  3 16.  Quel 
service  elle  lui  rend,  395. 

DiÀKE.  Pourquoi  on  l'a  faite  en» 
nemie  del!amour,  IX,  127. 

DicÉARQUE,  célèbre  disciple  d'A- 
ristote ,  cité  par  saint  Jérôme  , 
IV,  309. 

Dictature.  Cas  où  elle  devient  n^ 
cessaire.  Deux  manières  de  la 
conférer ,  V,  246.  Il  importe 
d'en  fixer  la  durée  à  un  terme 
très  court,  249. 

Dictionnaire  de  Botanique.  Com- 
position de  cet  ouvrage  projeté 
entre  Bôusseau  et  du  Peyrou. 
Voyez  Botanique, 

Dictionnaire  de  Musique.  Histo- 
rique de  sa  composition  et  pu- 
blication, II,  204  >  372;  III, 
29,  53;  XrVj  4 9  ^*  Articles  de 
cet  ouvrage  signalés  par  Bous- 
.seau  comme  Tes  plus  impor- 
tants, et  n'appartenants  qu*à 
lui  seul,  6. 

Dictionnaire  des  Musiciens.  Cité, 
;vni,  240;  XV,  210. 

Dictionnaire  Philosophique.  Est 
brûlé  à  Paris  avec  les  Lettres 
de  la  Montagne,  Ht,  56.  Juge- 
ment sur  cet  ouvrage ,  XVIII , 

446. 

Diderot.  Commencement  de  ses 

liaisons  avec  Bôusseau,  II,  xo , 

_I7,  Sa  détention  au  donjon  de 

Vincennee,  107.  Obtient  le  parc 

g our  prison. Son  entrevue  avec 
ousseau,  110.  Sujet  de  leur 
Sremière  dispute  (une  pehsion 
e  Louis  XV  ) ,  1  è  I .  Différent 
eptre  Bôusseau  et  lui  sur  un 
passage  de  la  préface  du  F!ls 
naturel^  et  autres  incidents. 
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374  ;  XVII,  333.  Est  accuse  d*a-  moyen  de  n'en  4outer  jamais  y 

voir  pris  cette  pièce  dans  60I-  IX,  1 00.  Preuves  de  son  unité, 

doiii,II,a83^  Il  se  raccommode  auoiqu  on    puisse     supposer 

avec  Rousseau.  Jugement  qu  il  deux  principes  des  choses ,  X^ 

porte  sur  là  Ju/ie,  a83.  Fait  4^,  4^<  Tout  enfant  qui  croit 

à  Bottsseau  une  loi  d'accom-  en  Dieu,   est  nécessairement 

pagner  madame  d'Épinai  à  Ge-  idolâtre  ou  anthropomorphite, 

nève,  307.  Explication  entre  VIII,  46^«  H  Tant  mieux  ne 

eux  sur  ce  sujet  et  sur  madame  leur  en  point  parler  que  de 

d*Houdetot,  3aa.  Cause  et  cûr-  leuren  donner  de  fausses  idées, 

constances  de  leur  rupture,  et  4^7  >  ^^h  ^69.  Offenser  Dieu  , 

comment  Rousseau  croit  de-  terme    impropre   et  toujours 

,  voir  en  instruire  le  public,  338;  mal  appliqu/é,  X ,  3i  i.  Voyez 
III ,  78  ;  XI ,  8.  Mot  singulier  4p  Religion . 
M.  de  Castries  sur  la  rupture  Dieux  du  Paganisme,  Gomment 
de  ces  deux  hommes  célèbres ,  furent  imaginés ,  VIII  ,461* 
XVII,336.Gonvaincudemen-  Digeste  (le)*  Gité,XI,  io3. 
songe  relativement  à  un  rac-  Dillan  (mademoiselle).  Son  por- 
commodément  projeté  entre  trait,  III,  3.  ^ 
Rousseau  et  lui,  III,  7g.  Autre  Dillehius,  auteur  d'une  Histoire 
mensonge  dont  Rousseau  l'ac-  des  mousses,  XII,  363. 
cuse,  XX,  33a.  Rousseau  ren-  Diogène. Pourquoi ,  enmarchant 
voie  au  libraire  Duchesne  la  devant  Zenon,  il  parloit  mieux 
comédie  des  Philosophes^  où  que  s*il  eût  fait  un  long  dis- 
Diderot  étoit maltraité,  II,  403.  cours ,  IX ,  1 3i . 
Inégalités  dans  son  caractère ,  Diogère  Laerge.  Cité,  IV,  79; 
XVII,  362.  Caractère  de  Na-  IX,  186. 
nette,  d'abord  sa  maîtresse,  Dion,  de  Syracuse,  II,  7. 
puis  sa  femme,  II,   io5.  Est  Dion  Gassivs.  Gté ,  III ,  a  1 1 . 
auteur  d'un  morceau  dans  le  Dioscoride.  Rousseau  l'appelle 
Discours  sur  l'Inégalité ,  IV;  grand  compilateur  de  recettes; 
347.  Effet  de  son  impulsiçn  et  III ,  3;i8. 
de  ses  conseils  sur  les  écrits  de  Discours  sur  la  vertu  la  plus  né' 
Rousseau  tant  qu'il  l'a  eu  pour  cessaire  aux  héros.  Époque  et 
Aristarque  et  pour  ami,  II,  circonstance  s  de   sa]publica- 
178,  197;  XX,  276.  Ses  Pen-  tion,XX,  170,  171,  178. 
sées   philosophiques,    citées ,  Discours  sur  les  Sciences.  Epoque 

^  IV,  3i  ;  XX,  189.  Son  article  et  circonstances  de  sa  compo- 

MachiavélismeàsjisVEncyclo-  sition,  II,   113.  Jugement  de 

p^<iie, cité,  V,  i^i*  Sa  Xettre  Rousseau    sur   cet  ouvrage, 

sur  les  Sourds  et  Muets,  citée ^  11 5. 

XIII,  328,  254*  Sa  Préface  et  Discours  sur  ^Inégalité,  Gircon- 

^es  Entretiens  sur  le  Fïls  natU"  stances  de  la  composition  de 

rely  cités ,  VIU ,  1 49  ;  XI ,  1 3 1 .  cet  ouvrage ,  II ,  1 73  .Effet  que 

Dieu.  Démonstration  de  son  exis-  produit  à  Genève  sa  dédicace , 

tence  et  recherche  de  ses  attri-  183. 

buts,  y o^ez Religion  naturelle.  Disputes.  I^r  inutilité ,  IX ,  1 07. 

Tenir  son  ame  en  état  de  desi-  J>ûsîmufÀ^n.Quelie  est  ceÙe  qui 

.  rer  toujours  qu'il  y  aitun  Dieu,  convient  auxfemmes,  IX  ,  36o. 
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Distances.  Moyen  d'apprendre 
anx  enfents  à  en  juger,  VIII, 

DiTTON.  Ge  que  Rousseaa  pense 
de  cet  auteur,  XVni,  ai  a. 

Divorce  (  faculté  du).  Peut  être 
utOe  dans  le  Brandebourg, 
mais  ne  le  seroit  point  en 
Corse,  XVUI,  463. 

Docilité.  Effets  de  6elle  qo*on 
exige  ^es  enfants ,  Vil) ,  3oa « 

DoDABD  (MA  Cite,  XV ,  i36. 

Doames.  De  la  religion  natni^elle. 
(yoyez  ce  mot.)  De  la  religion 
révélée..  Donnent  de  Dieu  une 
idée  indigne  de  lui,  IX,  83, 
88,  95.  (Voyex  Heligioni  révé^ 
lies.)  Quels  sont  les  dogmes 
dont  le  souverain  oU  les  lois 
peuvent  imposer  la  croyance 
aux  citoyens,  V,  a65;XVII, 
a 44*  Voyez  Religion. 

Domestiques»  Moyen  d*en  former 
de  bons  et  de  les  conserver, 
VII,  76.  (Voyéx  Économie  dO' 
mestitiue.)  Leuir  insolence  an- 
nonce plutôt  un  maître  vicieux 
que  foible,  90.  En  aVoilf  peu , 
moyen  d'être  bien  servi,  IX, 
181.  Conduite  à^teni^  euvers 
eux  pour  qu'ils  ne  nuisent 
point  à  l'éducation  des  etifants, 
XVm,3ia* 

Domination.  Elle  tient  à  l'opi- 
nion éomme  tout  lèi^stê.  Vin, 
io3. 

DommQeB,  (saint).  Idée  de  sa 
<^arité,  X^  87. 

Don.  Voyez  Bienfait. 

DoKAT.  Cité,  XIV,  14. 

Dow  (J.  B.).  Son  Traité  des 
genres  et  des  modeà.  Cité  ^XTV , 
a48. 

DoRTAii(rabbé),  comte  dé  Lyod, 
I,  ,187,191. 

Douceur.ha.  plus  importante  qua- 
lité pour  les  femmes^  I^  226. 

Dou/eur.  Est  éprouvée  dès  le  mo- 
ment de  la  naissance,  VIII, 


'  3a.  Nécessité  d'y  ftitadliariser 
les  enfants,  3i ,  90, 1 10,  ao4. 

Droit  naturel.  (  cbaireâ  de).  Non 
existantes  en  France,  X^  78. 

Droit  politique.  Est  encore  à  naî- 
tre, IX,  416.  Difttcultés  qui  s'y 
opposent,4i  7.Commetat  il  fant 
s'y  prendre  pour  l'étudier  avec 
frttit,  4^^*  Exposé  succinct  de 
ses  principes.  (Analyse  du 
Confiât  sociat).  4i 8 ,  4^9* 

Dfvit  de  ifieet  de  mort  y  Droit  de 
faire  grâce.  Voyez  Souverain. 

Dioitdu  plusfortyDroit  de  guerre., 
Droit  depremieroccupant.yoj. 
Force  y  Guerre,  Propriété. 

DaTDEN,  poète  anglois.  Réponse 
ingénieuse  qu'il  fit  à  nn  jeune 
lord,  et  à  quel  sujet,  IV,  loa. 

DucHapT(lu) ,  célèbre  marchande 
de  modes,  IX,  33a. 

DvcBESiiB  (André);  Sa  collection 
intitulée ,  Anhalei  et  Historia 
FrancorUm,  etc.  (Franc/brf, 
5  voL  in-folio.  )  atée ,  XIII, 
a3o;XV,86. 

DucBESttE,  libraire.  RôttSseau  lui 
i^envoie  la  comédie  des  Phih- 
soph€f^  li,  ^oû.  iTraité  fait 
avec  lui  pour  le  mannscrit  de 
VÉmilCy  436.  |Sa  conduite  à 
Cet  égard,  44^* 

DtJctos.  Enlisant  les  Confessions 
du  comte  de***.,  Bdilsseau  de- 
sire  faire  sa  connoissance ,  II, 
31.  Gommeneemetif  de  letir 
liaison,  146.  Se  charge  de  faire 
fréter  le  Devin  du  village  y 
t5Z.  Effets  dé  Ses  conseils  snr 
les  ouvrages  de  Rousseau, 
197.  Son  refus  d'entrer  dans 
les  vues  de  Grimm  et  de  Dide- 
rot, poilr  contrarier  Rousseau 
et  lui  àiet  ées  gouverneuses , 
398.  Rousseau  lui  dédie  son 
Devin  dutnlla^e^  |63.  Sa  con- 
duite \ots  de  nmpressidn  et  de 
la  publication  de  YÉmilCj  443, 
459.  Pâlie  de  la  Julie  è  l'acâ- 


DES  MAT1ÈK£S< 


•demie,  4f  5  «Exhorte  Rousseau 
à  écrire  ses  Confessions  ^  XIX, 
iS,  Lettfes  de  noblesses  iUus- 
trées  en  sa  personne  9  VI ,  ada'. 
Clian^emeot  total  de  l-opinion 
de  Rousseaa  sur  son  compte  ; 
XVI ,  486^  Ses  Remarqués  sur 
la  Grammaire  y  cicëe^,  XIII, 
167,  169,  321.  Sa  Vie  de 
Lou  is  XI,  citëê ,  Viil ,  4  ^9  •  ^^^ 
Con'sidérations  sur  les  mœurs, 
citées,  IX,  164".  n  comptoit 
dix-'Sept  voyelles,  XIII,  161. 

DcGOMMUN,  graveur,  chea  qui 
Rousseau  est  mis  en  appren- 
tissage, I.  4^'  y 

DiTOHEi'  (Micheti).  Auteur  d'un 
Mémoire  contre  les  fortitîca- 

'  tions  de  Genève.  Sa  fin  déplo- 
rable,  i,*  3 18.  Pris<mnier  au 
ohàtean  d'Arberg,  y  pouvoit 
être  Heureux ,  ill ,  ^3. 

DuDDiNG.  Nom  anglois  oueRous* 
seau  se  donne  pendant  son 
voyage  à  Montpellier,  I,  368  , 
382. 

DonoTER.  Caissier  de  M.  deFraii- 
cuèil.  Cfervice  qu*il  rend  à  Rous- 
seau, II,  129. 

Duel.  Confond  tontes  tes  vérita- 
bles notions  d'honneur  et  de 
justice,  et  est  injurieux  à  la 
Divinité,  VI,  210.  Barbarie  et 
extravagance  de  ceUe  cou- 
tume, XI,  97.  Le  tribunal  in- 
stitué par  Louis  XiV  pour  la 
détruire,  bien  imaginé  dans  sa 
composition/,  rétoit  mal  dans 
ses  formes  et  dans  la  meiture 

de   son    autorité,   89 98. 

Usage  des'  seconds  dans  lès 
duels,  aboli  par  un  seul  mot 
d'un  édit  du  roi,  V,  25 1. 
Quelles  sont  les  causes  les 
plus  cooununes  du  duel,  XI, 
94*  Sans  se  battre  en  duel, 
quel  moyen  est  offert  à  Thom- 
me  d'hoimeur  de  se  venger 
d'un  outrage  reçu,-  VHI,  449* 

XX. 


481 

Anecdote  qui  donné  i  Kbus* 
Seau  l'idée  qu'il  pA^sente  à  ce 
sujet,  XX.  3i3. 

Duo,  Règles  sur  ce  genre  de  com- 
position en  musique  9  XIlI, 
258.    < 

DupHi  (  M.  ),  fermier  général. 
Comment  il  obtint  celte  *place 
et  sa  feiâome,  1I,n22. 

Dupiff  (  madame).  Visite  que  lu:' 
fait  Rousseau.  Caractère  de 
cette  dame.  Ses  sociétés^  Il , 
22.  Rousseau  en  devient  aiteou- 
reux.  Réponse  qu'il  ei^  reçoit , 
24<  Elle  roccupe  en  qualité  de 
secrétaire,  96.  Son.opinidn  et 
ses  vues"  sur  Rousseau,  97. 
Aide  Rousseau  à  se  mettre  en 
ménage,  avec  Tfaérèse  Levas- 
seur,  1 16.  Continue  à  son  insu 
de  pourvoir  à  ses  besoins,!  24. 
Elle  l'engage  à  faire  l'extrait 
des  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  200.  Rousseau  se  ciiar- 
ge,  pendant  quelques  jours, 
de  l'éducation  de  son  fils*,  25. 
Confment  il  parvient  à  le  cor- 
riger de  ses  fantaisies ,  VIII , 
ié3.  Il  conserve  toujours  de 
l'attacbement  pour  cette  da- 
me, et  va  la  voir  quelquefois 
h  Clichy,  II,  357. 

DtJ^ponT,  secrétaire  de  l'envoyé  de 
France  à  Gènes.  Sa  liaison 
avec  Rousseau,  II,  3 1.  Rou^- 
^eau  lui  donne  des  instruc- 
tions pour  M.  de  Joinville, 
XVII,  72. 

DuprÀt  (le  comte).  Ses  liaisons 
avec^  Rousseau.  Il  lui  offre  un 
asile  paisible  et  solitaire,  XX, 

4... 

DoaAiTD,  libraire  de  Paris.  Traité 

Iu'il  fait  avec  l'abbé  de  Con- 
illac  pour   son  premier  .ou- 
vrage, II,  106. 
DusAULX ,  traducteur  de  Juvénal. 
A  quelle  époque  il  eut  des  re- 
lations avec  Rousseau,  IH,  178. 
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DuTBNB,  François  de  naissance, 
établi  àLondres.  Ce  qu'il  étoic. 
Ses  relations^  avec  Bousseau . 
XII,  49;XIX,4i3. 

DuvERifOis  (mademoiselle).  Ca- 
ract^ère  de  cette  fille.  Gomment 
elle  contriima  à  faire  faire  à 
Rouâseau  le  Devin  du  vUlage^ 
II,  l52. 

DuTitLARD,  libraire  à    Genève. 

.  Service  qu'il  rend  à  Rousseau 
passant  par  Genève  à  son  re- 
tour de  Venise ,  II,  7 1 .  Réim- 


prime l'article  de  XÉc<m<fmie 
politique ^XVll ,  346,  358. 

DuyiviER,  employé  au  cadastre 
de  Ghambéry.  Gomment  il  fut, 
Sans  le  vouloir,  la  cause  d'un 
malheur  arrivé  à  J^ousseau, 
r,  3o5. 

DcvoiSiN,  ministre  du  pays  de 
Vaud.  Ce  qui  lui  arrive  au  sil- 

^  jet  du  manuscrtt  du  .Contrat 
«oeiai,  dont  il  s'étoit  chargé, 

n,  437. 


E. 


Eau,  Dans  quel  état  Tenfant  la 

doit  boire,  VIII,  199. 
Échecs.  Rousseau  se  passionne 

Sour  ce  jeu ,  1 ,  333.  Imagine 
'en  tirer  une  ressource  potir 
subsister ,  II ,  1 8.  Il  y  joue  avec 
lé  prince  de  Conti  9  4  <  i  • 
Économie  domestique.  Régies  à 
suivre  en  cette  partie.,  et  ta- 
ble^ d'une  grande  maison  di- 
rigée sur  ces  règles.  Vil,  64- 
distribution  inté^eure  et  mo- 
bilier, 65.  Culture  des  terres  , 
66,  2ao.  Choix  et  traitement 
des  ouvriers,  67.  — Des  do- 
mestiques.  On    s'y  pi'end  de 
bonne  heure   pour  les  avoir 
tels  qu'on  les  veiit,  69.  Tra- 
vaux et  amusements  des  deux 
sexes,  77.  Maintien  de  la  con- 
corde* entre  leS'  domestiques , 
sans  qu'ils  cessent  de  se  sur- 
veiller   réciproquement,    93. 
Bonheur     que    procure    une 
bonne  économie  domestique, 
ICI,  192.  Fixation,  adminis- 
tration ,  et  emploi  do  revenu , 
194^  224.  Donner  tout  au  bien- 
être  réel  et  rien  à  l'opinion  , 
195,221.  Piscemement  dans 
l'exercice  de  la  bienfaisance, 
198.  Relations  de  société  avec 
les  voisins,  227. 


Economie  politique.  Étymologie 
et  définition,  IV,  353,  391. 
On  il'y  peut  pas  suivre  les  mê- 
mes règles  que  pour  l'écono- 
mie domestique,  les  fonde- 
ments du  pouvoir  y  étant  t^out 
différents,  354.  (Voyez  Père 
de  famille.)  La  volonté  géné- 
rale est  son  principe  fonda- 
mental, 359.  (Voyez  Volonté 
générale.  )  La  loi  étant  l'ex^ 
pressioil  de  cette  vol  Ai  té,  la 
première  règle  est  que  l'admi- 
nistration soit  conforme  aux 
lois,  367. 

Deuxième  règle,  l^aire  que  les 
volontés  particulières  soient 
toujours  conformes  à  la  vo- 
lonté générale;  en  d'autres 
termes,  faire  régner  la  vertu, 
369.  Pour  rendre  la  vertu  fa- 
cile, faire,  aimer  la  patrie,  374' 
Pour  faire  aimer  ia  patrie , 
veiller  à  la  conservation  de 
tous  les  droits ,  375.  Pour  ga- 
rantie de  cette  conservation , 
f prévenir  la  trop  grande  inéga- 
ité  des  fortunes,  379.  Enfin 
comme  base  de  l'édifice  social, 
former  par  l'éducation  publi- 
que de  bons .  citoyens ,  38o. 
Voyez  Education. 
Troisième  règle.  Pourvoir  aux 


DE§  HATIERBS. 


4«3 

ÉooipARD  (le  pnnce  Gh«ifl«s), 
dit  le  Prétendant;  VIII,  337. 

Edouard  {lefs.  aveii^ures  dé  milord). 

Rousseau  ajeté  Us  cahiers  du 

.  m^anuscrit  de-.cel;  ouvrage  au 

feu;, il  û'^n  reste  qu'uu'  court 

exti^t^  XVII,  43i. 

Éducation^DoÏKtomv^en^T  avec 
la  nâi(i9aii|::e,'yni,  62.  Ne  se 
pc^rtage  pas,  39.  Tcpis  espèces 
d'e.duQatioa.concpurent  à  for- 
mer l'hooime  et  doivent  t^dre 
au  même  hut,  10.  Quel  est  ce 
but  ,.11,17,  ^^t  »  9 1»  335, 4^8, 
4^9*  Deux  formes  d'institution 
à  cet  égfird,  éducation  publi* 
que/,  éducation  domestique. 
La  première  i»  ^eut  exister 
parmi  nous,  16;  V,  sgS.D^- 
gers  d'une  éducation  lDo^e  et 
d^licat^.pour  le  premier igè, 
VIII,  3i.  C'est  ,étre  barbare 
d'y  sacrifier, je  présent  à  Tg- 
yenir  par  des  instructioxiS  et 
un  asservissement  prématn- 
lîés^  93...  107  ;  Vll^  a4o,  244 î 
2/" 


besoins,  publics  par  une  , sage 

administration  des  revenus  de 

JiViat,,  384>   Uq  bon  système 

écotiQmîque  ne  doit  pas  être 

un  système  de  finance  et  d'ar- 
gent, V,  359.  Hevenu  eu  dù- 

maine.s  préférable  au  revenu 

en  argent,  IV,  3B8^'  S'attacber 

plutôt,  à  prévenir  les  besoins 

qu'à  augmenter  le  revenu,  39JD. 

Fayer  les  of|3ciers  publics  en 

denrée^  plutôt. qu'en  argent,' 

y,  35&.  Imposer  lés  bras  des 

hoiiimes  plus  que  leurs  bour- 
ses ,  36o.  \ 

\  Les  impèts    ou  .subsides, 

pour  être  légitimes,   doivent 

être  établis  du  consentement 

du  peuple  ou  de  ses  représen- 

leots,  IV,  39O.  Bont  de  deux 

sortes,  réels  ou-  personnels. 

La  taxe  par  tête,  répartie  pro- 
portionnellement,    est    plus 

convenable  à  la  liberté ,  397  ; 

V,  363.  Cette  répartition  doit 

se  faire  en  raison   composée 

de  ladifiSérence  des  cociditions 

et  du  superflu  des  biens,  celui     Liberté  bien  réglée  y  sevA  et  vé* 

ritable  instrument  de, l'éduca- 
tion première, yill,  12t.  Elle 
doit.  être,  purement  négative  ; 
ouelplus  sûr  moyen  de  la  ren- 
qre  telle;  avantages  de  cette 
méthode,' 124,  id6;V,  3oo; 
X,  29.  Gontre-se^s  des  éduca* 
tions  communes  où  l'on  parl« 
d'abord  aux  enfants  de  leurs 
devoirs,  jamais  deleurs droits^ 
VIII,  i33.  Doit  être  différente 
pour  les  deux  sexes ,  IX,  21 1. 
Moyen  d'en  étendre  l'effet  sur 
la  vie  entière ,  362.  Voyez  En^ 
fanis,  Adolescent^  Études,  En- 
seignement^ Emile. 


3U1  n'a  pas  le  nécessaire  ne 
evant  nen  payer  ctu  tout , 
IV,  3^7.  L'impôt  le  meilleur 
est  une^taxe  proportionnelle 
sur  les  terf  es ,  mais  à  lever  en 
nature  plutôt  qu'en  argent, 
V.,  364>  Inconvénients  de  la 
tiixe  sur  les  terres ,  quaâd  elle 
est  excessive ,  IV,  4oi  -De  for- 
tes taxes  sur  les  objets  de  luxe, 
en  évitantde  donner  à  la  fraude 
untrop  grand  attrait,  sont  pré- 
férables, 4^4  rv,364-  - 
J^crilure.. Ses  trois  espèces  répon- 
dent aux  trois  divers  états  de 
civilisation,  XIII,  167.  Tient 


à  d'autres  besoins  que  eelni  de     Éducation publiffucBàiè  de  Tédi- 


parler,  159.  Loin  de  fixer  la 

langue  pariée,eUe  l'altère,  163. 

Ecriture^Sainte.  Voyez  Religions 

révéléesy  Évangile,  lavressacrés. 


fice  social, IV,  38o;  V,  297. 
Principes  .de  cette  éducation  :, 
IV,  382.  Trois  peuples  seuls 
l'oot    pratiquée,    383.    Plan 

3i. 
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d*ëdacation  piibli«(iie  poar  ja 

Polo^e;  V,  398. 

ÉducaHoh,  T  Traité  d')  Aucun 
ne  parle  de  la  crise  nui  sert 
de  piassaae  de  Pétat  a  enfant 
à  celui  d'homme ,  IX,  33e. 

Égalité,  Véritable  sens  de  ce  mot, 
V,  t55.  Le  pacte  social  ne  la 
détruit  pas;  il  substitue  une 
égalité  morale  et  conyention- 
nelle  à  Tinégatité  naturelle 
et  physique  que  la  nature  a 
mise  entre  les  individus ,  1 3i) 
i3i  ;  VUI,  419-  L'égalité  coo- 
▼entionnelle  rend  nécessaires 
le  droit  positif  et  les  lois ,  VlU , 
3a6.  Est  un  dés  deux  princi- 
paux, objets  Ile  la  législation, 
y,  i55.  Voyez  Inégalité f  Corps 
^  politique. 

Église  romaine.  Son  autorité  n'a 
d  autre  titre  que  sa  propre  dé- 
cision, IX,  91.  Ses  prétentions 
à  l'infaillibilité,  X,  108.  Met 
un  frein  salutaire  aux  écarts 
de  la  raison  humaine ,  XVIII , 
408. 

Egmout  (lax^omtessed').  Assiste 
à  la  Jecture  des  Confessions  de 
Rousseau ,  III,  1 1 1 .  Émotion 
que  cette  lecture  lui  cause ,  et 
sentiments  qu'on  suppose  à 
Rousseau  pour  cette  dame, 
lia. 

Egypte,  Jugement  des  rois  de 
ce  pays  après  leur  mort, V, 
397. 

Éliev,  naturaliste.  Cité,  IV,  72  ; 
V,  2S2. 

Eloquence.  Manière  inepte  de 
l'enseigner  aux  jeunes  gens, 

VIII,  452.  Ses  effets  sont  vifs , 
mais  momentanés.  Un  raison- 
nement froid  et  fort  pénétre, 
et  son  effet  ne  s'efface  point , 

IX,  524;  XIII,  146. 

Emile.  Pourquoi  est  supposé 
n'ayant  qu'un  esprit  commun, 
VIÏI,  40,  43B.  Avec  delà  ri- 


chesse et  de  la  naissance,'  ^i. 
Mais  doué  d'une  bonne  con- 
stitution, 43)  49'  Pourquoi 
d'abord  paroit  peu  surla  scène, 
38.  Dialogue  entre  lui  et  le  jar- 
dinier Robert,  i36.  Son  por- 
trait en  qualité  ^enfant  fait , 
a6a...  373.  Voyez  £fi/an(f. 

Son  aventure  à  la  roire,  290. 
Sa  première  leçon  de  géogra- 
phie, a83.  De  statisMqo^i  298. 
ue  physique  systématique , 
3oi»  Question  déterminante 
entre  son  gouverneur  et  lui, 
pour  toutes  les  actions,  3o4' 
Gomment  conçoit  l'utilité  de 
l'astronomie, 407.  N'est  émnie 
que  de  lui-même,  J^iS.  Quel 
livre  composera  long» temps 
seul  sa  bibliothèque,  3 16. 
Quel  sera  son  choix  entre  un 
festin  splendide  et  Un  diner 
rustique,  3!i8.  Gomment  ac- 
quiert l'idée  des  relations  so- 
ciales et  de  la  nécessité  d'être 
utile  aux  autres,  334*  Pour- 
quoi doit  apprendre  un  mé-^ 
lier,  336...  346.  Apprend  celui 
de  menuisier,  35o.  Gomment 
il  rectifie  par  la  vue  seule  l'i- 
dée fausse  d'un  bâton'  brisé 
dans  l'eau ^  391.  Portrait  d'E- 
mile parvenu  k  l'âge  de  quinxe 
ans,  36a...  366.  sait  Va  quoi 
bon  sur  tout  ce  qu'il  fait,  et  le 
pourquoi  sur  tout  ce  qu'il  croit, 
364.  Voyez  Adolescent. 

Apprendra  tard  ce  que  c'est 
que  souffrir  et  mourir  ;  com- 
ment naîtra,  se  nourrira,  et 
s'excitera  sa  sensibilité,  391... 
401.  Gomparaison  de  l'état  de 
son  ame  avec  celle  d'un  jeune 
-  homme  élevé  dans  un  état  bril- 
lant et  sur  des  principes  oppo- 
sés, 40 1-  £^t  un  sauvage  fait 
pour  vivre  en  société,  369. 
Commence  à  se  comparer  avec 
ses 'semblables;  ce  qui  en  doit 
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résulter,  4i8.  Éuidîèriiistoire, 
423.  Erreur  dangereuse  qui 
naît  toujours  de  cette  étude.; 
moyen  de  Fen  corrigei',  4^4f 
Nécessité  de  lui  faire<  acquérir 
Ja  connoiséance  du  monde  et 
des  affaires;  moyens  pour  ce- 
la f  447***4^^'**-  Q(^  fera-t- 
il  si  on  lui  cberdue  querelle., 
449*  Qael  caractère  aura  son 
langage;  sans  rhétorique,  il 
seraTraiment  sensible  et  élo- 
quent, 4^3*  Pourquoi  diffère- 
t-il  en  tant  de  points  des  jeu- 
nes gens  de  son  Âge,  456.. .4^9; 
IX ,  116.  Pourquoi  n*a  pas 
jnéme  encore  entendu  parler 
de  Dieu,  VIH,  456....  467. 
Pourquoi  son  gouverneur  ne 
le  mène  pas  plus  loin  que  la 
religion  naturelle,  IX,  I.i4* 

Reste  innocent  et  pur  jus- 
qu'à yiogt  ans,  IX,  lai.  Est 
instruit  sur  ce  point  par  son 
gouverneur  lui-même ,  j  33. 
Effet  de  cette  instruction,  i38. 
Est  introduit  dans  le  monde, 
dans  la  vue  d*y  chercher  pour 
lui  la  compagne  qu*il  désiré  ; 
effets  et.  ayantages  de  ce  mo- 
tif d'introduction,  i44;  Por* 
trait  d'un  jeune  homme,  fait, 
ou  d'Emile  entré  dans  le  mon- 
de, i58,...  166.  Quelle  seri^  sa 
manière  de  se  présenter,  i58. 
Sa  conduite  enver$  les  hom»- 
mes,  159.  Son  langage  et  ses 
manières,  i6o<  Sa  contenance, 
161.  Sa  conduite  envers  les 
personnes  du  sexe,  163.  Sa 
politesse  envers  tous,  et  son 
désir  de  plaire,  i63.  Quelle 
opinion  on  aura  de  lui,  i65. 
Pouir  se  former  le  goàt,  il  se 
livre  à  l'étude  de  la  littérature, 
du  théâtre,  delà  poésie,  167... 
177. 


Amours  dÉmUe  et  de  Sopftie. 

Arrivée  d'Emile  chez  les  pa- 
.  rents  de  Sophie  ;  est  épris  d'elle 
dès  la  première  vue,  iX,  3.34-** 
33o.  Toilette  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, dans  la  matinée  du  lende- 
inaio^333..  Choix  d'une  habi- 
tation, pour  Emile,  ,333.  Se- 
conde vidite  et  déclaration, 
338.  Difficulté  qui.s*oppose  k 
ce  que  Sophie  s'explique;  com- 
ment on  parvient  à  la  lever, 
343.  lËlinile  devient  l'institu- 
teur de  sa  maîtresse ,  35o.  Que- 
relle, entre  les  deux  amants, 
terminée.par  ,un  baiser  donifé 
en  présence  des  parents.  iLe- 
çon  donnée  par  la  mère  au 
gouverneur  k  cette  occasion, 
3.53. ...357.  De  quelle  sorte  de 
jalousie  Emile  est  capable, 
36 1.  L'amour  n'a  rien  changé 
à  sa  manière  d'être,  .365.  Ses 
tiiccupations  quand  il  Ue  va 
point  chez  sa  maîtreàse,  370. 
Sophie  défie  Emile  à  la  course, 
3.73.  Visite  de  Spphie  et  de  ses 
parents  dans  Tatelier  oà  Emile 
travaille,  375.  Histoire  dupay- 
san  blessé  et  secouru  par  Emi- 
le, 38o.  Il  présente  avec  Sophie 
un  enfant  au  baptême,  383. 
Discours  de  son  gouverneur 
pour  lui. annoncer  qu'il  faut 
se  séparer  de  Sophie,  384. 
Leurs  adieux,  4^0-  Quel  est 
le  but  et  l'objet  propre  des 
vpyag^  d'Emile,  .4^ 2.. ..41 7. 

Snel  en  est  le  résultat,  444- 
ariage  d'Emile,  ^5%,  Bou- 
derie dès  le  surlendemain ,  et 
pourquoi,  J^5$.  Raccommo- 
dement, 4^t*  Naissance  d'un 
fils  d'Emile,  et  fin  de  son  édu- 
cation ,  46)  *• 


*  ComiDc  on  n'a  pa»  &it  eqtrer  dans  celte  Table  Twialysc  de  la  pariie  ro- 
manesqac  de  la  Nouvelle  Hékksc,  on  a  cru  devoir  é^alonieot  y  omeure  ceH« 
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Emile  ou  de  l'Éducation,  Pour    EiiFéDbbLfi.    Sfon  reproche  aux 
quicetoirvrageàétécbiiiposé,         Agri|genciiis,'IX,  i83.    ' 
U,  a64>   Son  cinquième  livre     Emplois.  Ne  pas  tarit  chercher 


composié  au  petit  château  de 
Montmoreiicy ,'  379.  A  quelle 
condition  Rpasseau  en  cède 
la  propriété,  4^6.  Aodsseau 
ejâçe  que  Fim pression  s'en 
fasse  en  Hollande,  398.3^0x1- 
^ent  à  Supprimer  Ce  qti*on 
Voudra  dans    les    deux  pre- 


dans  leur  partage  celui  auquel 
chaque  homme  est  le  pkispro- 
pre,que  celui  qui  est  lepluspro- 
^  pre  à  chaque  iiomme  pour  le 
fend  re  bon^t  heureiîx,V|I,2  o  2 . 
Émulation.  Ne  doitpaâ  senrirde 
mobile  dans  réducatiôn ,  VIII, 


3ï4. 
mierâ  volumes,  mai^  ne  souf-    Encre.   Comment  elle   se'  fait, 
frira  pas  que  Ton  touche  à  la        VlII,  3ii. 
Profçssion  dé  foi,   l^yilf,  9.     Encre jd& syinpathie.  Ce' qui  ar- 
Âetards  quVproùve  Timpres-        rive  à  Rousseau  pour  en  avoir 
sion  et  inquiétudes  qu*oîi  veut        Voulti  faire  j  I,  3ao. 


ins|iit*er  à  Rousseau  sur  ce  su- 
jet, II,  44i*^ette  impressioa 
est  :  suspendue ,  44^*"  Rous- 
seau attribue  cette  suspension 
aux  Jésuites ,  44^*  P{iblication 


Encyclopédie.  -Rousseau  ire  char- 
ge de  la  partie  de  ce  diction-'' 
/naire  relàtiiire  à  la  musique, 
'    II  f  107.   'Elist  un  ouvrage  fait 
XVII,  195. 


avec  soiu, 
de  Touvrage.  îléserve  avec  la-    Enfance.  Premier  état  ou  époque 
quelle  les  amis  de^;Rdus^eau         vni,69.  Deuxième,  89!.  Troi-^ 


's  expliquent  sur  ce  livre,  459. 
Est  i)rùlé  à  Paris ,  puis  à  Ge- 
nève,  llf,  3.   Son  succès  en 

'  Angleterre.  Deux  traductions 
faites  à  Lqndres ,  honneur 
que  ti'avdit  jamais  eu  aucun 
livre,  X,3i5;XyiH,  140. De- 
voir être  le  dernier  des  écrits 
dfe  Rousseau,  XVTf,'45oi  624» 
538;  XVm,  36.  Dans  le  éys- 
tème  dVducatîon  qui  yeçt  dé- 
velbppé,  il  faut  suivre  4out 
ou'neUj'XX,  3o2;  XVI  ^  4"- 
Principe  g^siiéral,  commun  à 
lui  et  à  tous  le^  anti'es',  ^12. 

Éfnilé  et  Sophie  ou  les  &oiitaires. 
Idée  du  dénouement  de  cet 
ouvrage  tel  que  fauteur  Kavoit 
conçu,  IX,   529.  Intérêt,  que 


sièm^ ,  274.  Ses  premiers  dé- 
veloppements se  font  presque 
tous  a-la-fois,  87.  Doit  être 
'aittiée  et  favariséé  dans  ses 
plaisirs,  93.  Ne  peut  guère 
abuseï^  de  sa  liberté,  114.  A 
des  nianières  de  penser  qui  lui 
.  sont  propres,  iï'7.  It  y  a  des 
hommes  qui  n'en  sortent  ja- 
mais, d'^autres  qui  n'y  passent 
Î>oint,  1 5o.  Est  semblable  dans 
ésdepxsexes,367.  Leurs  amu- 
sements comiÎHins  et  goûts  pro- 
pres qui  les  distiiiguent,  IX, 
220.  L'art  d'observer  les  en- 
fants, très  difficile,  VlII,  271  ; 
et  ignoré  des  pères  et  des  maî- 
tres, ^i^(o.  Voyez  \ésXro\^  ar- 
ticles suivants. 


Rousseau  n'a  cessé  ^e  prendre  Enfant  nouveau-né.  Dès  le  mo- 
à  sa  continuation^,  et  sespro-  mentdesa  naissance, doit  avoir 
jets  à  cet  égard,  XX,  73.  tous  âes  membres  en  liberté, 

des  aventures  d'Émilé  après  sbn  mariage ,  aventures  qui  d'ailleurs ,  dans  l'éta- 
où  est  resté  l'ouvrage ,  se  réduisent  à  très  peu  de  faits.  On  en  a  extrait  seu- 
lement quelques  pensées  saillantes  et  les  idées  générales  pour  le^  faire  entrer 
dans  la  Table»  chacnne  sons  le  mot  qui  lui  appartient. 
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Vlli,  soy  58  .Apprend  de  bonne 
heure  ce  que  c^est  que  peine 
et  douleur,  3o.  Ne  doit'  pas 
être  sevrëde  trop  bopne  heure, 
77;  et  ne  doit  l'être  quavec  des 
nourritures  -yégétales,  53.  Doit 
être  élevé  à  la  campagne ,  55. 
Layé  souvent,  et' avec  grada- 
tion,  dans*' Feau  froide,  même 

'  glacée ,  57.  Ce  qui  arriveroit 
'  s'il  avôit  à  sa  naissance  la  sta- 
ture et  la  force  d'un  homme 
fait ,  60.  Ses  premières  sensa- 
tionspurement  affectives  ^'64* 
Voyez  Iffournce, 

Enfant  fait  y  c'est-à-dire  tout 
formé  et  danrès  Us  principes 
de  Rousseau.hon  poTtrait,  VIII, 
26a«...a7i. 

Enfants.  Il  en  meurt  plus  de  ceux 
élevés  di^licatement  que  ^des 
autres,  VIII,  3i.  Gomment  se 
dépravent  dès  le  premier  âge, 
33.  On  ne  doit  leur  laisèer  con- 
tracter aucune  habitude,  64. 
Moyens  de  prévenir,  la  peur 
des  araignées,  des  masques, 
du  tonnerre,  etc.  65.  Point  de 
moralité  dans  leurs  actions, 
73,  lai.  Les  pleurs  sont  en 
eux  un  langage  naturel,  69. 
Elles  sont  d'abord  des  prières, 
ensuite  des  ordres.  Régies  à 
suivre  en  ce  point,  71...  79, 
89, 108.  Leur  grammaire  plus 
i^anSère  que  la  nôtre,  80. 
Olbment  *  leur  apprendre    à 

J>arler  etpsévenir  les  vices  de 
augage  et  de  prononciation  , 
'  8f  ....87,  a43-  Ceêt  un  devoir 
de  lé^  rendre  heureux  dès  leur 
enfance,  93,  i53.  Ne  doivent 
ni  obéir  ni  commander,  mais 
dans  riinique  dépendance  des 
choses,  et  dans  le  sentiment 
de  leur  foiblesse,  apprendre 
de  bonne  heure  à  se  soumettre 
è  la  nécessité,  VII,  a5o;  VIII, 
104....   i35,    1^0.   Raisonner 
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avec  eux ,  méthode  inutile  et 
absurde,  II 5,  119,  i3i. Com- 
ment leur  donner  l'idée  de  pro- 
priété, i36.  Cause  de  leur  pen- 
chant à  détruire,  74^  Moyens 
de  prévenir  ou  empêcher  les 
effets  de  ce  penchant,  'i38. 
Quelle  espèce  de  punitions  on 
doit  leur  faire  snoir,  i4o.  Ne 
sont  pas  naturellement  portés 
à  mentir,  ibid.  Ne  pas  fure  de 
mal,  seule  leçon  de  morale 
qui  leur  convienne,  i48.  De 
quel  genre  de  raisonnement 
ils  sont  susceptibles,  i56, 176. 
Danger  des  instructions  pré- 
maturées, VII^  244)  248.  H 
faut  que  le  corps  se  fortifie 
avant  que  l'esprit  ne  s'exerce. 
Utilité  des  exercices  corporels , 
a48;  Vm,  190,  194.  N*ont 
pas  de  véritable  mémoire ,  et 
ne  peuvent  apprendre  que  des 
mots ,  i55.  Application  de 
cette  idée  à  Fétude  de  la  géo- 
métrie, t55,  234.  A  celle  des 
langues,  157.  A  la  géographie, 
159.  A  l'histoire,  ibia.  Com- 
ment cultiver  l'espèce  de  mé- 
moire qui  leur  appartient,  VII, 
266;  vm,  164*  Ne  doivent 
rien  apprendre  par  cœur,  VII, 
269;  VJII,  83.  Pas.  même  les 
tables  de  La  Fontaine,  i65. 
Apprendront  à  lire  et  à  écrire 
si  on  leur  en  fait  naître  le  de- 
sir*  Moyens  pour  cela,  VH, 
268;  Vllf ,  17a.  Moyens  d^exer- 
cer  leur  esprit -en  exerçant 
beaucoup  leur  corps,  176. 
Leurs  caprices,  effet  d'une 
mauvaise  discipline  ;  comment 

les  en  corriger,  i83 190. 

Moyens  de  correction  pour  la 
vanité  d'un  enfant  riche  et  de 
qualité,  qui  voit  dans  son  gou- 
verneur un  homme  à  ses  gages, 
XX ,  249*  Autre  moyen  pour  la 
mutinerie,  1^22.   Queb    vête- 
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ments  conviennent  aux  en- 
fants, VHIy  i^^,„ji^.  Quelle 
coiffure,  1 97  .Quel  lit,  20 1  .Doi- 
vent apprendre  à  nager,  ao6. 
Nécessite  d*exereer  leurs  sens, 
et  mode  de  cet  exercice  pour 

•  chacun  d'qux  ,  207 '  a33. 

(Voyez  Sens.  )  Les  jeux  virils 
préférables  à  tous  les  ïiutres, 
337.  Peuvent  acquérir  une 
^nde  habileté  dans  les  arts , 
339.  (Voyez,  dessin  9.  Mpisique.) 
Choix  et  mesure  des  aliments 
qui  leur  conviennent,  2^%..,, 
258.  Instructions  religieuses. 
Voyez  Reliff  ion. 

Amour  de  Rousseau  pour 
les  enfants  et  plaisir  qu  il  pre- 
noit  à  les  observer,  lÎJ^  364* 
Exemples  qu^il  en  cite,  366, 
368;  VIII,  83.  Rousseau  attri- 
bue à  ce  plaisir  les  progrès 
qu'il  a  faits  dans  la  connois- 
sance  du  cœur  humain,  III, 
364*  Pourquoi ,  devenu  vieux, 
il  n  a  plus  avec  eux  la  même 
familiarité,  III,  365.  Par  quels 
motifs  il  abandonne  les  siens. 
Voyez  RoussEAC  (  J.-J.) 

Enfants.  (Gomment  se  font  les). 
Sage  réponse  d'une  mère  à  son 
fils  sur  cette  question,VIII,38 1 . 

Enfants  trouvés^  (  Hôpital  'des  ). 
Vaine  recherche  du  premier 
enfant  que  Rousseau  y  avoit 
mis,  IL,  4^4* 

Enfer.  Rousseau  avoit  peur  de 
l'enfer.  Gpmment  il  imagina  de 
se  rassurer  sur  ce  point,  I, 
358,  n  ne  pense  pas  que  Fé- 
nélon  y  ait  cru  réellement, 
337.  L'éternité  des  peines  in- 
compatible avec  la  justice  de 
Dieu,  IX,  49;  XI,  i5. 

Engagement  téméraire  (1*  ),  co- 
médie de  Rousseau.  Époque 
de  sa  composition  et  jugement 
de  Rousseau  sur  cette  pièce, 
11,98  ;XI,  ^28.  Il  a  l'intention 


de  la  faire  jou«r  à  Strasbourg, 
III,  iiS. 

Ennemis.  Rousseau  dit  que  les 
siens  disposent  de  sa  marche 
comme  Dieu  dispose  de  celle 
de  la  mer,  XX^,  4^5.  Ils  ont 
toujours  parlé,  tandis  que  ses 
amis  se  sont  tus,  V65. 

EiHiui.  Sa  cause  principale,  VIII , 
400.  N'est  pointconnudu  peu- 
ple ;  c'est  le  grand  fléau  des 
riches  9 IX ,  1 89. .  Dévore  les 
femmes  sous  le  nom  de  va- 
peurs ).  ibid. 

Enseignement.  Choix-èi  faire  dans 
les  eonnoissances  à  acquériv, 
relativement  à  leur  ulilité  et 
auxJbornes  de  l'esprit  humain, 
I,  341,  349;  VIII,  277.  Des 
meilleures  méthodes  d'ensei- 
gnement, VIII,  286.  On  n'y 
doit  emplo3fer  ni  émulation  ni 
vanité-,  3 14*  Les  instructions 
de  la  nature  sont  tardives , 
celles  des  hommes  presque 
toujours  prématurées,  376. 
Heureux  effets  d'un  enseigne- 
ment bien  dirigé ,  VIII ,  324 1 
332.  Voyez  Education,  AdoleS" 
cent  y  Sciences. 

Envie.  Elle  est  amère,  et  pour- 
quoi, VHI,  389. 

ÉpÀGNT-(madamê  n  ).  Témoignage 
quelle  rendoit  du  juge-mage 
a'Annecy,!,  2o6* 

Éphores.  Leurs  fonctio^àâ^ar- 
te,  V,  244»  Leur  ][imivDn^^ 
célérala  corruption  commet^-* 
cée,  245.  Leur  tribunal  souillé 
par  des  ivrognes;  note  exp^ 
cativeà  ce  sujet,  252.  €e  qu'ils 
faisoient  d'aboçd  en  entrant- 
en  charge,  XI,  88. 

ËpHRAÏBf .  Voyez  Lévite. 

Épict£TE.  Que  gagne-t-il  à  se  lais- 
ser casser  la  jambe  par  son 
maître,  VIII,  398. 

Ëpi»at  (  M.  D**).  Sa  conduite  en- 
vers .sa  femme,  II,  102.  Rous- 
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seau  compose  de  la  musique 
pour  sa  fête,  289.  Il  contribue 
à  rapprocher  Rousseau  de 
S^mt-^aix>bert  et  de  madame 
d*Houdetot ,  342  '. 

Ëfihat  .(  madame  d'  ).  Gommen- 

.  cément  de  ses  liaisons  avec 
Rousseau  ^  II ,  1 02 .  Proposition 
qu'elle  fait  à  Rousseau  relati- 
vement à  M.  de  Francueil, 
|o3.  Offre  à  Rousseau  sa  mai- 
son de  THermitage ,  1 83.  Gène 
qu*éprouYe  Rousseau  dans  son 
voisinage,  2 o5.  Nature  du  sen- 
timent qu'elle  lui  inspire,  207. 
Ses  attentions  délicates  pour 
Rousseau,  24^.  Sa  conduite 
quand  elle  s'aperçoit  de  l'a- 
mour de  Rousseau  pour  ma- 
dame d'Houdetot,  et  ce  qui  en 
résulta,  26t.  Propose  à  Rous- 
seau  de  l'accompagner  à  Ge- 
nève, 364-  Motifs  de  Rousseau 
£our  sry  refuselr,  XVIÏ,  302. 
(ottfs  et  circonstances  de  leur' 
rupture,  33i....  339.  Ce  qu'il 
fettt  penser  des  Mémoires  de 
madame  d'Épinay,  II,  345.  Ces 
Mémoires^  cités,  etc. , II,.246) 
aCd,  271 4  3oo,'3i8, 32&,33o, 

Épkaphes  auciennes»  Comparées 
aux  modernes,.  IX,  173. 

Époux,  Cest  à.  eux  de  s'assottir, 
IX^  298.  Ils  doivent  continuer 
d'être  amants,  ifi^. 

Érostbate.  S'il  se  fût  senti  capa- 
ble d'écrire  l'Emile ,  il  ni'eût 
point  brûlé  le  temple  d'Êphèse. 
XX,  278. 

Erreur.  Le  seul  moyen  de  l'éviter 
est  l'ignorance,  VIII,  358. 

Erreurs  de  nos  sens,  sont  des  er- 
reurs de  DOS  jugements,  VIII, 
356. 

Es^HEBVT  (  le  comte  d'  ),  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  mo- 
rale et  de  pliilosopfaie.  Se  lie 
avec  Rousseau  à  Motiers.  A 
connoissànce  des  Lettres  de  la 
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montagne  avapt  leur  publica- 
tion, m,  38.  Aneçdoted  et 
traits  caractéristiques  qu'il 
rapporte,  relatifs  à  Rousseau, 
76.  Ses  Mélanges  de  littérature, 
d'histoire^  ete,  cités,  III,  38,76. 

jEsclavage.  Ne  peut  résulter  d'une 

convention,  V,  io3.  Ni  du  droit 

de  la  guerre,  io5.  Est  néces- 

.  satre»  peut-être  pour  le  maior 

.tien  de  la  liberté,  212. 

Escrime.  Poui:quoi  Rousjieau^ue 
fait  aucun  progrès  dans  cet 
art,  I,  293. 

Ésopus.  Acteur  célèbre  à  Rome , 
XI,  102. 

Espagnols.  Interdisent  aux  gens 
de  Ipi  l'entrée  de  l'Amérique, 
IV,^i5.  Leur  manière  instruc- 
tive de  voyager,  IX,  4o5.   . 

Espérance  (1  )  fait  plus  jouir  .que 
la  réalité,  IX,  394- 

Esprit.  Difficulté  de  s'élever  à  l'é- 
tude des  esprits,  VIII,  459» 
Erreur  de  Locke  à  ce  sujet, 

'  4^^>,  4^^*  Sens  du  mot  esprit 
pour  le  peuple  et  pour  les  en- 
fants, 460.  Est  essentiellement 
distinct  de  la  matière,  IX, 
22,  27  ;,  X,  45.  PÎBs  il  s'éclaire 
et. s'instruit,  plusje  cœur  de- 
meure paisible ,  XIX  ;  36 1 . 

Esprit  solide  y  superficiel,  juste , 

'  faux,  etc.  Ce  qui  caractérise 

chacun  d'eux,  VIII,  355.  Gha- 

.  que  esprit  a  sa  forme  selon  la- 
quelle il  doit  être  gouverné, 
125. 

Esprit  (le  livre  de  V).  Ouvrage 
d'Helvétius.  Notes  dans  les- 
quelles Rousseau  réfute  les 
.  principes  de  l'auteur  ,  XII , 
5i...  62.  Par  qui  et  à  quelle 
époque  elles  ont  été  publiées. 

Esprit  des  Lois  (1'),  de  Montes- 
quieu. Paurquoidpit  être  con- 

sultéi  1^9  437. 
Esquinancie.  Remède  de  Rous- 
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seata  conire.ce  mal,  XYII, 
5i7;XVm,i58. 

Essai  sur  V origine  des  langues. 
Ëpo<jae  de  la  composition  de 
cet  o^Yrage,  II,  êfi%. 

ÉsTÊvE,  membre  de  la  société 
royale  de  Montpellier.  Son 
opinion  sur  les  Consonnahces 
^  en  musique')  XIV,  i8i.. 

État  de  nature  y  état  dvil.  Ce 
qn  il  fandroit  pour  en  réunir 
les  avantages,  VIII,  io6.  En 
sortant  de  l'état  de  nature, 
nous  forçons  nos  semblables 
d'en  sortir  aussi,  334*  Quelle 
occupation  nous  en  rapproche 
te  plus,  339.  Voyez  Homme , 
^  Inégalité^  Société  y  Sauvage. 

Eternité  des  peines.  Ne  s'accorde 
ni  avec  la  {oiblessede  l'homme, 
ni  avec  lajusticedeDieu,  Xyil, 
317. 

Ette (mademoiselle  d').  H,  102. 

Étude.  Moyen  d'inspirer  à  un  en- 
fant le  goût  de  l'étude,.  XII, 
19.  Diverses  méthodes  suivies 
par  I^ousSeau  pour  étudier 
avec  succès,  1 ,  344,  349.  Obli- 
gation qu'il  reconnoît  avoir  à 
l'étude,  I,  383.  Dans  quelle 
Vuç  il  faut  s'y  livrer  pour  en 
tirer  un  fruit  véritable  et  être 
réellement   heureux  ,   XVIII , 


TABLE   GÉNÉRALE 


379.  S'étudier  dans  ses  rap- 

Sorts  avec  les  choses ,  emploi 
e  l'enfance;  puis  dans  ses 
rapports  avec  tes  homm'es  ; 
eniploi  de  la  vie  entière,  VIII; 
370.  S'il  y  a  des  études  où  il 
ne  faille  que  des  yeux,  iSo. 
^Études  spéculatives  trop  cul- 
tivées aux  dépens  de  l'art  d'à- 
gir,  421. 

EvcuDE.  Rousseau  ne  goûte  pas 
sa  méthode ,  qui  a  plutôt  pour 
but  de  chercher  la  chaîne  des 
démonstrations,  que  la  liaison 
des  idées ,  1 ,  35o. 

EuLER.  Cité,  XIV,  58. 

Euripide.  Ce  qu'il  dit  de  Jupiter  ; 
VIII,  4^5.  Son  Jphigénie,  ci- 
tée, XI,  io4« 

Évangile.  Sa  sainteté  et  S9  subli- 
mité reconnues,  IV,  83;  IX, 
100.  Scepticisme  à  adopter  re- 
lativement à  ce  livre,  X,  100. 
Gomment)  en  isolant  des  pas- 
sages ,  on  peut  établir  que  c^est 
.  un  livre  '  pernicieux ,  1 88.  Voy . 
Christianisme, 

Exemple.  Dans  les  choses'  loua- 
bles, il  vaut  mieux  le  dUnner 
que  le  recevoir,  XVII,  i63. 

Etbens  (  M.  et  madame  d'  ),  de 
Lyon.  'Voyei  Detbens. 


F. 


Fabius.  Serments  des  soldats  de 
Fabius;  il  n'auroit  pu  être  fait 
par  des  chrétiens,  V,  262. 

Fables.  Si  leur  étude  convient 
aux  enfants,  VIII,  166;  Exa- 
men d'une  de  celles  de  La  Fon- 
taine,  167.  De  leur  morale, 
171.  Quel  est  leur  vrai  temps, 
443 •  La  morale  n'y  doit  pas 
être  développée ,  444* 

Fabre  d'Églantine.  Dpit  à  Rous- 
seau l'idée  de  son  Philinte,  XI, 
54:  - 


Fabbicius.  Sa  fameuse  prosopo- 
pée  adressée  aux  Romains , 
IV,  18. 

Facultés  superflues  de  thomme, 
causes  de  sa  misère, "VIII,  79. 
Voyez  Bonheur. 

Fagoaga.  Liaisons  de  Rousseau 
avec  cet  Espagnol,  pendant 
son  séjour  à  Venise,  fl,  9^. 

FÀGON  ,  premier  médecin  de 
Louis  XrV.  ■  Son  savoir,  et  son 
ignorance  en  botanique,  III, 

89. 
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Fatnilte.  Voyez  Pèfe  de  Famille, 

Fanatisme.  Bien  dirigé  peut  pro- 
duire des  vertus  sublimes. 
Quoique  plus  funeste'  dans  ses 
effets  immédiats,  l'est  moins 
dans  ses  conséquences  que  Ta- 
théisme,  IX,  III. 

Fanatisme  dévot.  Peut  se  réunir 
quelquefois  avec  le  fanatisme 
athée,  II,  448. 

Fantaisies  des  enfants.  Voyez  Ca- 
prices. 

Fabel.  Imposteur, X,  an. 

Faste.  Se  joint  communément  à' 
laléçine,  VI,  5^7. 

Fatio,  Genevois.  Fusillé  clandes- 
tinement par  ordre  du  petit 
Conseil, X,  i5i,  434 9  479- 

Fautes»  Leur  temps  est  celui 
d'employer  les  fables  dans  Té- 
'ducation ,  VIII ,  4.33 . 

Favorir.  Auteur  dont  différenu 
fragments  ont  été  conservés 
par  Aulu-Gelle,  VIII,  98. 

Favie,  preinier  syndic  dq  Ge- 
nève. Aousseait  Iqi  écrit  pour 
faire  abdication  de  son  di'bit 
4e  bourgeoisie,  III,  33. 

Favria  (le  comte  de).  Vettt  faire 
monter  Bonriteau  derrière  son 
carrosse  9 1,  i3a.  Finit  par  lui 
vouloir  du  bien)  mais  Rous- 
seau se  rend  indigne  de  ses 
bontéi^  143. 

Fazt.  Ecrase  les  doigts  de  Rous- 
seau* encore  enfant ,  qui  lui 
gâ rde  le  secret ,  III ,  290, 

Feins  (de),  capitaine  de  cava- 
lerie. Visite  Rousseau  à  Mo- 
tiers,ni,36. 

-Fbl  (mademoiselle),  actrice  de 

•   l'Opéra^  II,  144,  154,  289. 

Fl^xicË  (le  P.  dé).  Rousseau  lui 
déclare  qu'il  n  a  pas  lait  Tou- 
vrage  intitulé.  Des  Princes, 
XÏX,8o. 

Félicité.  Voyez  Bonheur. 

Femelles  des  animaax  sont  sans 
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-  Honte ,  IX ,  ao3.  Leur  exemple' 
ne  conclut  rien  pour  les  fem- 
mes, ibid.  Leur  refus  de  sima- 
grée  et  d'agacerie,  tfriV.  Ac- 

'  couplement  exclusif  dans  cer- 
taines espèces ,  358. 
Femme.  Femme  et  homnie  par- 
faits né  doivent  pas  plus  se 
ressembler  d'esprit  que  de  vi- 
sage, VI,  171;  IX,  201.  En 
quel  sens  peut-on  la  considé- 

-  rer  comme  un  homme  impar- 
fait, VIII,  367.  Sa  raison  est 
plus  tôt  formée,  et  pourquoi, 
VI ,  6f).  Est  fkite  spécialement 
pour  plaire  à  l'homme.  Consé- 
quence de  ce  principe,  IX  , 

'  201.  Son  infidélité  plus  crimi- 
nelle que  celle  de  l'homme, 
308.  Ne  doit  pas  seulement 
être  fidèle  à  son  mari,  mais 
jugée  telle  par  lui  et  par  tout 
Je  monde;  pas  seulement  être 

'  estimable,  mais  estimée,  208, 
2ï6;  VI,  364.  Ufat  résulte 
qu'elle  est  en  tout  soumise  à 
l opinion,  IX,  334-  pe  quelle 
nature  doit  être  son  empire , 
204,  3t4'.  Il  est  d'autant  plus 

.grand  quand  il  se  lie  à  l'hon- 
nêt^é;  269.^  Utilité  de  cet  as- 
cendant.  Exemples ,   Sparte , 

'Rome,  les  Germains,  270.  Elles 
^ont  les  juges  naturels  du  mé- 
V^te  des  hommes,  270,  283. 
Est  coquette  par  état',  et  doit 
fétre,  21 5*  (Voyez  Coifuetterie.) 
JEst  accusée  â  tort  d'être  natu- 
rellement fausse,  258.  Est  plus 
constante  que    l'homme,    en 

amour,  4^4-  ^^  P^^^  impor- 
tante qualité  est  la  douceur, 
^226'.  Mariée,  ne  doit  pas  négli- 
ger les  arts  d'agrément ,  234' 
Parle  plus  que  l'homme,  et 
cela  doit  être,  239.  En  ma- 
'  -tière  de  reK^on,  sa  croyance 
est  asservie  à  l'autorité,  24' • 
Règles    pour  son  éducation. 
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Voyez  fïUes  (petites),  FUles 
(jeunes)..  C'est  aux   femmes 
qu'appartient  l'éducation  du 
premier  âge,  VIII,  8.  Leurs 
mœurs  décident  de  celles  des 
homme?.  Xi,  109.  Toute  femme 
qui  se  montre  se  déshonore^ 
point  de  bonnes  mœurv  pour 
elle  hors  d'une  vie  retirée  et 
domestique,  m,  118.  Causes 
de  la  différence  qui,  à   cet 
égard  y   existe  entre   les   an- 
ciens et  les  modernes^  lao* 
Si  les  femmes  ont  f[agné  à  ce 
changement,  i4o.  Doivent  vi- 
vre ordinairement  séparées  des 
hommes,  VII,  76,  134?  i44» 
Modification  à  cette  régie  pour 
la  mère  de  famille,   167.  Les 
avantages  des  sociétés -de  fem- 
mes entre  elles  l'emportent  sut 
les   inconvénients,  XI,    142. 
Tour  d'esprit  propre  à  chaque 
sex^  constaté  par  la  différence 
entre  un  homme  et  sa  femme 
dans  l'art  de  tenir  maison  et  de 
recevoir  compagnie,  IX,  355. 
Quelle  espèce  de  culture  con- 
vient  à  1  esprit  des  femmes, 
261 .  (Voyez  Monde).  Elles  par- 
lent plus  facilement  et  plus 
agréablement  que  les  hommes^ 
IX,  238.  Sont  faites  pour  cail- 
leter,  et  les  hommes  pour  en 
rire,  XIX, 329.  Consulter  leur 
goût  dans  les  choses  physi- 

3ue8,  et  celui  des  hommes 
ans  les  choses  morales,  IX, 
1 70.  Les  ouvrages  de  génie  pas- 
sent leur  portée;  ne  sent  point 
faites  pour  la  recherche  des 
vérités  abstraites,  262.  Carac- 
tères de  leurs  ouvrages  ;  en  gé- 
néral, n'aiment  aucun  art,  et 
n'ont  aucun  génie  ;  ne  savent 
ni  décrire  ni  sentir  l'amour 
mcme,  XI,  139.  La  politique 
n'est  point  de  leur  ressort,  VI, 
43i. 


Femme  bel  esprit.  Fléau  de  son 
mari  et  de  tout  le  monde,  IX; 
3i6*  Malheur  attaché  à  toute 
femme  qui  k'afBche,  et  aspire 
à  la  réputation,  XVIII,  375. 
Pourquoi  sont-elles  toujours 
présentées  sur  notre  théâtre 
comme  modèles  de  perfection, 
XI ,  62.  Inconvenance'  et  effet 
qui  en  résulte,  63.  Quels  appas 
Rousseau  aimoit  dans  les  fem- 
mes, II,  207. 

Femme  qui  veut  se  faire  homme. 
Perd  les  avantages  de  son  sexe, 
sans  acquérir  ceux  de  Fautre. 
I^inon  ae  Lenclos  cjtée  pour 
exemple,  IX,  21 3,  260.  Voy. 
Lenclos  (Ninon  de). 

Femmes  de  Paris.  Voyez  Pari- 
siennes. 

FéNÉLON.  Se  plaint  des  éduca- 
tions où  l'on  met  tout  l'ennui 
d'un  côté  et  tout  le  plaisir  de 
l'autre ,  IX,  226.  Rousseau  ne 

Eense  pas  qu'il  ait  cru  tout  de 
on  à  l'enfer,  1, 337.  Son  traité 
de  l'éducation  des  Filles^  cité 
VIII,  127. 

Feseste (le  baron  de).  Sa  devise, 
XVI,  248. 

Ferkâiid  (M.V  Foyez  "MxfXàXù. 

Fêtes  de  Éamtre.  Comment  Rous- 
seau fut  chargé  des  change- 
ments à  faire  à  ce  divertisse- 
ment, et  ce  qui  s'ensuivit,  U , 

87.  % 

Fêtes  et  jeux  publics»  Leur  impor- 
tance sous  le  rapport  poli- 
tique, V,  292.  Se  forment  na- 
turellement là  où  le  peuple  se 
rassemble  pour  un  objet  de 
plaisir,  XI,  169.  Lui  sont  né- 
cessaires pour  lui  faire  ai- 
mer son  état,  et  assurer  le 
maintien  de  l'oi'dre  et  de  la 
paix  publique ,  270.  Des  fêtes 
en  usage,  à  Sparte,  et  de  leur 
effet  sur  Uks  citoyens,  180.... 
i85.    Différence   de    l'aspect 
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qu'elle^  présentent  en  France  néteté,  aSy;  VI, 66.  Motifs  des 
et  en  Suisse,  sons  le  rapport  de  caresses  qu'elles  se  font  mu- 
la  vivacité  et  delagaietë,XyiIl,  tuellement  devant  les  hommes  , 
170.  Idée  de  ces  fêtes  à  Ge-  IX,  240.  Le  babil  leur  est  na- 
ja ève,  XI,  370.  Description  turel  ;  il  doit  être  entretenu  et 
d'une  fête  nocture  improvi-  contenu  par  une  autre  règle 
sée  dans  cette  ville,  et  dont  que  celui  des  garçons,  a38, 
Rousseau  f^it  témoin,  i8a.  a4o.  Quelle  religion  leur  con- 

Fétiches,  Ils  oék  été  les  premières  •  vient,  et  comment  les  en  in- 
divinités des  nègres,  VIII,  struire,  a4i-*.i  aSa.  Nécessité 
461.  de  cultiver  leur  raisoii,  353. 

fîert.  Orthographe  de  ce  vieux  (Voyez  Femme.)  Portrait  dune 

mot,  justifiée  par  Rousseau,  jeune  fille  faite.  Voyez  Sophie. 

I,  i36.  Filmer  (le  chevalier. )  Son  ou- 

Fierté.  Celle  de  Tame  ne  s'allie  vrage  intitulé  Patriarcha^  cité 

pas  aveccelle  de  la  contenance  et  réfuté,  IV,  357. 

et  du  maintien,  IX,  16 f.  Finances  (systèmes  de).  Incon- 

FiBSQUE  (le  eomte   Louis   de),  nus  dans  les  gouvernements 

Génois.    Sa  conduite  louable  anciens,  où  Ton  ignoroit  même 

comme  conspirateur,  et  vou-  .    le  mot  de  finance,  V,  354* 

lant   affranchir  son  pays  du  Un  bon  système  de  finances 

joug  de  Dorta ,  XIX,  373.  doit  avoir  pour  objet  de  rendre 

Figures,  Il  n'y  a  qu'un  géomètre  l'argent  le    moins  nécessaire 

et  un  sot  qui  puissent  parler  ^     qu'il  est  possible,  355.  Voyez 

«ans  figures,  yi,  336.  Economie polituj%te. 

Fils,  Celui  qui  est  brouillé  avec  Firochietti  (le  comte  de).  Con- 

samèreatonjonrstortjXVIII,  sidéra  tien    qu'il    avoit    pour 

408.  Rousseau,  II,  54* 

Filles  (petites).  Aiment ,  presque  Pitz-Moris,  médecin  à  Montpel- 

en  naissant,  4a  p^ure,  IX,  lier.  Rousseau  se  met  en  pen- 

3 16.  Ge  goût  doit  être  suivi  et  sion  chez  lui,  I,  379. 

réglé,  331,  33 1.  Répugnent  à  Fixes,  médecin  de  Montpellier, 

apprendre  à  lire  et  à  écrire  I,  366,  379. 

mais  apprennent  volontiers  le  FLAMABViLLCy  chevalier  de  Malte. 

dessin,'33i  et  323.  Doivent  être  Son  respect  et  son  attachement 

gênées  de  bonne    heure ,  et  pour  Roussealu.  Il  lui  offre  une 

exercées  à  la  contrainte,  2 34*  retraite  en   Normandie,  III, 

Extrêmes  en  tout  ;  conséquen-  181. 

ces  de  cette  disposition,  336.  FLAMinilTTS.  A  quoi  il  compare  les 

Sont    naturellement     rusées.  troupes     asiatiques    a'Antio* 

Parti  qu'on  en  peut  tirer,  337,  chus,  VII,  335. 

339.  Flamstéed,   célèbre   astronome 

jFI/^$( jeunes).  Doivent  cultiver  anglois.  Son   opinion   sur  le 

les  arts  d'agrément,  IX,  833.  son,  XV,  178.. 

Méthode  à  suivre  dans  cette  Fleuri  (  l'abbé  ).  Son  Choix  des 

étude,  et  quels  maîtres  leur  ^eu^es,  cité:  VIII,  39. 
conviennent,   236.   Ont  plus-    ^eurs.  Ridicule  du  goût  qu'on  a 

tôt  que  les  garçons  le  senti-  pour  elles,  quand  il  devient 

mène  de  la  décence  et  de  l'hon-  passion ,  VII,  1 33. 
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Foi.  Ponrqaoi  elle  doit 'être  pins 
vive  chez  les  solitaires  et  les 
campagoards  que  chez  les  ha- 
bitants des  villes,  III,  88.  A 
quoi  tient  celle  des  enfants, 
VUI,  465. 
Faiblesse.  En  quoi  consiste,  VIII, 
97,D -où  yiei^t  cell  e  de  l'homme, 
974-  Cest  elle  qui  le  rend  so- 
ciable, 388  Toute  méchanceté 
vient  de  foiblesse,  7.2;  III,320. 
FoLf.\u,,  prédécesseur  de  Rous- 
seau dans  la  place  de  secrétaire 
d'ambassade  à  Venise,  II,  29. 
Fontaine  du  Héron  ou  Hiéron,. 
Ce  que  c'est.  Donnée  par  l'abbé 
de  Gouvon  à  Rousseau  ;  folie 
quelle  lui  fait  faire,  I,  i44- 
FoKTEHELLE.    Rousscau    fait   sa 
connoissance,  et  en  reçoit  de 
bons  conseils,  II,  6,  17.  Son 
mot  à  l'occasion  de  la  dispute 
sur  les  anciens  et  les  modér- 
nes>IX,M75.  Ce  qu'il  disoit  des 
ouvrages  relativement  à  leurs 
auteurs,  1|^VIII ,  322.  Ses  Dia- 
logues des  Morts,  cités,  VI, 
348. 
FoRCàDE  (M.  de).  Ses  relations 

avec  Rousseau,  II,  100. 
FoRCALQDiER  (la  comtcssc  de). 
Dans  quelle  société  Rousseau 
en  fait  la  connoissance,  II,  23. 
Force  du  génie  et  de  Came.  Corn- 
ment  s'annonce  dans  l'enfance, 
VIII,  i5i. 
Force.  En  quoi  consiste ,  VHI , 
79.  A  quel  âge  l'homme  a  le 
plu^de  force  i-ejative ,  fit  com- 
ment il  en  doit  employer  l'ex- 
cédant, 276. 
FoRHBT.  Notice  sur  cet  écrivain, 
et  motifs  des  notes  de  Rous- 
seau contre  lui ,  Y III ,  9*  Insère 
dans  son  journal  la  lettre  de 
Rousseau  à  Voltaire,  à  l'occa- 
sion du  poème  sur  le  Désastre 
de  lÀAonne.  Ce  qui  en  résulta, 
11,406. 
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Formules  de  fin  des  .lettres.  Aver- 
sion de  Rousseau  pour  ces  for- 
-mnies;  il  n'en  use  avec  per- 
sonne ,  XVm,  392  j  XIX ,  4i  I . 
Voudroit  y  renoncer  avec  le 
prince  de  Virtemberg,  et  lui 
en   demande  la  permission, 

xvm,  369. 

jFbrt  (droit  du  pliis).  Offre  une 
contradiction  dans  les  termes, 
la    force    ne  pouvant  jamais 
-constituer  uqi  droit,  V,  98, 
102.  N'a  pas,  dans  l'état  de 
nature,   l'influence    et  l'effet 
qu'on  lui  attribue,  IV,  254^ 
Étant  le   seul  droit  reconnu 
souf  le  despotisme,   ramène 
l'homme  au  point  d'où  il  étoit 
parti,  298. 
Fortune,  Pour/quoi  il  vaut  mieux 
devoir  sa  fortune  à  sa  femme 
qu'à  son  ami,  VII,  397. 
FoucHT,  de  l'académie  des  scien- 
ces. Voyez  Mairas  (de). 
FoutQuiEB.  envoie  à  Rousseau 
un  mémoire  de. M.  de  J...  sur 
les  mariages  protestants;  Rous- 
seau l'approuve ,  XVIII ,  435. 
FouAMOUT  {M.    de).   Gomment 

Rousseau  le  connut,  II,  23. 
François.  Éloge  de  cette  nation, 
VI,  363.  Idée  qu'il  faut  pren- 
dre de  leurs  protestations  et 
offres  de  service,!,  233;  VI, 
323.  Ce-  qui  rend  leur  abord 
repoussant  et  désagréable  aux 
étrangers,  VIII,  84*  Voyagent 
de.  manière  à. n'en  jamais  pro- 
fiter, IX,  4(^4*  Comparés  sous 
ce  rappot  aux  autres  nations  > 
4o5.  Le.  Fr^^nçois,  dans,  ses 
voyages,  voudroit  porter  avec 
lui  .toute  la  France,  5io.  De 
tous  les  peuples  dé  r)Surope, 
a  le  moins  d'aptitude  pour  la 
musique,  VI^  4<>4*  ^^*^  ^ûr 
■  avantageux ^.i'e  fait  générale- 
ment haïr,  I,  268.  Origine  et 
motifs  de  la  prédilection  ,de 
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Rousseau  pour  les  François,        deYÉmileyXX^3i3 

ly    267.    Pourquoi    préféroit    FBiDÉBiG-i.E-GKAirD.Èffetquepro- 


faire  ses  ouvrages  en  France 
plutôt  qu*en  tout  autre  pays  y 
U,  198;  m,  318. 

Français  (soldat  ).  Est  invincible 
quand  il  peut  compter  sur  son 
général,  VU,  ayS.  Belle  ré- 
ponse d'un  erenadier  à  inilord 
^arlborough,  ibid» 

Frahcceur.  Voyez  Rebei<. 

FtiANGUEiL  (M.  de).  Commence- 
ment de  sa  liaison  avec  Bous- 
seau,  .U,  a4-  ^  l'occupe  en 
qualité  de  secrétaire,  et  fait 
répéter  les   Muses  galantes  à 


duit  sur  Rousseau  la  lecture  de 
sa  Correspondance  avec  Vol- 
taire, 1 , 3 1 3.  Aversion  qu  avoit 
Rousseau  pour  ce  prince.  Ses 
motifs  pour  craindre  d'habiter 
dans  ses  états,III,  y.tUimment 
il  témoigne   s^  bienveillance 

{)our  Rousseau,  18.  Rousseau 
ni  écrit  pour  lui  donner  une 
leçon  utile  ;  effet  de  cette  let- 
tre, I9;XV1II,  i:a4*  ^'  approu- 
ve l*invitation  faite  à  Rousseau 
de  se  rendre  àPostdam^  III, 

78- 


l'opéra,  96.  Introduit  Rousseau     Fhbrobt.  Publie  un  certificat  don  - 


chez  madame  d'Épinay,  102. 
Lui  offre  chez  lui  la  place  de 
caissier^  i3o.  Ses  bons  procé- 
dés  à  ce  sujet,  i35.  Fait  avec 
Jclyotle  un  autri»  récitatif  au 
Devin  du  village  y  ]54-  Com- 
ment Rousseau  lui  vole  sept 
livres  dix  sous,  I,  54- 

Fbakgveil  (madame  de)  Ses  liai- 
sons avec  Rousseau,  II,  io3. 
Il  lui  écrit  sur  l'abandon,  qu'il 
a  fait  de  ses  enfants,  XVII, 
lao. 

FRÉniaic  -  Guillahiie  ,  roi  de 
Prusse.Trait  du  major  bâtonné 
par   ce  prince,  qui  donne  à 


né  par  Rousseau  sur  un  pré- 
tendu miracle,  •!,  174.  Anec- 
dote sur  sa  mort,  XVI,  35 1. 
Lettre  que  Rousseau  lui  écrit 
au  sujet  d'une  critique  dii  J!>e- 
vin  du  village  y  XVU,  'i36. 
Rousseau  livre  les  jeunes  bar- 
bouilleurs aux  éloges  de  ce 
journaliste,  140.  De  quelle  ma- 
nière Fréron  est  éditeur  d'un 
discours  de'  Rousseau,  ,XX, 
171,179. 
FRiè8E(le  comte  de).  Pourquoi 
Rousseau  n'en  reçut  aucun  té- 
moiguage  d'amitié  ni  de  b|ea- 
veillance,II,  i44* 


Rousseau    l'idée    d'une    des    Froment.  Sa  conduite  à  Genève^ 
notes  les  plus  remarquables         X,  211. 


G. 


Gaqes  (  le  comte  de  ).  Savante 
manoeuvre  de  guerre  de  ce  gé- 
néral, II,  45. 

Gaime,  abbé  savoyard.  Donne 
des  conseils  utiles  à  Rousseau , 
I,  138.  Voyez  Gatier. 

Galanterie.  Quelle  sorte  de  jalou- 
sie elle  produit,  IX,  36o.  Dif- 
férence de  son  ton  h  celui  de 
l'amour,  XI,  140. 


Galba.  Trait  de  cet  empereur, 
IV,  38p. 

Gallet  (mademoiselle).  Partie 
de  campagne  que  Rousseau 
fait  avec  cette  demoiselle  et 
une  de  ses  amies,  I,  196. 

Garçons  (petits).  Soût  moins  ru- 
sés que  les  petites  filles,   IX, 

328. 
G  ASC  (de),  président  au  parle- 
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ment  de  Bordeaux.  Rousseau 
loi  donne  des  leçons  de  com- 
position, II,  10. 

Gassendi.  Son  opinion  sûr  le  son, 

.XV,  178. 

GàTiER  (l'abbé).  Donne  des  le- 
çons de  latin  à  Rousseau.  Por- 
trait de  ce  jeune  et  intéres- 
sant ecclésiastique;  ses.  mal- 
heurs^ I9 171*  Est,ave,crabbé 
Gaime,  Toriginal  du  Vicaire 
savoyard,  i3o,  178. 

Gaufpegoubt  (de).  Commence- 
ment de  sa  liaison  avec  Rous- 
seau. Son  portrait,  1, 3.io.  Ser- 
vice qu'il  rend  à  Rousseau 
après  la  mort  de  son  père,  II, 
93.  Fait  avec  Rousseau  un 
voyag|e  à  Genève,  et  tente  de 
corrompre  sa  Thérèse,  176. 
Est  ^ardé  par  Rousseau  peu* 
dant  une  forte  maladie,   28a. 

Gouffres  ^  isopérimètres  ,  VÏII , 
aây. 

Gaures  :  comparés  aux  Banians 
pour  la  douceur,  VIII,  253. 

Gaussiot  (mademoiselle),  actrice 
Françoise,  joue  un  rôle  dans 
le  Narcisse  de  Rousseau,  IJ, 


171. 


GArTiER,  Genevois.  Son  démêlé 
avec  le  père  de  Rousseau,  par 
suite  duquel  celui-ci  est  forcé 
de  s'exiler,  I,  14. 

Gautier,  professeur  et  membre 
de  l'académie  de  Nanci.  Rous- 
seau ne  croit  pas  devoir  ré- 
pondre à  sa  réfutation  du  Dis- 
cours sur  les  sciences^  IV,  4^. 

Gènes.  Inscription  au-dessus  des 
prisons  de  celle  ville,  V,  225. 

.  Séjour 'de  Rousseau  dans  le  la- 
zaret, II,  29. 

Genève.  Patrie  de  Rousseau , 
I,  4.  ^  quelle  époque  il  la 
quitte,  63.  Bon  accueil  qu'il 
y  reçoit  quand  il  y  retourne, 
et  ce  qui  en  résulte,  II,  179. 
Ce  qui  le  fait  renoncer  deux 


fois  au  dessein  de  s*y  fixer, 
i83,  470-  Conduite  du  petit 
Conserl-  de  cette  ville  après 
la  publication  de  la  Nov^velle 
Hélo'ise^  470-  Et  ^e  X Emile  y 
III,  3.  Injtistice  du  décret  pro- 
noncé contre  Rousseau  çt  ses 
livres,  X,  167.  Irrégularité  de 
ia  procédure  suivie  à  cette  oc- 
casion, 25 1,  271.  Situatiou  de 
cette  république  après  le  dé- 
cret ïancé  contre  Rousseau, 
III,  32.  Il  renonce  à  son  droit 
de  bourgeoisie ,  33.  Conduite 
du  Conseil  après  la  publica- 
tioïi  deâ  LeUres  de  lamontagne^ 
55. 

Tableau  de  la  cmistitntion 
de  Genève  à  l'époque  où  Rous- 
seau écri  voit,  X,  145.  Éloge 
de  ce  ^uvemement  en  lui- 
même  et  dans  son  état  légi- 
time ;  exposé  détaillé  des  abus 
qui  s'y  sont  glissés,  334 >  4^o* 
Ce  qu'a  été  le -Conseil  gé- 
néral de  cette  république  en 
différents  temp»,  358.  Laeen- 
s^re  y  existe  dans  deux  insti- 
tutions différentes,  XI,  99. 
Utilité  de  l'institution  dos  sei- 
gneurs^ommis  ^  174.  Lesgre* 
niers  publics  y  soiit  le  princi- 
pal revenu  de  l'état,  IV,  392. 
Idée  de  sa  constitution  au 
temps  actuel,  X,  i53. 

Caractère  et  mœurs  des  ha- 
bitants des  deux  sexes,  VII ^ 
379.  Tableau  flatté  du  gouver- 
nement, de  son  esprit,  et  des 
dispositions  générales  ,  IV', 
191.  La  doctrine  des  pasteurs 
de  Genève  défendue  contre 
une  assertion  de  d'AIembert, 
XI,  1 1 ,  16.  Idée  du  commerce 
de  cette  ville  et  des  occupa- 
tions de  ées  habitants,  124. 
Leur  goût  pour  la  campagne, 
'128.  Les  artisans  de  Genève 
comparés  à  ceux  des  autres 
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pays,  XVH,  364'  Soasim  air 
froid,  le  Genevois  a  une  ame 
ardente  et- sensible,  X{,  i59, 
171.  Son  inclination  pour  les 
voyages,  178.  Ses  mœurs  in- 
clinent df'jà  vers  la  dëcadenee; 
application  à  Teducation  delà 
jeunesse^  f5o. 

Calculs  comparatifs  tendants 
d  prouver  qu'un  théâtre  ne 
pourroit  s'y  soutenir,  Xï,  126. 
Chan^rement  total  dans  les 
mœurs  et.  les  habitudes  par 
TefFet  de"  cet  ëra1)lissement , 
'  t6o,  i65.  Abolition  des  socié- 
tés dites  Cerc/ej^  i33.  Avan- 
tages tpxe'leS  cercles  produi- 
sent, beaucoup  plus  grands 
que' les  inconvénients,  i4i, 
i44-"  ■49*  Gomment  rétablis- 
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Méthode  pour  l'étude  de  cette 
science,  a8i,  286. 

Géométrie*  A  elle-même  des  vé- 
rités incompréhensibles,  XI, 
i3.  Hors- de  la  portée  des  en- 

•  fants  dans  la  méthode  ordi- 
naire, VIII,  i55.  Quelle  mé- 
thode leur  convient  pour  cette 

'  étude,  234.  Les  progrès  dans 
cette  étude  peuvent  servir  d'é- 

:  preuve  et  de  mesure  pour  le 
développement  de  l'intelligen- 

:  ce,  278.  Études  de  Rousseau 
dans  cette  science,  I,  35o.  Ce 
qu'il  pense  de  l'application  de 
l'algie  à  la  géométrie,  35 1. 

Germains,  Iioi  de  continence  im- 

'  posée  ches  eux  aux  jeunes 
gens,  IX,  121,  122.  Leulr  res- 
pect pour  lés  l^mmes  ,270.' 


sèment  du  théâti^e  portera  at-     Gbmweb.  Son  poème  de  La  mort 
•        '  •  *      •  ■"'  tfAbei,  cité  avec   éloge,  IX, 

247*  L'auteur  de  ce  poème  est 
•  un  4)omme  selon*  le  cœur  de 
Rousseau,  XVIf,  54 1.  Rous- 
seau entreprend  un  ouvrage  à 
l'imitation  de  ceux  de  Gessner. 
Voyee  Lévite  <tÉphrdim'(\e)% 
GieÈs  (anneau  de).  Ce  qu'eût 
fait  Rousseau  s'il  eût  possédé 
-  cet  anneau,  ni,  320. 
GiL  Blab.  Est 'lu  par  Rousseau 
qui   n'étoit  pas  encore   mûr 
pour  cette  lecture,  1,  ^49- 


'  teinté  i  la  constitution^  i53, 

■  i65.    Rousseau    av6ue   s'être 

trompé  dans'^a  Lettre  à  d'A- 

iemberty  sur  l'état  des  mœurs, 

à  Genève,  XVII,  410.  Ce  oui 

'  est  résulté  de  cette  lettre ,  rela- 

•  'tivement  à  Genève  ;  circon- 
'  stances  de  l'établissement  du 
-  thé^re  dans  cette  ville,  et  état 

•  actuel  des  choses  en  ce  point , 
'  XI,  t85. 

Génie.  A  moins  besoin  de  la  pro- 
tection 


—  7  — ~— — —  -- 

^    j    '     i,     i.  1,  -ses persécuteur»,  66. 

.vent    da«s    1  enfance  lappa-     r^,„»*5,w /i   ^«       •    j   \   « 
r.no.  dA  I.   •tnniditp'     Vîlî      GiRAUDiii  (le  marquiB_de).  Rous- 


rence  de  la  stupidité,  VÎII, 
i5i.  Celui  des  hommes  as- 
semblés ou  des  peuples,  fort 
différent  du  caractère  de 
Thoipine  en  particulier,  438. 
_  Ce  qu'est  le  génie  pour  le  mu- 
sicien, XIV,  33o. 

Géographie,   Hors  de  la  portée 
m  premier  âge,  VIII;  iBg, 


seau  se  rétire  chee  loi  à  Erme- 
-nonvîHe,  III,"  181.  Comment 
*'  il  fait  constater  sdn  geikre  de 
-  mort,  186.  :  'ï'     .. 

GiRAUo  (  ra'^dfemôisolle  ).  «Son  in- 
<  clicyntion  pour  Rousseau ,  'qui 
'  «'y  répond  poist,  I»- 194.  PÎrend 

raisonnablement  son  parfis,  et 
'  im  rend  servioe,  àod. 

3? 
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GisOBS.  (]«  conte  da).  Trait  de 
soD  enfance,  VIII,  2j3.  Son 
éloge.  Gomment  il  ayoit  voya- 
ge', IX,  4io. 

Giace.  Fait  éprouver  à  an  enfant 
la  sensation  de  la  brûlure , 
Vin,  356. 

Gnesne,  ancienne  capitale  de  la 
Pologne.  Fonctions  et  autorité 
de  son  archevêque,  V,  333. 

GoDàRU  (je  colonel).  Vieil  avare; 
il  trompe  l'espoir  de  Rous- 
seau, qui  devoit  élever  son 
.neveu,  I,  a33.  Rousseau  fait 
une  satire  contre  lui,  a35. 

GoD^FROi  (madame),  maîtresse 
du  chirurgien  Parisot.  Son 
caractère  et  son  xriste  sort, 

GoLDONi^  poète  comique  itahen. 
On  reproche  à  Diderot  d* avoir 
pillé  son  théâtre  pour  la  pièce 
du  Fîls  naturel,  II,  a8a. 

GoLLOwiiiN  i  (  M.  et  madame  ). 
Veulent  élever  leurs  enfants 
<  d'après  les  maximes  de  YÉmiU, 
XVm,  34o> 

Qonqehu  (  madame  ),  tante  de 
Rousseau.  A  soiu  de  «r)n  eu- 
fance,  I,  7.  Rousseau  lui  f^it 
une  pensiop  de  cent  livres, 
XU,343;XX,  i7,a53. 

GoBTkVT  (  le  duc  de  ).  Prppos  ir- 
réfléchi, échappé  à  Rousseau 
enaa  présence,  I,  i66. 

OoHTBé ,  actrice  die  l'opéra.  Pour^ 
quoi  elle  étcât  applaudie,  XIV, 

ai4- 
GoTOir  (  mademoiselle  ).  Ses  a- 

mours  avec  Rousseau,  I,  37. 

Gouah  ,  savaBl  botaniste  i^e 
Montpellier.  Rousseau  votii- 
droit  tout  faire  pour  obtenir 
ses  instructions  et  sa  oorw- 
pondance,  XX ,  i47* 

GouDiMiL,  célèbre  musicien  du 
seiaièinc  siède,  XI,  8^;  XOI, 

4i^. 

GouiN   (  mademoiselle  ),    s#^- 
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femme.  Dépose  tous  les  en- 
fonts  de  Rousseau  auxËnfaiit»> 
Trouvés,  II,  loi,  la^. 

Gourmandise,  Vice  des  cœurs 
sans  étoffe.  Peut  sans  danger 
servir  de  mobile  dans  Téduca- 
tion.pour  les  jeunes  garçons, 
VIII ,  a5o.  Mais  non  .pour  les 
petites  filles,  IX,  388. 

Goût  (le).  Le  seul  des  seps  qui 
ne  dise  rien  à  l'imagination, 
VHI.  a49.  Voye*  ^etis^  Gifur^ 
mandise. 

Goût,  Est  l'art  de  se  coianohre  en 
petites  choses  ;  né  peut  se  per- 
fectionner que  4ans  les  grandes 
villes,  XI,  160.  Notamment  à 
Paris ,  IX ,  171.  Rapports  è|ûs- 
tants  entre  le  goût  et  les  moeurs, 
XI,  a3.  Sur  quoi  il  s'exerce  et 
comment  il  s  acquiert^  IXi,  167, 
175.  N'est  paatoujoursceh^du 
plus  grana  nombre;  ses  vrpis 
modelée  sont  dans  lanatune, 
169.  Différence  à  cet  égard 
entre  les  anciens  et  les  moder- 
nes, 173.  Le  théâtre,  véritable 
école  de  goût^  17Q.  Est  le 
microscope  du  jugement;  ae 
perfectionne  par  les  i^éme» 
moyens  que  la  sagesse  ;  ce  qu'il 
faut  faire  pour  le  cultiver,  VI, 
71 .  Consulter  le  goût  des  fem.- 
mes  dans  les  choses  physiques,' 
et  celui  des  hommes  dans  les 
choses  morales,  IX,  170. 

Goûts  naturels.  Sont  leS  plus  sim- 
ples et  les  plus  universels,  VIII, 
a48. 

Gouvernante  ^  pour  l'éducation 
d'une  fille.  Règles  à  observer 
dans  son  choix  ;  quel  caractère 
et  quelles  qualités  sont  les  plus' 
désirables  pour  cet  emploi; 
quelles  précautions' à  prendre, 
et  quelle  conduite  à  teinir  en- 
vers elle  pour  s'assurer  qn'eHe 
reonplira  bien  son  emploi^ 
Xyiu,  3q3.  Didogue  entre 
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une  bi6tiDe  et  sa  petite ,  sur  la         srtir  f es   Iftngties ,  Xllf  ,  219. 
première    question    dû   cfaté-    "Ûouvetneur.    Pourquoi    nommé 


chisme,  IX,  "244* 
Ù0uvemement.  Un  peuple  n'es^ 
que  ôe  que  sot)  gouyemement 
l«  fait  être,  !1,  196.  Trouver 
ane  fôrtee  de  gouvernement 
qui  mette  là  UA.  ao-dessufl  de 
Ino'mme,  problème  insoluble, 
XIX,  480.  {VojetLiberté:)t>é- 
finition  du  gouvernement,  V, 
161.  Son  institQtioti  n'ëât  pas 
iVflfetd'wY^sontrat,  162,  2t3, 
217.  Oigine  de  ses  diverses 
formes,  IV,  ^291.  Le  pouvoir 
des  chefs  ne  dérive  pas  de  la 
ftnéme  source  que  celui  du 
Père  dé  famiile.  (Voyez  ce 
ihot*  )  Le  gouvernement  est  à 
distinguer  de  la  souveraineté, 
ïVt,  358.  \V6yee  Souverain.) 
Dans  quel  cas  le  gouverne- 
mêAt  est  lé^time,  Y,  i38. 
DisWin(*tibn  à  faire  dans  l'acte 

f»ar  lequel  le  souverain  institue 
e  gouvernemtot^  3i5.  DeTé^ 
lerction  du  prince  et  des  magis- 
trats, soit  parle  choix ^  soit  par 
le  sort,  aijr.  Trois  volontés  à 
distlbgti<â^  dans  là  persomne  de 
chàcuii  d'eux,  168.  Rapports 
eiristants  entt^  le  sôuveraih,  le 
goi)vemement  et  le  sujet,  i6a. 


ï: 


ainsi  plutôt  que  prédepteur; 
on  les  distingue  à  tort  I  un  dé 
Tautre ,  VIIl,  4©  ?  5 1 .  Noblesse 
et  iimportance  de  cette  fonc- 
tion ;  qualités  qu'elle  fait  sup- 
poser, et  devoir  principal 
qu'elle  impose,  36;  XX,  sS). 
Doit  être  jeune,  VlII,  39.  Ne  • 
peut  faire  qu'une  seule  éduca-' 
tion,  4o*  Avec  une  autorité 
absolue  sur  tout  ce  qui  l'en- 
toure, doit  néanmoins  s'en 
faire  aimer  et  respecter,  lay. 
Doit  gouverner  sané  préceptes, 
186.  Se  fera  apprenti  avec  son 
élève,  3 18.  Quelquefois  parta- 
gera ses  fautes  pour  les  mieui 
corriger,  44o*  Après  l'avoir 
averti  à  temps,  ne  les  lui  re- 
prochera  point    quand   eNes 

sont  commises,  44^*  ^^^îo  d'af^ 
^ecter  une  dignité  magistrale^  , 
peut,  eti  certain  point,  mon-^ 
tret*  Ini-méme  ses  fpiblësses, 
IX,  lÔé.  Peut  entrer  dans  uU 
mauvais  lieu  poUr  le  seii'vic'e  de 
son  élève,  157.  Doit  être  le 
maître  dé  marier  son  élève  à 
son  choix,  3 1 2,  Pourquoi  il  im- 
porte de  laisser  lin  çouverneibr 
aux  jeunes  hommes,  363'. 


Différentes  ^ij^èces  ou  fordkes  Gotvoit  (le  comte  de):  Ses  bontés 

db  gouvernement,    177.  Des  envers  Rousseau,  méôdnnties 

gl>uveîfiiements  mixte!s ,    187.  jsar  lui,  I,  i3a. 

T^ùté  forme  de  gonvemethént  GOvVôil  ( ràbbé  de) ,' iU  du  pré- 

n'ést  pas  propre  à  téut  pays,  éédent.  Donnera  B(^ns^eau  des 

189.  Efl^et  du  dimat  pour  dé-  leçons  de  latin,  I,'t  3^.  De' (](nelle 

tertbiner  cette  forme,  19  r .  Hé-  inanièk>e  ftoùsseiÀi'  le'  \^txine , 

gles  pour  bien  goùvèi*dèr.(Voy.  i44- 

Ecùnômîë  politique,  )  Dès  si-  Ùraàeii  Lébr  plrivtttiô^  esr  tite  dé* 


^é^  d^liii  lôbn  gdùvernémëiit, 
V^  tbS\  IX,  437.  Dent  voles 
fgéhêrale'i par  lesquelles  le  gdu- 
iréMiëment  dégénère,  V,  19(8. 
Dié^  gouverhenaerits  fédét*atifs, 
«i'i,   2169,    3o5.    Gomment 


faut  que  \ék  féHiVnés  ne  paV- 
'dôtthehr  tJoflitC^I,'  166.  Les 
fenk^es  jU3tiflé«(s  ^fi  cet  éj^^rd, 
1 7 1  ;  Ne  s'nseWt.p's/é  comme  Itt 
beààté,  ètte  i^ldôtiVèlïëîaN:  saàs 
cesse,  IX,  iiS. 


le^    gouferhémcfuts    înflhekit    Gàii-Pi^iEn  (Wédédloiselléde). 

32. 
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TABLE   GÉNÉRALE 


.  Partie  de  campagne  que  Rons- 

,  seau  fait  avec  cette  demoiselle 

et  mademoiselle  Galle.y,  I«  196. 

Graffckried  (de),  bailli  de  Ni- 
dau.  Chargé  d*intimer  à  Rous- 
seau l'ordre  de  quitter  le  ter- 
ritoire de  Berne.  Ses  bons  pro- 
cédés envers  lui,  III,  94 9  no. 

Gbaffigiit  (madame  de).  Mau- 
vais procédés  de  cette  dame 
.  envers  Rousseau  ,11,  a8a ,  XI, 
63.. Sa  Cénie,  citée,  ibid, 

Grafftoit  (le  duc  de  ).'  Fait  rem- 
bourser à  Rousseau  les  droits 
de  douanes  qu'on  lui  avoit  de- 
mandés pour  ses  livres;  Rous- 
seau lui  adresse  ses  remercî- 

.    ments,  XIX,  4^6. 

Grammaire  (fautes  de).  Il  en  faut 

.  faire  quelquefois  pour  être 
plus  lumineux.  Sacrifier  toutes 
les  régies  a  la  clarté ,  XIX ,  1 00. 

Grammaire  des  enfants.  Plus  ré- 
gulière que  la  nôtre,  VIII,  80. 

Greanmaire  générale.  L'étude  des 
langues  y  conduit,  IX,  17a.  ' 

Grana-Seigneur{\e),  Obligé,  par 
un  ancien  usage,  à  travailler 
de  ses  mains.  Quel  est  le  seul 
inconvénient,  de  cet  usage  , 
VIII,  353. 

GaAJTDVAL  (mademoiselle),  ac- 
trice du  Tbéàtre -François  y 
joue  un  rôle  dans  le  Narcisse 
de  Rousseau,  II,  171. 

Grandvillb  (m.,).  Rousseau  lui 
envoie  du  poison  de  monta- 

Sne,  XIX,  391.  n  fait  des  ca- 
eaux  à  Ro|i88eau,  ^^6,  Celui- 
ci  lui  envoie  son  Dictionnaire 
de  musique  f  XX,  10. 

Grasseyer*  Gauie.  de  ce.  défaut 
dans  les  en£fints.  des  villes. 
Poiiiy}noi  les  piaysans  ne  le 
icontractent,pafi,  Vm,  82.   , 

Grave  (l'abbé  de),  chargé  cle 
l'inspection  de  la  première  édi- 
tion de  \  Emile  y  II,  44^* 

GRàviixB  (le  commandant  de).- 


Son  caractère.  DansquéUemaî* 
son  Rousseau  l^it  sa  connois- 
sance,  XII,  99. 

fireçs.  Pourquoi  la  profession  de 
comédien  n'y  étoit  pas  désho- 
norante, 'XI,  ]o3.  Leurs  spec- 
tacles comparés  aux. nôtres, 
104.  N'ont  jamais  été  cités  en 
exemples  de  bonnes  moeurs,' 
loS.jdée  de  leur  système  mu- 
sical ,  XIII  ,312.  Comment  leur 
musique  a  dégénéré,  314. 

Grecques  (  femmes  )*  Pourquoi 
l'emportoient  sur  toutes  les 
autres  par  les  mœurs  et  par  la 
beauté,  IX,  319. 

GaJÊeoiRE  (Saint).  Regardé  comme 
le  premier  iovenleur  des  sept 
notes  de  la  musique, XIV,  273. 

Gresskt.  Rousseau  et  luise  voient 
à  Amiens.  Fausseté  de  l'anec- 
dote publiée,  à  ce  sujet,  III, 
1 59.  Anecdote  relative  à  la  pre- 
mière représentation  du  Mé' 
cAattt,  XI,3a8. 

Griffet  (le  P.  )  ,.jé8uite.  Soupçon 
que  Rousseau  forme  contre  lui, 

n,447- 

Grimm.  Commencement  de  ses 
liaisons  avec  Rousseau,  II,  110. 
Leur  amitié  devient  intime, 
116.  Trait  d'indiscrétion  cou- 

£able  envers  Rousseau  et  Th. 
evasseur,    119.  6a   passion 
pour  mademoiselle  Fel,  et  ce 
qui  en  résulta^.  i44-  ^^  ™3~ 
nège  avec  Diderot  pour  aliéner 
de  Rousseau  les  gouvemeuses, 
.  163.  Publie  le  Petit  Prophète, 
166.  Sa  conduite  odieuse  en* 
vers  Rousseau,  291-.  Son  ou- 
.râctère   et.  ses   pimeipes  de 
conduite,  293,  297.  Rousseau 
,  veut  8*en  séparer,  nûdame  d'Ë- 
.  pinay  les  raccommodef  3oo.  Se 
^  bromllent  ensemble  irrévoca- 
blement,  3 1 8 .  Commenoemen  t 
., du, grand  complot,  que. ^ous- 
.  seau  lui  aUribue  et  dont  il  le 
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suppose  W  chef,  33a»  Ce  qu'il 
dit  db  lar-première  entrevue  de 
Hume«t  de  Rousseau,  III,  i  ao. 
Sa  Correspondance  littéraire , 
citée^  H,  348;  III,  lao;  XI, 
1Ô6. 
Gri$sesy  pain  du  Piémont  ^  VIII , 

79-        '  .       ; 

Gros,  supérieur  du  séminaire 
d'Annecy,  ami  de  madame  de 
Warens.  Son  caractère.  Re- 
çoit Rousseau  an  séminaire,  I, 
169. 

Grossesses,  Leur  danger  avant 
l!âge,^lX,  396. 

Giiossi,  proto-médecin  à  Ghambé- 
ry.  Son  caractère,  I,  298.  Sin- 
gulière réponse  qu'il  fait  à  une 
invitation  de  dîner,  299. 

Giiovius.  Notice  surce  publictste. 
Réfut«tion  de  sa  doctrine  sur 
l'origine*  et  Fobjet  du  pouvoir 
V,  99,  io3, 109.  Son  embarras 
et  celui  de  Rarbeyrac  dans  la 
fixation  des  droits  respectifs 
des  vois  et  des  peuples.  Pour- 
quoi, V,  ia5.  Comparé  à  Hob- 
bes  ;  n'est  qu'un  enfant  en  droit 
politique,  et-un  enfant  de  mau- 
vaise coi,  IX,>4j6.  N'adonné 
3 ne  de  ^uz  principes  sur  le 
roit  de  la  guerre,  434*  Cité, 
V,  258. 

GvéRiif ,  libraire  à  Paris.  Ses  liai- 
sons avec  Rousseau,^',  353. 
Sa  conduite  relativement  à  VÉ^ 


mile  et  soupçons  que  Rousseau 
en  conçoit,  eontrelui,  II,  442- 
448. 

Guerre  (droit  de  la  ).  Est  une  re^ 
lation  d'état  à  état,'  et  ne  ddhne 
pas  le  droit  de  tuer  le  vaincu , 
V,  i65.  Foret  Grotius. 

Guerres  de  religion.  Pourquoi  n'é- 
toient  pas  connues  des  anciens, 
V,  354.  Ce  qu'étoit'la  guerre 
des  Phocéens^  355. 

Gui  d'Arbzzo,  donne  des  Uoms 
aux  notes  de  musique,  XIV, 
87,  116.  £ët  aussi  Hnventeur 
du  Becarey  90,  XV,'  13;  i65, 
355^ 

GuiCGiARDini  oa  Gvichardih^  kis^ 
torien,  cité,  VIII,  435.  ' 

Guignes  (de):  Relations  de  Rous- 
seau avec  ce  savant,  II,  366. 

GuT,  assbeié  du  libraire  Du- 
chesnot  Sa  conduite  pendant 
et  après  l'impression  de  !'£- 

mile,  II,  44^^  44^  y  4^7*  ^* 
jets  •  de  plainte  de  Rousseau 
contre  lui,  III,  69.  Pourquoi 
il  est  mis  à  la  Bastille^  XIX, 
461.  - 

GuTRN^T  (madame):  Rousseau  lui 
est  très  attaché,  XIX,  66.  Il 
craint  de  la  perdre.  Éloge  qu'il 
en  fait,  74. 

GuTON  (madame).  Jugement  sur 
cette  dévote  célèbre,  VU,  436. 

Gymnastique,  ~  Voyez  Corporels 
(  exercices  )^ 


H. 


Habitude,  S'il  est  vrai  que  lii  na- 
ture ne  soit  que  l'nabitude, 
VIII,  II.  Cause  de  son  attrait 

I>our  Fhorome,  267.  Quelle  est 
a  seule  utile  à  faire  contracter 
aux  enfants,  64,  368.  Celles 
qu'on  croit  faire  contracter 
■aux  jeunes  gens,  n'en  sont 
point  de  véritables,  IX,  634- 
âabitude  du  corps  convenable 


à  l'exercice,  différente  de  celle 
qui  Convient  à  l'inaction,  VHI, 
196. 

Haleine  de  thomme.  Mortelle  à 
ses  semblables ,  au  propre 
comme  au  figuré,  VIII,  56. 

Haliet,  savant  astronome  an- 
glais; sotï  opinion  sur  le  son , 
XV,  ,78. 

Habcourt  (le  comte  d).  Rous- 


So% 
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seau  le  reioercie  des  bontés 
m*i|  a  euejs  pour  lui,  lUX, 

Harmonift^  La  seule  habitude 
nous  en  rend  les  consonnances 
agr^ablfls  t  les  principes  en 
sonc  peiHHUre  tout-à-fàit  arbi- 
trw9»>  XJ,  1,97^  N'e»t  qu  un 
a|oce^%pire  dans  la  musique  ;>  il 
n'y  a  9fk  elle  aueun  principe 
d'imitation )  VI^  i77»N^aque 
des.  beguiés  de  convention , 
XUJ,  aïoi-  En  quoi  elle  peut 
concourir  à- l'effet  de  la  mélo- 
die, 9o3,  354,  349-  ^'étoit 
pas  coiinue  des  anciens,  3:12, 

f  S33«  Origine  de  rhamnooie. 
Est  né6  jde.  la  degénmtton 
dfi  lli  mélodie,  a  14.  Ménag«- 

'  maints  à  y  introduire  pour  lui 
faire  piM>aDire  son  effet,  a6i,, 
320, 39a.  Un*  est  pasyraiqu'oUe 
soit  Tunique  fondement  de  la 
inusique,  et  quQ  la  mélodie  en 
dérive  n  3ai.  Il  n*est  pas  Yr^i 
que  rharmonie  représente  le 
corps  sonore,  3f  5. 

Uasse  ,  directeur  de  forchestrede 
HOpéra  du  roi  de  Pologne  à 
Dresde  ;  éloge  de  cetorcheatre, 
Xy,  55- 

HÉLÈNE.  Coupe  modelée  sur  son 
«ein,*VI,  ]o5.  Mot  d*ApeIles  à 
son  sujet,  IX,  23 r. 

HftLLOT,  de  Tacadémiedès  sciei^ 
ces.  Voyez  Mairan  (de). 

HÉLOÏSE,  épouse  d'Abeilard.  Son 
éloge.  Elle  avoit  un  cœur  fait 
pour  aimer,  VI,  1 10. 

H0loïse(iaNouvelUy  F'oy.  Jvt^. 

Helvétivs,  médecin^  Traite  saps 
succès  Rousseau  dans  une  ma- 
-  ladie,II,  137. 

HlELYÉTius.  Rapprocbement  du 
traitement  qu*il  éprouva  pour 
son  livre  de  l'Esprit^  aveccdtti 
quVproave  Housseav  pour  son 
Emile,  III,  4*  Rousseau  avoit 
entrepris  de  réfuter  son  on* 


yvA^e }  il  y  Kéo/meé  âèa  qu'il 
voit  Fauteur  pejrséout^X,  tSS; 
Xlly  49*  Jugement  honorable 
sur.  sa  personne,  XVU,  35a. 
Cité,  IX,  i6r. 

HÉMET (le  P.),  jésuite.  Son  éloge. 
Quoique  jésyaile^  il  avoit  lasim* 
plicité  d*un  enfant,  I,  357. 

HàtiAiiL7  (le  président).  Pourquoi 
Rousseau  pense  qn-il  ne  rai- 
dioitpas,â,  43o« 

H£nai  ly.  Premier  auteur  d*us 

Srojet  de  paix  perpétuelle, 
[oyens  qu  il  employa  pour  le 
réaliser.  Y,  49t  Ne  peut,  être 
soupçonné  d* avoir  tendu  un 
piège  aux  DO^dile»  assemblés 
à  Rouen ,  â3).  he  motif  qui  lui 
fit  embrasser  la  ^ligion  ro- 
maine la  devroit  faire  quitter 
atout  autre,  268»  Son  mot  sur 
les  prédictioQS  deys  astrologues, 
VHI,  i5o. 

liENBiSTTE  D.  M*  (roodemoisalle). 
Conseils  que  lui  donne  Rous- 
seau pour  sa  conduite,  XYIII , 
373. 

IliB4i7i*T  SE  SfiQHEUEt.  Insorîo- 
tioà  qu'il  fait  placer  auprès  de 
la  porte  de  la  maison  habitée 
par  Rousseau  aux-Gharmettea, 
II,  33o. 

Herborisations.  Rousseau  dit  que 
tant  qu'il  herborise,  il  n'est  pas 
malheureux,  XX,  167.  Récit 
de  deux  herborisations  faites 
par  Rousseau,  Fane  à  la  mon- 
tagne deRobaïla,rautreà  celle 
de  Chasseron  (  Chasserel  ) ,  en 
Sqisse ,  III ,  338.  Autre  com- 
mencé au  mont  Pila  et.  ce  qui 
en  résulta,  X]C,  aa3,  aa7. 

Hercule.  Contraint  de  filer  près 
d'Omphale,  IX,  ao6.  Vei^, 
375. 

HERMÈS.  Ce  qu'il  eût  pu  faire  an 
lieu  de  graver  les  éléments  des 
sciences  sttrdesaolonnes,pour 
mettre  ses  découvertes  à  1  abri 
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dhin  dëhige,  VUI,  SiSv Gom- 
ment définit  la  musiqoeyXIV , 

HéRO>  Lëaodre  eàt^il  vonktniou- 
nr  pour  elle ,  s'il  i^*en  e6t'  été 
séparé  par  la  mer,  K,  366. 

âÉBODOTB.  Ne  convient  poînt^à  la 
jeunesse,  Vllf,  43^*  Peintre 
des  mœurs ,  IX,  \.oS.  A  tort , 
peut-être,  tourné  en  ridicule,. 
407^.  Sans  ajouter  une  foi  aveu*: 
çleàses  relations',  on  peut  dvu 
moins  en  conclure  cp'on  avoit» 
.  puifaire  de  bonner  ob^erva-r 
tions  dans  ces  temps  anciens , , 
IV,  3ai.  Cité,  IV,  3o5;  VÏII, 
197,  a58;IX,  174;  ^9  i36» 

il/ros.  En  quoi  son  caractère  dil- 
fèk'e  de  celui  du  sage,  IV,  i^S. 
Le  but  de  ses  actions  est  pres*- 
^  que  toujours  sa  gloire  person- 
nelle, ;i48t  Ce  qui  le  caracté- 
rise n*est  ni  la  valeur,  ni  la  juK* 
tice ,  ni  la  prudence,  ni  la  tem- 
pérance, mais  la  force  ^^Tame, . 
loa  et  suiv.  Modification  de  la- 
maxime,  Point  de  héros '•pour 
/Son  valet  de  chambre,  VII,  9a. 
Discours  de  Rousseau  sur  cette 
question,  Qué/Zeesf  la  vertu  la.s 
plus  nécessaire  aux  héros?  IV, 
145.  A  quelle  occasion  il  fut 
composé ,  et  quel  jugement  en 
porte  Rousseau,  11 4* 

Hbrve? ^i  (  roylady  )  Amie  de  ma- 
dame  Dupin,  II,  a3.    • 

Hestchius,  cité,  XIV,  44^* 

HiKRAX,ar{;|ien,  inventeur  de  T^u- 
«£rom^,air  qu*on  jouoit  aux  jeux 
Sthéniens ,  XIV ,  3oi . 

Hirondelles,  Rousseau  parvient 
à  faire  nicher  des  hirondelles 
dans  sa  chambre, XVI,  336. 

HiRZEL,  auteur  du  Socrate  rm^ 
ti^ue,  XVIII,  45 1. 

Sfstoire.  En  quoi  elle  est  géné- 
ralement défectueuse ,  VIII , 
43a... 4a 8.  Pourquoi  Thistoire 
ancienne  préféraole  à  Thistoire 


moderne ,  VI-,  73.  .Ce  qui  dis- 
tingue les  historiens  anciens 
des  modernes,  VIII,  4^6r..43o. 
Esttout-à-fait  faorsde  la  portée 
des  enfants  ,  159.  Défaut  dans 
la  manière  dont  on  fait  lire 
l'histoire  aux-  jeunes  cens. 
Tètaps  propre  à  cette  étude,  et 

\  méthode  qu*il  convient  d\  sui- 
vre, Vllt,  43a. ...4^5.  Quels 
sont,pour  un  jeune  homme,  les 
pires  historiens,  ^^B.  Lecture 
cfos  vies  particulières  à  préfé- 
rer, 437.  Parti  à.  tirer  de  l'his- 
toire, même  quand  les  faits  eu 
seroient  faux ,  a 58. 

Homes.  Gomment  il  appel  oit  le 
méchant,  VIIÎ,  7a.  Réfutation 
de  son  principe  que*  l'homme 
estnaturellement  méchant,IV, 
a4a.  En  quoi  pouBtantonpeut 
dire  que  ce  principe  est  vrai , 
VIII^  1 1  ivRéftitationde  sa  doc- 
trine politique,  V,  100.  Est  le 
seul  qui  ait  aperçu  le  moyen  de 
donner  de  l'unité  an  système - 
politique',  a 58.  Comparé  à 
Grotilis,  IX,  416.  Pourquoi 
ses  écrits  sont  en  horreur,  XI, 
19-1.  Son  traite  de  Cive,  cité, 
V,  100. 

^chet.  Mauvais  choix  eu  ce 
genre ,  Vfll  ,78. 

Holbach  (  le  baron  o'  )  Epoque 
de  sa  liaison  avec  Rousseau,  II, 
143.  Portrait  qu'en  fait  Rous- 
seau, 146.  Désagrément  que 
Rousseau  éprouve  dans  sa  so- 
ciété. Il  cesse  dé  le  voir,  169. 
Rousseau  se  raccommode  avec 
lui,  i85.  Gomment  il  est  reçu 
de  sa  seconde  femme,  a83. 

Hbllande.  Comparée  à  la  France 
relativement  au  commerce  de 
la  librairie.  Ce  qui  résulté  de 
leur  différence,  XVII,  438. 

HoMèRE.  Seul  poète  qui  nous 
transporte  dans  les  pays  qu'il 
décrit,  IX,  4o5.  Il  est  douteux 
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ul  9i( su  écrire,  XIII,  i63. 
'il  est  vrai  qu'on  paisse. lui 
supposer  la  connoissance  pro- 
fonde de  toutes  les  choses  qu'il 
traite  ou  quil  de'p'eint,  XI, 
aoo.  Représente .  dans  ses  ta- 
bleaux, non  les  objets  tels 
qu  ils  sont  ou  qu'ils  doivent 
être,  mais  leurs  ijnages^  ao4' 
Et  seulement  sur  le  poiot  de 
vue  le  plus  agréable  à  la  mul- 
titude, 2o6.  Elffet  dangereux 
d^uue  telle  représentation,  a  i4* 
(Voyez  Incitation.  )  Son  Odys- 
sée ^  citée,  IX,  339. 
Homme.  Connoissance  deTbam- 


natuiellénifiat  bon;  ia  seule 
pa$sion  est  l'amottr  de  «oi, 
VIII,  122.  (Voyez  Amour  de 
soi,  AmouT'propre.  ) Comment 
étant  né»  bons,  le»  hommes 
deviennent  méchants,  X,  16. 
Ce  qui  le  maintient  bon  est  d'ar* 
voir  peu  deJiesoins  et  de  ne 
pas  se. comparer  aux  antres, 
VIII,  3i73.  Force  et.£oiblesse 
de  Vhonmie,  >  idées  •  relat«res. 
Moyen  d'augmenter  la  force, 
2741  S'il  vouloit  rester  dans 
l'état  de  nature,  ne  pourroit 
vivre  dans  la  société,  334» 
Voyex  Société, 


mêla  plusutile  et  la  moins  avan-  Hondt  ,.  Ubraife  à  Londres.  Ses 

cée .  oe  toutes.  Importance  de  *  mauvais  procédés  à  L'yard  de 

cetteétudeetses  diffi cultes, IV%  .^R<>u9seau,  XIX ,  347* 

201 ,  3o5.  Si  sa  conformation  Honneur  {Y  )  véritable  distingué 

physique  a  dû  être  toujours  la  de  l'honneur  du  monde,  Vf, 

même  aue  celle  qu'on  observe  ,08,  209.  Voyez  Duei. 

aujourd'hui, 2i5,3o5.  Estna-  ^^^^^  (mauvaise).  Ses  funestes 

turellem.ent   frugivore,    309  ,  effets,  VI,  2 13;  VII,  424. Cor- 

3i2.  Est  destme  par  la  nature  l     .^^  ^^  ^^^'J  1^^  j^^ 

à  se  contenter  dune  seule  fem-  ^J^^,   inclinations,    VI, 

me,IX,359.  Son  rang  dans .  a  ^^^     j^,  148.     Voyez    Opi- 

création ,  son  être  compose  ue  .  "l  •?          '     ^             •'           '^ 

deux   substances ,   sa    qualité  ^^^^^^ .  ,^  ^        .^  ^^ ,. .  y 

a  agent  libre,  sa  destination.  1*hapï     t 

f  Vovez   Religion   naturelle.  )  u^^ .  ^     /^   *  »    «.  ^  ^. 

Vk     ^      .     .  '^         r.    '      il''  Horace.  Ce  que  c  est  que  son  flttt- 
Deux  principes  antérieurs  a  la  ,.  ^  .,      -«-    .^-  i>-.«- 

*^    •  .^        ..       ^  |,i  reamerfiocntos, IX,  107. nous- 

raison,  qui  constituent  1  nom-  '       ^    i7i 

me  moral,  et  étrangers  à  celui 
de  la  sociabilité,  IV,  2o5.  Ce 
qui  le  distingue  spécifique- 
ment, des  animaux,  226.  Est 
indifférent  au  bien  et  au  mal, 
mais  est  retenu  par  la  pitié, 
244*  {f^oyez  ce  mot.  )  La  ré- 
flexion ne  lui  est  pas  naturelle, 
et  ne  sert  qu'à  le  rendre  mal- 
heureux. L'homme  qui  médite 
est  un  animal  dépravé,  221  ; 
XI,  234»  235.  N*est  pas  na- 


seau ne  pense  pas  comme  lui 
sur  le  choix  d'une  maîtresse, 
I,  194.  Il  trouve  cjue  ce  poète 
n'a  pas  mis  assez  de  précision 
dans  les  mots  modus,  nufnertts , 
XVII,  2o3.  Ciré,  I,  33 1  ;  IV, 

y,  i38;vin,25i,  470;  rx, 

29  T ,  445  ;  XIII,  393.  Ses  odes 
sont  quelquefois  des  chansons 
galantes  ou  bachiques,  XIV, 
125.  Son  Art  poétique,  cité,. 
XIV, 2i3. 


tureUement  un  être  sociable  ,  HottentoU.  Pourquoi  ont  une  vue 

IV,  23o,  240,  Différence  en-,  «f  perçante,  IV,  224.    . 

ire  i'Iiomme  naturel  et  l'homme  Hocdetot  (  le  comte  d'  ).  Son  ca- 

civil.    (  Voyez  Sauvage.  )  Est  ractère,  II,  25o.  Eu  quelle  oc- 
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CJisîbn  Roas8oaa««  troave  avec 
lui,  34^.  . 

HoDDETOT  (madame  d*J.  Com- 
mencement de  ses  liaisons  avec 
Rousseau,  II,  104*  ^^it  une 
visite  à  Rousseau  à  THermi- 
tageaSy.  Lui  fait  une  seconde 
visite.  Passion  qu'il  conçoit 
pour  elle,  24^*  Portrait  et  ca- 
ractère de  cette  dame,  a49* 
Comment  elle  reçoit  sa  décla- 
ration, a53.  Caractère  des  let- 
tres qu'il  lui  écrit,  287.  Com- 
ment se  termine  cette  liaison, 
3i3. 

HoQQON,  sculpteur.  Son  préten- 
du témoi^rnage ,  rapporté,  par 
Corancey ,  III ,  1 88. 

HuKR,  traducteur  des  Œuvres 
de  GeSsnejr, II ,  477*  Éloge  que 
lui  donne  Rousseau,  XVII,  54o. 

HtiBER,  Genevois.  Son  talent  pour 
la  découpure,  XIX,  44^* 

HcBERT  (l'alibé).  Quel  tort  il  fait 
à  Rousseau,  sans  le  vouloir, 
11,9a. 

Humanité,  Premier  devoir  de 
l'homme,  VIII,  93.  Ce  qui  la 
fait  naître ,  388.  Comment  elle 
s^excite  et  se  nourrit  dans  le 
cœur  d'un  jeune  homme ,  392. 


Trois  maximes,  dont  il  faut  se 
pénétrer  dans  cette  vue,  393. 
HuBiE  (DavidJ.  Ses  premières  re- 
lations avec  Rousseau,  111,64. 
.  Rousseau  passe  avec  lui  en  An- 
gleterre ,  126.  Suites  malhen- 
reuses  de:  cette .  liaison ,  1 27.. 
Rousseau  lui  fait 'à  lui-même 
l'exposé  détaillé  de  tous  ses 
griefs,    XIX,   294.  Pourroît 

Eartager  l'opinion  de  d'Alem- 
ert  sur  les  spectacles,  XI,  18. 
Son  éloge  comme  historien, 
comme  philosophe,  XVIU,  S8. 

HussoN,  joueur  d'échecs  avec  le- 
quel Rousseau  fait  conoois- 
sance,  II ,  18. 

U.TAGKis.  Ajoute  une  sixième  cor- 
de à  la  lyre,  XV,  204. 

Htbr (  milord).  Cité,  VIII,  273. 

Hygiène.  Seule  partie  utile  à  la 
médecine ,  est  moins  une  scien- 
ce qu'une  vertu,  VlII,  48. 

Hypéride,  orateur  grecs.  Com- 
nient  fit  absoudre  la  courti- 
sane Phrtvé,  XIII,  246. 

Hypocrisie  ^Y)  est  un  Iwmmage 
que  le  vice  rend  h  la  vertu  ; 
Rousseau  trouve  fausse'  cette 
pensée  de  La  Rochefoucauld , 
ÎV,  88. 


I. 


Idéalistes  et  MatérialisteSylK^  19. 

Idée,  Différence  entre  les  idées 
et  les  images,  VIII,  i54*  Défi- 
nition, 355.  Manière  de  for- 
mer les  idées,  et  jugements  qui 
en  résultent,  356.  Idées  abs- 
traites, source  des  plus  gran- 
des erreurs,  IX,  28.  Idées  de 
i'ustice  et  d'honnêteté  partout 
es  mêmes,  58.  Idées  acquises 
à  distinguer  de^  sentiments  na- 
turels ou  innés,  61.  Les  idées 
simples  ne  sont  que  des  sensa- 
tions comparées  ,  356.  A  cer- 
tain, égard  les.  idées. sont  des. 


sentimeiitS)  et  les  sentiments- 
des  idées,  62. 

Ignorance.  Est  de  deux  sortos. 
Quelle  est  celle  qui  -est  à  dési- 
rer, IV,  91.  Le  beau  temps  de 
chaque  peuple  a  été  celui  de 
son  ignorance,  i4)  io3.  N'a 
jamais  fait  de  -mal;  l'erreur 
seule  est  funeste,  VIII,  278  , 
288,358. 

Imagination.  Etant  la  mesure  des 
possibles,  VIII,  79. Son  action, 
en  nous  transportant  dans  l'a- 
veûir,  peut  seule  donner  un 
charme  aux  objets  réels,  263. 
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Transforme  en  vices  le»  pas- 
sions des  êtres  bornés,  384* 
Ses  plaisirs,  ressource  des  mal- 
heureux ,  et  inconnus  aux 
hommes  livrés  à  Tamour-pro- 

pre,  XVI ^  a4i*"^44' 
Imitation,  Goût  naturel,  dégé- 
nère en  vice  dans  la  société, 
Vni ,  1 47-  Ce  qu'elle  est  en  elle- 
même  et  par  rapport  à  VarC  du 
peintre;  ne  tient  pas  le  second 
rang,  mais  le  troisième  dans 
Tordre  des  êtres.  Conséquence 
de  cette  proposition,  XI ,  196. 
Application  à  Tart'du  poète 
et  particulièrement  à  la  poénie 
épique  ou  dramatique,  33, 
aQ0...207.  Ce  n'est  pas  à  la  plus 
noble  des  facultés  de  Taobe ,  la 
raison,  que  se  rapportent  les 
imitations  du  poète,  207.  Qp- 

Ïiositiou'  de  la  conduite  de 
'homme  raisonnable  à  celle  de 
Fbomme  tel  que  le  poète  est 
forcé  de  le  représenter,  310. 
Quel  doit  être  l'effet  de  cette 
représentation^  2 la*.  Ce  que  la 
raison  prescrit  pour  s'en  dé- 
fendre, 31 5. 

Mràitation  théâtrale  (deT).  Idée 
de  cet  écrit,  et  comment  il  a 
été  publié,  XI,  194. 

Immortalité  de  Vame.yoy.JmCy 
Religion  naturelle. 

Impàtt^  (Voyez  Économie  politi'- 
pue,)  Ceux  qui  portent  sur 
.  les  objets  de  première  néees- 
aité,  avec  un  air  de  justice  ap- 
parent, sont  au  fond  très  in- 
justes', XI,  i53. 

Imprimerie.  Elle  a  produit  plus 
de  ndal  que  de  bien,  IV,  37% 

Ifidigestion.  Gomment  les  enfants 
n'en  auront  jamais,  VIII,  2'5y, 

Inéaalité.  Parmi  les  hommes  est 

de  deux  sortes,  naturelle. ou 

pLysiqc^e,  moraleou  politique , 

IV,  an.  La  première,  à  peine 

.  sensible  dans  l'état  de  nature , 


ne  peut  tendre  à  le  faire  ce»«> 
ser,   a53.   L'inégalité   mot'ale 
est  contraire  au  droit  naturet 
quand  elle  ne  concourt   pas 
avec  rinégalité physique,  3oa. 
Premier  pas  vers  l'inégalité  mo- 
rale, efM  des  premières  as- 
so'ciations,   265.    Progrès  de 
t'inégalité ,  résultat  de  la  pro- 
priété territoriale  et  du  déve- 
loppement des  facultés,  372,. 
3oa^.    Distinction  des  pauvres 
et  des  riches,  375.  Formation 
des  Corps  politiques.  (Voyez 
ce  mot.  )  L'égalité  rigoureuse 
ne  peut  subsister  dans  Tétat* 
oivil;  les  distinctions  civiles, 
suite   nécessaire  des  distinc- 
tions politiques,    394 )    ^^9* 
Naissance  de  quatre  sortes  d'in- 
égalité,   richesse,   noblesse^ 
puissance,  et  mérite  personnel,' 
qui,  par  un  progrès  inévitable,, 
se  réduisent  à  la  première,  395. 
Nouveau   progrès  de  l'inéga- 
lité  jnsqu  au    dernier    terme 
d'où  rést^lte  un  nouvel' état  de 
nature  où,  la  force  seule  fai- 
sant loi ,  rhomme  est  ramené 
au  point  (Tbù.  il   étoit  parti , 
398. 
Infini.  Idée  que  le  commun  des^ 
nommes  et  les  enfants  s'en  peu- 
vent faire,  VIII,  463. 

Ingratitude.  N'est  pas  dans  le 
cœur  de  Thomme,  VIII,  4' 5. 
Voyez  Bienfait. 

Inné.  Ce  qu'il  y  a  d'inné  dans 
rhomme ,  IX,  61-;  XI,  29. 

Innocence.  Comment  la  conser- 
ver aux  enfants.  J)anger  4'un 
langage  trop  réservé  sur  ce- 
point,  VIIÏ,  379,  38o.  Peut 
être  prolongée  jusqu'à  vingt 
ans,  IX,  131.  Voyez  Tempé- 
rament. 

Innoculation,  V0I,  304. 
ItuiuisHeurs.  Ro^seatt  l«s'regor>- 
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de  lous  ^mme  des  satellites 
du  diable,  XVIII,  ao3. 

Instinct,  Vaioement  rejet^  paries 

philosophes,  IX,  54* 
InsttuctionJVo^ei  Enseignement. 

Intérêt,  Ne  peut  servir  à  expli- 

2uer  les  actions  yertneuses, 
!C,  60.  Éviter  les  situatioDS 
qui  nous  font  trouver  notre  in- 
térêt daiis  le  mal  d*autrui ,  I, 
78  ;  VI ,  53a.  Est  dans  nn  sens 
le  mobile  de  toutes  nos  actions; 
mais  il  faut  distinguer  deux 
sortes  d'intérêt,  XVII,  498.  In- 
térêt pécuniaire ,  le  plus  vil  de 
tous,  et  réellement  le  plus  foi- 
ble  pour  oui  connoit  le  cœur 
humain,  V,  356;  XVIII,  3o5. 

Intolérance,  Qoel  dogme  en  est 
le  principe,  VIII,  464>  La  disT< 
tinctîon  entre  la  tolérance  ci- 
vile et  la  tolérance  théologi- 
que  est  puérile;  les  deux  sont 
inséparaoles,  V,  a53 ,  a66  ;  iX, 
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104.  Est  de  tous  les  dogmes  à 
proscrire,  le  plus  odieux  ;  mais 
il  f^at  l,e  prendre  à  sa  source, 
XVII 9  244*  Voyez  Religion. 

Invalides.  Sentiment  d'attendiis- 
Bernent  et  de,  vénératioa  que 
les  vieux  militaires  reçus  dans 
cet  établisseipeqt  inspirent  à 
Rousseau,  III,  376.  Anecdote 
à  ce  sujet,  877. 

Institutions  politiq  u«^.  Voyez  Con- 
trat sociaL 

Iphis  et  Anaxarète.  Teoips  où 
cet  opéra  fut  composé,  Û ,  27. 

Irréligion.  \ oyez  Athéisme. 

IvJBBROis  (Isabelle  d').  Rousseau 
conçoit  pour  elle  une  tendre 
amitié,  III,  21. 

IvE|uipi8(d*),.de  Genève.  Se  lie 
avec  Rousseau  à  Motier» ,  et 
lui  rend  cette  liaison  impar- 
tune,  III,  4^* 

IvERKOis  (d').  Auteur  du  Tahteau> 
des  dernières^  révolutions  de.  Ge- 
nè^i/eyCité^X,  i5o. 


J. 


Jacqubumb.  Gouvernante  de 
Rousseau  dans  son  enfance, 

1,7. 

Jalabbrt,  professeur  de,  Genève. 
Rousseau  fait  son  éloge,XVIII, 
60. 

Jalousie  Peut  être  naturelle  ou 
ne  l'être  pas,  IV,  a49,  a5i  ; 
IX ,  35S.  L'exemple  des  ani- 
maux ne  conclut  pas  pour 
l'homme,  ibid.  Dans  les  liai- 
tons  ordinaires,  a  son  motif 
dans  les  passions  sociales  plus 
que  dans  l'instinct  primitif, 
36o.  Dans  l'amour  véritable, 
est  tempérée  parla  confiance, 
ibid.  Quels  caractères  en  sont 
plus  susceptibles,  VI,  i45. 
Moyen  assuré  de  la  prévenir 
i46.  ^ 

Jansénistes  et  autres  sectaires.  Ca- 


ractérisés ,  VU  ,419*  Une  note 
de  \at  Julie  relative  aux  jant^ 
nistes,  semble  à  Rousseau  être 
la  cause  de  tous*  ses  malhenrs, 
X,  la. 

Jardins.  Ornements  ridicules  des 
jardins  réguliers,  VII,  lai. 
Régies  à  suivre  dans  la  con- 
struction des  jardins,  ia5. 

Jba.n  (  saint  ).  Exagérations  re* 
marquables,  dans  sou. Évan- 
gile, X,  a3a.  Cité.  Voyea  JBt- 
ble, 

Jeltote,  acteur  de  FOpéra.  Ser- 
vice qu'il  rend  ai  Rousseau,  IIi, 
96.  Quelle  part  il  prend-  à  la 
repréèentation  du  Devin  du 
village ,  pour  lequel  il  fait  un 
nouveau  récitatif,  i54,  t55. 

JÉBOME  (  saint).  Cité ,  IV ,  309. 

Jésuites  Élotgoement  de  Rous- 
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sean  pour  leur  commerce ,  II, 
73.  Il  est  convaincu  qu  ih  -fie 
raimoient  pas ,  447*  ^^  ^^^^  ^^~ 
tribue.  la-  suspension  de  l'im- 
pression de  i'j^mtïe^  ihid. 

Jjésds-Ghrist.  Efïet  politique  du 
royaume  3  pirittt«lqu*il  a  ëtabU, 
y,  ^6.  Comparé  à  Socrate, 
IX,  1 01.  Son  ctoge  considéré 
comme  homme,  XX,  1 76.  Con- 
sidéré de  même,  nouveau  pa^ 
*  rallèle  avec  Socrate,  ^^S.  No- 
^bIe  projet  auquel  il  est  forcé 
derenoncer,  ^4^.  Ce  qu'il  Bt 
dans  la  dernière  cène  avec  ses 
disciples,  X,  i  o6.<!e  qu  il  faut 
pèiïser  des  miracles-  qu'on  lui 
attribue;  quel  en  fut  l'objet 
réel,  et  quelle  fut  sa  conduite 
à  ce  sujet,  218.  Fut  à-la-fois 
Iç  plus^  sa^  des  mortels  et  le 
plus  aimable,  a5o. 

Jeti.  L'amour  du  jeu,  effet  de  l'ti- 
varice  et  de  l'ennui,  ne  prend 
que  dans  un  esprit  et  un  coeur 
vides,  IX,  i83. 

i/eujc.  Des  jeux  virils  conviennent 
seuls  aux  garçons,  VIII,  287. 

Jmtx  de  nuit.  Voyez  Nuit. 

JoDELET  (l'abbé  de).  Rousseau  lui 
écrit  que  les  maux  qui  l'acca- 
blent ne  lui  permettent  pas  de 
se  livf er  à  des  controverses , 
XVII,  5t8. 

Jbte.  Quand  elle  est  trop  expres- 

-  sive ,  elle  »rraehe  plutôt  des 

larmes  que  des  ris,  VIII,  4o5. 

John  (lord).  Trait  de  ce  jeune 
homme,  qui  a  donné  à  Rous- 
seau l'idée  de  rendre  Emile 
amoureux  avant  de  le  faire 
voyager,  IX,  44i. 

JoLT  DE  Fleitbi,  avocat  du  roi  au 
parlement  de  Paris.  Pourquoi 
veut  déraciner  toute  loi  natu- 
relle,X,84.Son  réquisitoire  con- 
tre l'Émi7e,.XVIiI,6i  ,  70,  80. 

JovyiilLE  (M.  de).  Envoyé  de 
France  à  Gènes.  Service  qu'il 


rend  à  Rousseau,  II,  3t.  nous- 
seau  le  revoit  à  Paris  et  se  lie 
avec  lui.  Son  caractère.  Quel^ 
incident  fait  cesser  cette  liai- 
son, 36o. 
Josèphe.  Historien  juif,  partoujt> 
ailleurs  auroit  été  médiocre, 
.  fut  un  prodige  chez^  les  Juifs  ; 

Jugement.  Cette  faculté  m'appar- 
tient qu'à  un  être  intelligent, 
IX,  20.  Le  jugement  et  la  sen- 
sation ne  peuvent  être  confon- 
duâ.  Ce  qui  les  distingue  es- 
sentiellement, ;i2;XlI,  5 1,58. 
Nos  jugements  sont  actifs  ou 

'  passifs.  C'est  dans  le  premier 
cas  seulement  que  nous  nous 
trompons,  VIII,  355.  Manière 
d'apprendre  à  bien  juger,  359. 

JcfiGHÉ  (  le  marquis  de  ).  Assiste 
à  une  lecture  des  Confissions 
de  Rousseau,  III,  1 1 1.  ' 

Julie  ou  là  nouvelle  Héidise.È^- 
que  et  ciceunstancesde  la  com- 
position de  cet  ouvrage,  H, 
229,  235,  242.  Double  objet 
de  Rousseau  en  le  composant, 
243;  XVII,  480.  Pourquoi  il 
n*«n  veut  faire  paroitre  la  se- 
conde préface  qu'après  la.  pu- 
blication de  l'ouvrage ,  XVII  ^ 
431 9  44'*  Pourtfuoi  il  ne  veut 
pas  consentir  à  sa  réimpression 
en  France,  et  encore- moins  en 
-  recevoir  un  bénéfice,  ^^o.  Se 
plaint  des  retranchements  que 
Malesherbes  a  fait  faire  à  l'é- 
dition de  Paris,  H,  364;  XVII , 
459.  Succès  étonnant  dece  li- 
vre,II,  4 1 5.0pinion  des  femmes 
à  ce  sujet,  4t8.-Ne  doit  pas  être 
lu  pardes  filles,  VI,  4;  XVII, 
446.  Pourquoi  les  prêti'es  sont 
à  l'épreuve  de  ce  livre,  X,  11 5. 
Est-ce  une  histoire  véritable 
ou  un  roman,  VI,  7,25.  Pour- 
quoi l'intérêt  qu'il  excite  est-il 
si  agréable,  VII, 5o6.  Le  juge- 
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^ment  qu'on  en  porte  est  le  cri"  Justice,  Son  premier  sentiment 
t^rium  sur  lequel  Rousseau  ju- 
{^e  du  rapport  des  autres  cœurs 
avec  le  sien,  XX^  aSy.  Justi- 
fication du  style  de  l'ouvrafre 
•et  des  sentiments  qui  y  sont 
(iëveloppés 7  VI,  la.  Rousseau 
met  sa  quatrième  Partie  à  côté 
-de  la  Princesse  de  Clèves,  II, 
4 16.  Et  la  juge  la  meillenre  de 
topt  le  recueil,  XVII,446.  Cette 
ouatrième  Partie,  et  la  sixième , 
-chefs-d'œuvre  de  diction,  II, 
283.  Éloge  particulier  du  style 


ne  nous  vient  pas  de  celle  que 
nousrdevons,  itiaisde  celle  qui 
nous  est  due ,  VIII ,  1 33.  Trait 
de  Tenfance  de  Rousseau,  à 
l'appui  de  ce  principe ,  1 ,  23..: 
26.  Le  grand  précepte  d'agir 
avec  autrui  «comme  nous  vou- 
lons qu'on  agisse  avec  nous, 
n'a  de  vrai  fondement  que  la 
conscience  et  le  sentiment, 
VIII.  4^7-  Jwtice  et  bonté, 
sont  de  véritables  afreotions 
de  lame,  i*6t</. 


de  madame  Wolmar,  VII,  43 1 .     Justin.  Cité ,  IV ,  244. 

),martyi 

pologie  de  sa  foi, 

lois,   XIII,    210.  f         _         ,'  U.     /    «»T        A/.    «,,r     ^#« 

Jurés  d'Angleterre.  Anecdotes  à    Wkal.  Crté  iy,246;Vm,348; 
ce  sujet,  XVII,  496.  ^I,  44  j XVn,  435. 


-Julien.  Mot  remarquable  de  cet     j^^^^^  ^^^.^^     martyr,  écrivit  le 
empereur,  I\,  67.  A  quoi  il  ^^^.^  l'apoloiriJ 

comparoit  le  parier  des  Irau-         4y    r. 


K. 


Kcrr (Georges),  dit  MiLOBD  ma- 
nÉGHAL. ,  Commencement  de 
sa  liaison  avec  Rousseau ,  qui 
•bientèt  devient  intime,  III,  12, 
14.  Son  caractère,  16.  Envoie 
à  Rousseau  des  lettres  de  natu- 
ralité,  5o.  Rousseau  se  montre 

X  disposé  à-recevoirses  bienfaits, 
et  lui  désigne  sa  gouvernante 

.  pour  en  être  l'objet,  XVIII, 
362  ;  XIX  ,  93.  Rousseau  ne 
voudroitpas  être  dans  son  tes- 

.  lament,XyiU,  363,  Il  fait  k 
Rousseau  une  pension  de  six 
cents  fr.,  III,  80.  n  part  pour 
l'Angleterre,  et  Rousseau  ne  le 
revoit  plus ,  5o.  Rousseau  lui 
propose  d'écrire  la.  vie  du  gé- 
néral Keit,  son  frère  aC  lui  de- 
.maode  des  mémoires  à  ce  su- 
jet, XVIII,  358,  363,  4i3. 
Inquiétudes  de  Rousseau  surla 
perte  présumée  de  son  ami- 
tié, XIX,  43o,  44i*  Constance 
des   sentiments  de  Rousseau 


pour  lui,  et  accusation  catom-* 
nieuse  de  d^Alembertà  ce  su- 
jet, III, l3,  5o. 

Keit  (Jacques),  frère  du  précé<^ 
dent.  Ses  services  en  Prusse , 
III,  12.  l^otice  sur  ce  général, 
dont  Rousseau  desireit  écrire 
la  vie-,  XVIII,  359. 

KiROSTOH  (\e  duc  de  ).  M«ntion 
4e  ses  liaisons  avec  madame  de 
La  Touche,  11,23. 

KiRCHER.  Ce  qu'il  pense  sur  les 
clefs  en  musique,  XIV,  iS?. 

KiRi&EBERGHfJit,  Bemoîs.  Ses  rela- 
tions avec  Rousseau,  10,  91 , 
io5,  108. 

Rlupffel.  Comment  Rousseau  fil 
sa  connoissanpe ,  II 9  iiq.  Dé- 
bauche qu'il  se  permet  chez 
lui  à  la  suite  d'un  souper,  118. 

Klviixïg,  ou  Jacques  Gdjeb,  Cul- 
tivateur qui  a  donné  l'idée  du 
Soçrate  rustique  y  HyiU  ^  ^O^  ^ 
45 1 .  Voyez  ce  mot. 

RoGE.  Son'  Tableau  des  révolu-- 
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thns  de  V Europe,  cité ,  V,  3 1 o.         cap  de  Bonn^n-Espérancé ,  cite , 
KoLBEN  ou  KoLSE.  Son  Voyage  au        f  V ,  3  lo. 


LABERii7S,chevalier Romain.  Com- 
ment fut  forcé  par  César'  de 
monter  sur  le  théâtre ,  et  com- 
ment il  vengea  son  honneur 
flétri,  VI,  398. 

Lac  de  Genève.  Attrait  particu- 
,  lier  quavoit  ce  lac  pour  Rous- 
seau, I,  321  ;  II,  236. 

Là  Calphenêoe.  Sa  Cléopâtre 
et  sa  Çassandre,  citées,    VIII , 

Lacets,  Pourquoi  Aousseau  ap- 
prend à  faire  des  lacets,  et 
quel  usage  il  en  fait,  III,  ai  , 
XVIII,  112,146,383. 

Lacretelle  jeune.  Son  Histoire 
de  France  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle ,  citée,  III,  169; 
X ,  i32. 

Là  PoNTàiRE.  Ses  fables  ne  con- 
viennent point   aux  enfants, 

VII,  267;  Vm,  166.  Temps 
propre  à  cette  lecture  et  pré- 
cautions à  y  observer,  44^*"- 
447.  Cité,  m,  85;  XVI,  422. 

Laïs.  Mot  sans  esprit  d'Aristippe 

à  son  sujets  IX,  186. 
Loti.  Si  le  choix  dn  lait  de  la  mère 

ou  d*«ine  autre  est  indifférent, 

VIII,  25.  D*àbord  séreux,  puis 
prend  de  la  consistance,  5o. 
Celui  des  femelles  herbivores 
pins  doux  que  celui  des  carni- 
vores, 53.  Se  caille  toujours 
dans  Testomac,  54. 

LAtiVE(M.de),  frère  de  M.  d'Épi- 
nay.  Ses  relations  avec  Rous- 
seau, II,  345. 

LiLlàtjn,  de  Nimes.  Se  lie  avec 
RbtisSeàu  par  lettres,  III,  3^. 

Lalands.  Rousseau  lé  remercie 
de  son  extrait  du  Dictionnaire 
de  musique,  XX,  45. 

LâMBEBClBH,  ministre  à  Bosséy. 


Rousseau  mis  en  pension  chez 
lui,I,  i5.  Récit  aune  expédi- 
tion nocturne  commandée  par 
lui  À  Rousseau  qid  s*en  tire 
avec  honneur,  VIII ,  2 14>  His- 
toire du  noyer  de  la  terrasse, 
T,  29.  Châtiment  terrible  autant 
qu*injuste  qu'il  inflige  à  Rous- 
seau, et  ce  qui  en  résulta,  23. 

Lambercieb  (diademoiselle),  sœur 
du  précédent.  Son  caractère,  I, 
18.  Effet  d'une  punition  qu'elle 
inflige  deux  fois  a  Rousseau,2  r , 

Lambert  (  madame).  Ses  rapports 
avec  Rousseau,  II,  356. 

Lamoignok  (le  président  de  ),  If, 
20. 

Lamoignok  (  le  chancelier  de  )• 
Ami  des  jésuites,  II,  44^* 

Lamoiovov  dé  MALcsiraftÀB.  Fhy. 
Malesherbcs. 

La  Motte.  Son  opinion  Sur  les 
progrès  de  la  raison  huinaine , 
IX,  175. Cité,  XIV,  69;  XVU, 

484. 

LiMT  (le  P.),  oratorien.  Botts- 
sean  étudie  ses  Entretiens  sur 
les  Sciences  f  l,  34 1.  Puis  «es 
Traités  de  Géométrie  et  étAtgè^ 
bre.  Il  le  regarde  comme  un  de 
ses  auteurs  favoris ,  35o. 

La  Naube  (  de.).  Cité ,  XIV  ,122. 

Langage,  La  vue  et  l'ouïe  en  sont 
les  seuls  organes,  XIII,  i44' 
'  Avantages  du  langage  «fu  geste, 
sur  celui  de  la  parole ,  -  ibid, 
(  \oyetSignes.)  La  parole  plus 
propre  à  émouvoir  te  cœur, 
147;  IX,  524.  Le  geste  tfurèit 
sutii  si- nous  h'eussions  eu  qîie 
des  besoins  physiques,  XIII, 
148 ,  1 5 1 .  (  Voyex  Etangues.  ) 
Vices  de  langage.  (Voyei  ^n- 
fanu.) 
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ljXS0m,  (  le  seiçlHiir  de  ).  Qaes-  fit  ia  ponée  d»  pcOQiep  âfte  ^ 

tion   singulière   que    lui  lait  •   VIII,  iSj*  Cette  étude  meoe 

Montaigne,  tS^^  i^j.  à  celle  de  la  grammaire  génë- 

Langue  de  signes*  Voyez  Signes.  raie,  IX,  17a. 

Langue  naturelle,  S  m  y  a  unelan-  Lainode,  comédien.  Fait  recevoir 

gue  naturelle.  Moyen  de  la  rap-  eu  tbéâtre  françois  lé  JVarcisse 

prendre,  IV ^  aSS;  VII,  68.  de  Bouaseau,  11^  170. 

langue  française.   S'il  es»  vrai  La  Pobte  (l'abbé  de  ).  Éditeur 

qu'elle  soit  la  pki3  chaste  des  des   OEulres    de   Bousseau  , 

langues,  IX,  i34.  Estpeu  pro-  XVII,  355;  XVUI,  3B8. 

pre  à  la  poéaie  et  point  d«  tout  LabD  (madame  ).  Roiataseau  donne 

à  la  musqué,  XJII,  a  ad,  ^33.  à  sa  fille  des  leçons  de*  musi- 

JLangue  U^Uné'  Étude  que    fait  çiue.  Garacstère  de  lune  et  de 

Rousseau  de  eette  langue  ^  I,  i autre,  I,  378. 

i38<,  170.  Bousseau  dit  qu'il  LAitKACE(  madame  de).  Comment 

n'a  jan^ais  pu  écrire  ïà  parier  Ro^usseau  fait  comioissance  de 

dans  cetjte  langue,  35 1.  cette  dame.  Récit  des  amours 

Langue  grec^ue^   Son  avantage  de  Rousseau  avec  elle,  1 ,  $66. 

comparativement  aux  nûtres.  Résolution    vertueuse    qui  le 

XIII,  196.  porte  à  ne  la  plus  vôiry  3^3. 

Langue  italienne,  N'est  pas  par  Laroohb,  valet  de  chambre  de  m a- 

eue-4néme  uiie  langue  miusi-  dame  de  Lvfxembourg,  chargé 

cale,  X0I,  169.  De  toutes  les  par  elle  de  faire  la  recherche 

langues  euisopéennes  est  la phis  d'ttu  des  enfants  de  Rousseau 

propre  à  la  musique,  a 4o.  pour  le  retirer  des   Enfants- 

Langues,   Difficulté  de  donner  à  Trouvés,  II,  4^4*  Expédie  à 

leur  invention  et  leur  établisse-  Rousseau  ses  papiers  après  sa 

ment  une  origine  natttrelle,IV,  fuite,  III,  3i. 

a3a.  Quel  a  dû  être  le  premier  La  RocHEFOiKSArM).  Auteur  des 

langage  de  l'homme,  a36.  Ob-  Maximes  y  iivre  triste  et  déso- 

iecàon  sur  les  avantages  de  lant,  principalement  pour  la 

leur  institution,  334.  Caractère  jeunesse,  I,  160.  Cité,  IV,  S^- 

distinctif  de  la  première  lan-  Son  triste   livre    ne  sera  ja- 

gine>  XIII,  i53.  L'origine  plus  mais  goûté  des  bonnes  gens , 

ou  moins  ancienne  des  tan-  ihid% 

l^es  tient  aux  trois  différents  La  Roque  (  le  comte  de),  neveu 

(états  de  la  civilisation,  et  leurs  de  madame  de.  Verodklis*.  S'io*' 

dif férencea  oairactéristiques  ont  téresse  à  Roueseau ,  i ,  1 1 9.,  3'y 

pour  principale  cause  le  di-  prend  mal  pour  lui  faive  avouer 

mat,  7a.  Celles  du  Midi  com-  .     le  vol  qii'il  à  coinmis,  ia4^  Le 

l^rées  à  celles  du  Nord,  190,  fait  entrer  chez  le  eomte  de 

ipa.   Les   langues    modernes  Gottvon,  i32. 

ti  ont  pas  de  véritable  accent;  La  S^llb  (madame),  hûitesse  de 

i65-  Langues  dérivées  se  coot-  Rousseau  à  Pans^  Idée  éei  la 

Boissent  par  la  différence  de  compagnie  quis'y  rassembloit, 

l'ortho^aphe  à  la  oonetua-  Ù999* 

tion,  i69.napport  delà  langue  Lasus  ou  Lassvs,  poète  et  mssi- 

è  la  forme  du  go«v6rnemei»t  ^  •  cian-  grec ,  cifcé ,  XIV ,    397 ,  ' 

319.  L'étude  des  langues  hors  444- 
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LATOim  (  la  comtesse  de  ).  Divis 
quelle  société  Bousseatt  la 
connut,  1,  307. 

Làtour  (  madame  ),  écrit  h  Bous- 
seau  sous  le  nom  de  Julie.  Il 
lui  souhaite  de  ne  jamais  trou- 
ver de  Saint  -  EVeux ,  XVII , 
490. 

LàTOVR,  peintre.  Fait  le  portrait 
de  Rousseau  qui  est  exposé  au 
salon ,  II,  393.  Rousseau  le  juge 
très  ressemblant,  XIX,  96,  et 
consent  à  ce  qu*il  soit  gravé  , 
en  y  mettant,  non'pas  son  nom, 

'  maissa devise,  XVIII,  7a. RoU'> 
seau  accepte  Toffre  qu'il  lui 
fait  de  faire  un  second  portrait 
de  lui  et  de  le  lui  envoyer, 
XVIII,  43o. 

Lautrec  (le  comtede),  maréchal 
de  France.  Effet  de  ses  pro- 
messes à  Rousseau  ,1,  3o8. 

hàjyivv  (le  duc  de).  Son  insolence 
vis-à-vis  de  Louis  XIV.  Gom- 
ment punie,  XI ,  96. 

LàczcN  (  la  duchesse  de) ,  née 
Bouffiers.  Petite -fille  de  ma- 
dame de  Luxembourg.  Son  ca- 
ractère dans  sa  jeunesse.  Géqui 
arrive  à  Rousseau  à  son  occa- 
sion, II,  899. 

Lazaret  de  Gènes.  Séjour  qa*y  fit 
Rousseau, II,  3o. 

Léaudre,  Voyez  Héro. 

Le  Beau.  Ses  Aventures ^  citées , 
IX,  118. 

Lb  Bègue  de  Prbsle,  médecin. 
8a  relation  sur  la  mort  deBons- 
aeau,  et  son  récit  à  cet  égard, 
opposé  a  celui  de  Gorances,  . 
III,  182,  187. 

Le  Bloud,  consul  de  France  à 
Venise,  II,  32.  Service  qu'il 
rend  à  Rousaeau  après  sa  sor- 
tie de  chez  l'ambassadeur,  54> 
Bousseau  perd  l'occasion  de  le 
-  revoir  à  Montmorenci,  359; 

Le  Gat.  Auteur  d'une  réfutation 
du  Discours  sur  les  Sciences , 


soûs  le  odm  d'i^n  '  acadéuHbieii 
de  Dijon.  Lettres  de  Boussdau 
au  sujet  de   cette  réfutation, 

IV,  i33. 

Leduc  (Goton),  nièce  de  Thé- 
rèse Levasseur,  Il ,  98. 

Légal  (M,  de ),  jolieur  d'échecs 

'  de  la  connoissance  de  Rous- 
seau, II,  18. 

Législateur.  Ce  qu'il  doit  être,  et 
sa  nécessité  pour  constitiler  ce 
qu'on  appelle  la  répnbliqae, 

V,  139,  1 4 ï.  Ne  pouvant  avoir 
aucune  autorité  par  lui-môme, 
est  forcé  de  recourir  à  Tauto- 
rité  divine,  f  44-  Vcri table  preu  • 
ve  de  sa  mission^  i45.  Choix 
du  moment  propre  pour  l'in- 
stitution politique,  1 53.  {Voy. 
Tartiole  suivant.  )  Esprit  des 
anciens  législateurs,  V,  283. 

Législation.  Ses  deux  principaux 
objets,  V,  i55.  Des  divers  sys- 
tèmes de  législation,  i56. 

Le  Maître,  maître  de  musique  de 
la  cathédrale  d'Annecy.  Son 
caractère.  Beçoit  Rodsseau 
chez  lui  comme  pensionnaire, 
I,  176.  Quitte  brusquement  sa 
place.  Rousseau  l'accompagne 
dans  sa  fuite,  et  l'abanaonne 
à  Lyon,  i85....  187.  Malheur 
qu'il  éprouve ,  1 91 . 

Le  Maure  ,  célèbre  actrice  de  f  o- 
péra ,  XV,  1 89. 

L'EvcLOS  (  mademoiselle  Ninon 
de).  Opinion  de  Rousseau  sur 
sa  morale,  IX,  a6i,  3 16. 

Lekieps.  Ses  liaisons  avec  Roaa- 
seau,  II,  i5o. 

Lerôtre.  Avoit  planté  le  jardin 
du  château  de  Montmorency, 
11,373. 

héov  (l'abbé  de),  depuis  cheva- 
lier-de  Rohan.  L'une  des  pre- 
mières connoissancesde  Rous- 
seau à  Paris,  I,  10. 

LéoviDAS.  Comparaison  tirée  de 
ss^mort,  IX,  ici; 
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Le  S^ge,  père;  sayant  .Genevois, 
professeur  de  niathëmatiqnes 
0t  de  physique^  Ses  liaisons 

ajr^c  Rousseau >  XIIl,  4qi* 
Lespih A88B  (  madeipoisetle  de  ). 

Pourquoi  ne  d^voit  pas  aimer 

Rousseau )  II,  4^Q< 
Lbsseht  (madame  de)*   Foyez 

Dei^essert.     * 
L'Étang  (M,    de),   TÎcaire  de 

Afarconssis.   Voyeï   plua  bas 

l'article  Marcoussis. 
lettre  sur  /<i  tuMsique  françoise, 

XIII,  2a3.  Gir<:oostances  de  la 

QOjnppsiùop  de  cet  ouvrage , 

çt  eiht  de  $a  publicatiou,  II, 

Lettre  à  dJlembert  sur  les  Spec- 
tachs.  En  oujelles  cireonstan- 
c^s  et  à  quelle  occasion  Rous- 
s«Aii  compose  et  publie  cet  ou- 
vrage, II,  335;  XI,  5.  Jnge- 
;aiçnt  qu'il  en  porte,  II,  337. 
Cétoit  son  ouvrage  de  prédi- 
lection-, XX,  278.  Son  juge- 
ment sur  la  réponse  que  d*A- 
lembein  y.  a  faite.  Xi,  i85; 
XVII,  3qo, 

£e/t9?#.  GeUes  des  solitaires  lon- 

tues  ^t  rare»*  Celles  de«  gens 
u  monde  fréquentes  et  cour- 
tes, VU,  »39«.  Inaptitude  à» 
Rousseau  pour  ce  genre  d'é- 
crire, et  fatigue  qu  il  lui  fait 
épi!ou^ver,  I,  t64* 
X^ttcei  4crUe$  de  la  montagne.  A 
quelle  occasion* Roustfeau  com- 
pdse  cet  ouwage ,  III ,  34.^  Effet 

gue  produit  cet  ouvrage  <  en 
uisse.  Il  est  brûle  à  Paris, 
56.  • 
Lettres  écrites  de  la  campagne.  A 
quelle  opcasion  elles,  parois- 
sent.  Quel  en  étoit  l'auteur, 
34. 
Lettres  élémentaires  sur  la  BptanU 
<^its»  Epoque  de  la  composition 
xz. 


de  «et  oif9Kage.  Sa  C0iiltinua«> 
tion  par  un  profpssenr  de  bo* 
tanique  anglois,  395.- 

féettres  persanes  y  ouvrage  de 
Montesquieu.  Éfpge  du  style 
de  cet  duvrege,  XVIII,  139. 

Lettres  portugaises»  Si  elles  sont 
l'ouvrage  d'une  femme  ^  XI, 
139. 

Lbvasseijr,  père  de  Thérèse.  Son 
caractère,  II,  116.  Sa  mort, 
186. 

Leva^e^te  (madame),  m^ère  de 
Thérèse-  Caractère  de  ^cette 
feimne,  II  »  1^3,  1 17,  316.  Sert 
de  secrétaire  à  Rousseau,  1 15. 
Sert  de  prétexte  aux  amis  de 
Rousseau  peur  lui  cheroher 
queiwlle,  277.  Son  mauvais 
procédé  çnvëcs  Rousseau,  qui 
Je  décide  à  s'en  séparer,*  32.5. 
Reçoit  de  Grimm  une> pension 
de  3oo  livres,  et  vient  demeurer 
à  PeDil,  354. 

LpvikSSEUB  (Thérèse).  Ce  qu  étoit 
cette  fille,  et  ce  qui  dispo^  et 
décide  enfin  Rousseau  è  s'at- 
tacher à  elle,  II,  80.  Scnijiule 
4e  Thérèse  à  ce  sujet ,  81 .  Soh 

*  esprit  incapable  d,e  toute  cul- 
ture, 82.  Ce  qu'étoit  sa  famille, 
94*  Consent  avccbeaucouji  de 
peine  à  l'abandon  de  sée^en- 
fanis,  lai.  IVait  de  çimtplicité 
de  cette  fille  relativement  an 
chapelain  Klupffell,  laOi  Çon- 
tre«t|ptés  queRouakeaii  éprouve 
dans  son  ménage  par  le  fait  de 
la  mère  LeVÂsdeur,  i4M  et  de 
sa  famille,  218.  Rousseau in'a 
jamais  ressenti  d'amoulr  pour 
elle,  210.  Elle  ne  répond  pas 
'  à  ce  qu*i)>  a^tendoit  dellestuis 

,  le  rapport  de  l'attachement, 
2 13.  Âféçomlites  que  Rousseau 
éprouve  da!ns-;«a  société  in- 
;  jt^ne^  22P>  Étoi»  peu  enten- 
due,, peu  smigneùse,  et  fort 
dépensi^ce,  '  44'*    Rousaeau 
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s'àfMTçmt  àe  la^Uminmion  de 
son  attaefaemeiit.  Quelles  en 
étoient  les  causes,  III,  lo.  Elle 
TA  le  rejoindre  à  Moaiers,  ii. 
Comment  par  ses  propos,  ses 
suggestions  9  et  les  moyens 
qu'elle  emploie «f  elle  influe  sur 
la  conduite  et  la'munière  de 
Toir  de  Rousseau ,  74*  ^^^  ^^ 
"^ent  réponse  de  ^Rousseau. 
Circonstances  de  ce  «nariage, 
170.  Chagrins  qu'elle  kii-  fajt 
ressentir,  XX,  ai 3.  Opinion 
qii*aToient  de  cette  femme  tous 
ies  amis  de  Rousseau,  III ,  77. 
B31e  écrit  à  OofTances  pour 
prouver  que  la  mort  de  *Rous- 
seau  n'avoit  pas  été  volontaire, 
1 87.  Pourquoi  soupçonnée  d'ê- 
tre la  cause  de  la  mort  de  Rous- 
seau, 189,  igi. 

Lévite  ifÉphràim  (le).  Composi- 
tion de  cet  ouvrage,  H,  4^8. 
Pourquoi  Rousseau  le  regar- 
doit  comme  un  de  ses  ouvra- 
ges de  prédilection ,  478. 

LBVR£inr  (Jean).  Martyr  de  la  li- 
berté à  Genève^  XI,  163. 

L'H6prrAL  (le  marquis  de).  A 
quelle  occasion  Rousseau  cor- 
respond avec  lui ,  n ,  45. 

Liberté  ou  Libre  arbitre.  Est  ce 
qui  distingue  l'homme  des  ani- 
maux^ IV,  aa6.  Preuves  en  sa 
faveur,  VII,  ^t6.  Son  existence 
prouvée  ne  rend  pas  la  prière 
inutile,  ^i%.  Voyez  Religion 
naturelle. 

Liberté  bien  réglée.  Seul  instru- 
ment d'une  bonoe  éducation , 
VIII  ,131.  Voyez  Éducation , 
Enfants. 

■Liberté  civile  ou  politique.  Pre- 
mier des  biens.  Quel  est  lliom- 
*BM  vraiment  libre,  VIII,  104. 
Définition  de  la  liberté  poli- 
tique, et  en  quoi  elle  eonnste, 
X  V  375.  Est  une  conséquence 

••"de-la  nature  de  l'homme,  V, 


'    99.  Ne .  peut  être  aliénée ,'  IV, 
387;  V,  io3.  Ce  qui  distingue 

'  la  liberté  naturelle  de  la  liberté 
civile,  117.  Est  un  des  prin- 
•  cipaux  objets  de  la  législation, 
1 55.  Ne  se  maintient  peut-être 
qu'ai  l'appui  de  l^esdavage, 
312.  Comment  concilier  la  li- 
berté avec  le  principe  de  la 
pluralité  des  voix,  aaS;  est  un 
aliment  de  bonsuC,  mais  de 
forte  digestion,  3o9;  et  in- 
compatible avec  le  repos  ,281. 
Peut  exister  sous  toute  espèce 
degonvernement.  Elle  est  dans 
le  cœur  de  l'homme,  IX,  447* 
Application  de  cette  maxime  à 
Emile  esclave  dans  Alger,  5 1 6. 
Voyez  Corps  politique,  GoUf 
vemement. 
Libertinage,  L'amour-propre  fait 

f»lus  de  libertins  que  l'amour, 
X,  i49'  (Voyez  Opinion, 
Tempérament,  )  Effet  de'  ce 
vice  sur  l'esprit  et  le  caractère, 
«•57. 
-  Libruirei,  Ce  que  Rousseau  pen- 
soit  de  cenx  de  Paris,  II,  106. 
Librairie   (commerce    de    la). 

Voyez  Hollande. 
LiCBAON,  âe  Samos,  ajoute  une 
huitième  corde  à  la  lyre,  XV, 

904. 

Ligne  (  le  prince  de  ).  De  quelle 
manière  on  veut  l'engager  à  of- 
frir à  Rousseau  \un  asile  dans 
ses  terres,  XVI,  106,  116.  A 
quelle  époque  il  est  en  relation 
avec  Rousseau,  III,  178. 

Lia  ART  (  de^ ,  gouvenieur  du  fils 

de  M.    dÉpinay,  s'approprie 

-  des  vers  de  Santeul,  II,  389. 

Madame  d'Épinay  l'emmène  à 

Genève,  3o5, 3oo. 

Lnnijs.  Jugement  sur  ce  céldbre 
naturaliste',  III,  89,  339;  XII, 
375.  Observations  sur  son  sys- 
tème, t6ûi.,  4^5. 

LiNus.  Passoit ,  ainsi  qu'Orphée , 
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pour  Tauteur  des  ^premières 
hymmeS)  XIV,  356. 

Lisbonne,  Réflexions  sur  le  dé- 
sastre de  cette  ville,  à  l'occa- 
sion du  poème  de  Voltaire  sur 
le  même  sujet,  XVII  ^  aaC. 

lànère.  Laisse  une  mauvaise  dé- 
marche aux  enfants,  VJII,  qi. 

LiVE  (M.  de  La),  frère  de  M.  <f  É- 
pinaj.  Voyez  Lalivr. 

Liyius  DbDsvs.  Voulpit  que  sa 
maison  fût  construite  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  vit  tout  ce'  qui 
s'y  faisoit,VII,39. 

Livres.  N'apprennent  qu'à  parler 
de  ce  quon  ne  sait  pas,  et 
font  né^iger  le  livre  du  mon- 
de, Vm,  3i5;  IX,  4oi.  En 
matière  de  morale,  ne   sont 

5 oint  utiles  aux  gens  du  mon- 
e,  VI,  16.  Cette  utilité  bien 
bornée,  les  hommes  se  con- 
duisent toujours  plus  par  leurs 
passions  que  par  leurs  lumiè- 
res, XVUl,  ao,  40;  XIX,  480. 
Quels  sont  ceux  qui  convien-' 
nent  aux  campagnards  et  aux 
gens  de  proi^noe,  VI,  17.  Cest 
pour  eux  qu  il  faut  écrire,  30. 
Pourquoi  les  romans  sont-ib 
dangereux,  et  moyen  de  les 
renore  utiles,  19.  Effets  des 
livrés  d'amour,  74.  (Voyez 
'  Romans.  )  Régies  pour  lire  avec 
fruit,  70.  Réjde  pour  juger  si 
un  livre  est  utile  ou  pernicieux, 
366;  X,  187. 
livres  de  voyages.  Menteurs,  in- 
complets, et  insuffisants,  IX, 

Livres  sacrés.  L'homme  n'en  a  pas 
besoin  pour  connoitre  ses  de- 
voirs, IX ,  91 .  Tous  écrits  dans 
des  langues  inconnues  aux 
peuples  qui  suivent  la  religion 
que  ces  livres  enseignent,  ibid. 
Nécessite  de  les  lire  tous  et  de 
les  comparer,  pour  s'assurer 
•  de  la  vérité,  78,  79. 


LoBHOWiTZ  (le  prince  de).  Ses 
opérations  itiititaires  en  Italie , 
11,45. 
Locke.  Ses  divers  ouvrages  cités 
ou  réfutés.-  Son  traité  du  Goti' 
vemement  dvily  IV,  339.  Ses 
P-ensées  sur  l'éducation  des  en- 
/ahlJ,Vffl,4,  i^,  193,  198, 
343,  46(5;  IX,  199.  Son  Essai 
sur4*entendemeht  humain  y  3g. 
Loi  naturelle.  Erreurs  des  juris- 
consultes et  contradictions  en- 
tre eux,  dans  la  définition  de 
ce  mot,  rv,  204. 
Loi.  Son  objet  et  sa  définition, 
V,  i36,   179.  Cette  définition 
^toit  encore  à  faire,  IX,  434* 
Peut  seule  concilier  la  Kberté 
et  la  soumission  à  l'autorité 
publique,  IV,  363.  Toujours 
impuissante  si  les  mœurs  ne 
disposent  pas  à  lui  obéir,  370. 
La  mettre  au-dessus  de  Thom*- 
me,  problème   insoluble,  y j, 
a83.  Il  lui  manquera  toujours 
ce   qui   appartient    -aux    lois 
de   la   nature ,  l'inflexibilité , 
Vni,  187.  Doit  être  formelle- 
ment abrogée  ou  sévèrement 
maintenue,   V^  35 1.  Division 
des  lois  en  trois  classes,  i58. 
Causes  du  respect  qu'on  porte 
aux  anciennes  lois,  ao3.  Au- 
cune loi  politique  ou  fonda- 
mentale qui  ne  se  puisse  révo- 
quer, 219.  Esprit  général  des 
lois  de  tous  les  pays  :  favori-  ' 
ser  le  fort   contre  le  foible, 
Vlll,  419-  De  bonnes  lois  fa- 
ciles à  faire  ;  la  grande  diffi- 
culté est  de  les  approprier  tel- 
lement aux  hommes  et  aux  cho- 
ses, que  leur  exécution  s'en- 
suive naturellement,  XI,  87. 
Ne  peuvent   régler   les    cho- 
ses de  mœurs   et  de  justice 
universelle ,    mais    seulement 
celles  de  justice  particulière  et 
de  droit  rigoureux,  88.  Côm- 
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menf  elles  influent  sur  les 
moeurs  et  réciproquement , 
ibid.  ;  IV,  369. 

LoLME  (M.  de),  avocat.  Quel  ser- 
vice il  rend  à  U-ousseau,  II,  93. 

LoHGUEViLLE  ( madame  de).  Ce 
qu'elle  eût  été  à  la  place  de 
madame  ^e  Warens,  I,  71. 

LoBEBZA.  (la  dame),  vieille  in- 
tendante de  l'hospice  des  Ga- 
«téchuméneS)  à  Turin,  I9  96, 

97-         . 
LoRENZT,  intendant  de  madame 

cie  Vercellis,  I^  117.  Sa  ma- 
nière d'a^r  à  regard  de  Rous- 
seau, 119. 
liOREvzT  (  le  chevalier  de^.  Com- 
plaisant de  madame  ae  Bouf- 

flers,  II,  374, 4'^i  4^^* 
Lotophages.  Idée  qu*Homère  don- 
ne de  ce  peuple,  VIII,  a53< 
Lauche.  Précaution  pour  qu'un 
enfant  ne  le  devienne-pas,  VIII, 

71- 
Louis  XIV.  Son  manifeste  pour 

le   souliefi  de    ses  prétendus 

droits  sur  les  Pays-Bas,  cité, 

IV,  a86.  Trait  de  ce  prince, 

justement  irrité  contre  le  duc 

de  tiauzun,  XI,  96. 

Louis  XV.  Réponse  d'un  vieux 
,  gentilhomme  à  ce  pnuce,  IX, 
i63. 

LouLiE  (M.),  auteur  d'un  écho' 
mètre  ^  espèce  d'échelle  gra- 
.duée  connue  en  musique^  XIV, 
280. 

LoTSEAu.  DE  Ma.ui.bon.  GonuBeut 
Rousseau  fait  sa  connoissance; 
haute  opinion  qu'il  a  de  lui. 
Éloge  de  sa  défense  de  M.  de 
Portes,  II,  35a.  Parle  à  Rous- 
seau du  Contrat  social  avant 
qti'il  soit  connu  du  puhlic, 
455. 

LucAiN.  Gité,  IV,  997. 

LuGiLp.  Gité,  XIV,  5i. 

LucRBCB.  Gité,  XIVj»  443- 

Lucrèce  y  tragédie  en  prose  com- 


mencée par  Rousseau ,  et  4ont 
il  ne  reste  que  de  courts  frag- 
mekitSf  XI,  477» 

LuDWie.  Jugement  suir  ce  savant 
botaniste,  III ^  B9. 

LuifU.  Fait  chasser  .Gorelli  de 
France,  XIII,  iSj.  Son  harmo- 
nie préf^able  à  celle  de  ses 
successeurs,  a 66.  Son  talent 
comparé  à  celui  de  Rameau , 

390.  Fait  jouer  pour  'kti  seul 
son  epâra  d'^rmtde,  XYII, 
ï38. 

IjULlin,  professeur  à  Genève.  Ses 
faisons  avec  Rousseau,  II, 
iBo. 

LUTOLD,  musicien.  Gonsole  Rous- 
seau après  le  concert  de  Lau- 
sanne, I,  217. 

liuxe.  Va  rarement^  sans  les  arts 
et  les  sciences,  et  jamais  ils 
ne  vont -sans  lui)  IV,  a4.  La 
corruption  des  mœurs  qui  en 
est  la  suite  entraîne  la  cor- 
ruption du  goût,  37,  86.  Ta- 
bleau des  maux  qu'il  produit , 
106,  i3o,  3 18.  Melon  est  le 
premier  qui  en  ait  fait  l'apo- 
logie, i3o.  Exemple  d'un  luxe 
noble  et  sans  danger,  V,  296. 
Ge  n'est  pas  par  des  lois  somp- 
tuaires  qu'on  peut  l'extirper, 
a97.Il  y  a,  à  dédaigner  le  luxe, 
moins  de  modération  que  de 

.  goût,  VII,  a  16.  L'opmion tour- 
née en  sa  faveur,  anéantit  Fin- 
égalité  des  rangs,  XVII ^  4io* 

-LuxBttBGDBO  (le  maréchal  de). 
Goramencement  des  liaisons 
de  Rousseau  avec  lui ,  H,  $73 . 
Simplicité  du  commerce  qui 
s'établit  entre  ce  seigneur  et 
Rousseau ,  376.  Gonditions 
que  Rousseau  lui  propose  pour 
en  assurer  la  durée,  XVII,  387, 

391.  Ropsseau  lui  donne  son 

Ïrartrait  et  reçoit  en  échange  ' 
e  sien,  et  celui  de  la  maré- 
chale, If,  393.    En   peil  de 
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tëmpsii  perd  sa  sœar,  sa  fiHe, 
■  et  son  iils  animie,  ^^i.  Assiste 
à  la  visite  du  r .  Côine  à  Rous- 
sèttù,  ^BS.  Ses  derniers  adieux 
à  Rousseaii,  474*  ^^  mort ,  ÎII, 
47*  Intentions  deRousseau  sur 
le  legs  qu'on  lui  dît  que  l6  ma- 
réchal aroit  fait  en  sa  faveur, 

49-  ,     ' 

LuXKiiBOORO  (madame  de)t  Com- 
mencement de  ses  liaisons  avec 
Rousseau,  II,  373.  Son  por- 
trait, 375.  Rousseau  lui  lit  sa 
Nouvelle  Héloise,  38o.  Il  fait 
pour  elle  une  copie  de  cet  ou- 
vrage ,  38 1  ;  et  y  joint  le  ma* 
nuscrit  des  Amours  de  milord 
Edouard,  383.  Motife  de  Rous- 
seau pour  croire  qu'il  a  en- 
couru son  inimitié ,  1 ,  166;  II, 
38 1,  395,  4^^'  ^^  charge  du 
soin  de  faire  imprimer  VEmiie, 
398,  4^^*  Veut,  d'après  les 
aveux  que  4ui  fait  Rousseau , 
retirer  un  de  ses  enfants  des 
Enfanttf-Trouvés ,  et  ne  i^ëussît 
pbint,  434;  XVII,  475^  487.  Sa 
conduite  lors  du  décret  porté 
contre  Rousseau,  II,  469.  Ses 
dernières  relations  avec  Rous- 
seau ,  m ,  48.  Il  désire  qu'on 


la  consulte  sur  son  projet,  en 

'  T768,  de  se  retirer  dans  une 
des  îles  de  l'Archipel,  XX  , 
119.  Nouveau  témoignage  de 
sa  cotifiancé  en  elle  à  cette 
époque,  laS.  De  tous  ses  en- 
nemis, Rousseau  la  croit  seuFe 
capable  de  retour,  368.  Opi- 
nion que  définitivement  il  con- 
serve d'elle  et  de  ses  procédés , 
35i. 

LvxcMBotTBG  Je  comte  de).  -Cau- 
ses de  la  mort  de  ce  jeune 
homme,  II,  43a. 

Ltcubgue.  Ce  qu'il  fit  avant  de 
donner  des  lois  à  sa  pati4e, 
V,  143.  Esprit  de  sa  législa- 
tion ,  V,  285.  Pour  déraciner 
la  cupidité  à  Sparte,  il  n'a- 
néantit pas  lamonnoie,  mais 
il  en  fit  une  de  fer,  359. 

LtcuRGVB,  orateur  grec.  Cité,  II, 

384. 

fydiens»  Comment,  dans  une  di- 
sette ,  ils  donnèrent  le  change 
àleur  faim,  VIII,  a58. 

fyon.  Règle  suivie  dans  l'admi- 
nistration mutiicipale  de  cette 
ville,  V,  36a.  Jugement  porté 
sur  l'état  des  mœurs  de  ses  ha- 
bitants, I,  341. 


M. 


Mablt  ( l'abbé  de  ).  Rons  offices    Maili  (  M.  de),  grand  prévôt  de 
qu'il  rend  à  Rousseau,  11,  6.         Lyon.  Conne  l'éducation   de 


Une  lettre  qu'^1  écrit  relative- 
ment aux  Lettres  de  la  manta^ 
^ne^leiaitconsidéro*  par  Rous- 
seau comme  étant  devenu  son 


ses  enfants  à  Rousseau,  I, 
393.  Conserva  pour  lui  de  l'a- 
■litié  appès  qu'il  eut  quitté  cet 
emploi,  II,* 6. 


ennemi ,  III ,  5 1  ;  XIX  ^^:i,5u'  Mablt  ( madame  de).  Entreprend 

gement  sur  s^s   ouvrages  de  de    former  les  manières   de 

politique,  et  notaidment  sur  Rousseau,  qui  devient  amou- 

ses  Entretiens    sur  Phodùn  ,  reux  d'elle,  1,3^5. 

XVin,  390.  Trace,  ainsi  que  Macbuvjil.  Sob  livre  du  Prince 

Rousseau ,  un  plan  de  cohsti-  est  le  livre  des  républicains , 

tvtion  pou^  la  Pologne.    Cet  V,   181.  Cité,  127,  144)  ï8i. 

ouvrage  cite ,  V,  335.  Machinés  pour  Vétude  ée  la  phy- 
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sique,  H  iant  que  Tenfant  les  '  llousseau  lui  écrit  qaatre  let- 
fasie  kii-iiréme.  Inconvéptent  très  sur  sa  retraite  k  la  cam- 
île  leur  multiplicité,  VIII,  298.  pagne,  4^1.  Il  fait  retirer  des 
Macrose.  Cité  au  sujet  du  beau  maios  de  Rousseau  les  lettres 
■prologue  .  do    Laberius,   VI ,  *  qu'il  lui  a  voit  écrites  relative- 
398.                              «  ment  à  VÉmile,  458.  Sa  Dé- 
Magnificence,  C'est  l'ordre  rendu  clamtion  relative  à  Timpres- 
sensible  dans  le  grand,  VU,  sion  de  cet  ouvrage  à  Paris, 

MUnojiET.  Éloge  de  son  système  Malocin,  médecin.  Traite  Rons- 

politique,  V,  367.  seau  sans  succès,  II,  137. 

Mahomet  y  tragédie.  Jugée  sous  Maltor,   curé   de  Saint -Brice. 

le  rapport. moral,  XI,  37.  Éloge  de  ses  talelnts,  II, -353. 

AfaiV/ots.Effets  dangereux  de  leur  Mamhré.  (le  vieux  chêne  de), 

usage,  VIII,  ai,  a3.  IX,  129. 

Maine  (, madame  la  duchesse  du).  Mahdard  (  le  P.  ),  ora^torien ,  II , 

Comment  s8  venge  de  l'abbé  4^7* 

de  Saint-Pierre ,  II,  aa4*  Mavdevillb.  Auteur,  de  la  fable 

Ma  IRAN  (  de  ) ,  de  l'académie  des  des  Al>eilles ,  IV ,  3(45. 

sciences.  Nommé  avec   MM.  Mahiltos.  Chassé  du  sénat  pour 

Hellot  et  de  Fouchy,  commis-  un  baiser  donné  à  sa  femme 

saires  pour  l'examen  du  sys-  en  présence  de  sa  fille,  XI, 

tème  de  notation  musicale  pré-  68. 

sente  par  Rousseau,  II,  13.  Ce  Manitous,    premières    divinités 

a u'il  dit  à  l'occasion  de  la  dé-  des  sauvages,  VIII,  4^^* 

icace  du  Dtscoun  sur  Vinéga'  Marcel,  maître  à  danser. Faisoît 

litéfW^  183.  Ses  liaisons  avec  l'extravagant  par  ruse,  VUI, 

Rousseau,  363,  366.  333.  Ce  qu'il  dit  à  un  Anglois, 

Maîtres  de  chant  et  de  danse.  S'il  IX,  161.  Ne  s'est  fait  remar- 

con\'ient  d'en  donner  aux  jeu-  quer  que  par  des  singeries  ri- 

nes  filles,  IX,  a36.  dicules,    et    n'a  rien  inventé 

Mal.   Comment    expliquer   son  dans   son   art,   XVIII,   3 16, 

existence  et  en  justifier  la  Pro-  319. 

vidence ,  IX ,  37 ,  45  ;  XX  ,191.  Mar<:bt  de  Mézières  ,  Genevois. 

Voyez  Religion  naturelle.  Ses  liaisons  avec  Rousseau,  II, 

Jtfa/oine.  Sur  cette  locution, /tfîre  180.  Rousseau  ajoute  des  ré- 
une  ma/a<&*e,  I,  343*  flexions  à  sa  lettre  en  faveur 

Malooli»  (  M.  ).  Cité ,  XIV,  376.  des  principes  de  Jean^acques, 

JMalbshbrres  (M.  de  Lamoignon  XVIII,  75. 

de).  Commencement  desrela-  Marchand  de  Londres  {ie).  Éloge 

tions  de  Rousseau  avec  lui,  II ,  de  cette  pièce ,  XI,  74. 

363.  Propose  à  Rousseau  une  Jlfarcouisis.  Agréables  parties  que 

place  vacante  dans  le  Journal  fait  Rousseau  chez  le  vicaire 

des  Savants  y  366.  Approuve  la  de  ce  village,  et  avec  qui,  II, 

Profession  de  foi  du  Vicaire  .  i48. 

«avoyard,  399.  Rassure  Rons-  Maréchal  (milord).  Voyez  Kbit. 

aeau  sur  ses  craintes  relative-  Maréchaux  de  France  ^tribunal 

,in«nt  au  retard  qn'éprouvoît  des),  ou  du  Point  dltonneurj 

l'impression  de  Y  Emile  9  ^Sq.  XI,  89.  Voyez  i>Ke/. 
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BdUiGEiiCT  (de),  voisin  de  Rous- 
.  seau  à  Montmorency,  II ,  363 , 
891.    , 

Mabi  (  le  marquis  de  )%  ambassa- 
deur d'Espagne  à  Venise ,  Il , 
35,38. 

Mariage.  $*il  est  un  devoir^pour 
tout  homme  i«dilféremmeyDt , 
VII, 373, 376.  Marier  un  jeune 
homme  dès  l'âge  nubile,  n*est 

Sas  le  parti  le  meilleur  à  preû- 
re ,  IX,  lai.  Danger  des  ma- 
riages contractés  ayant  lapar- 
faite  formation  du  corps,  396. 
Quelles  convenances  y  sont  né- 
cessaires, et  quelles  sont  celles 
dont  les  parents  sont  les  juges, 
397.  Les  convenances  doja  na- 
ture y.  doivent)  Tesopomer  sur 
celles,  de  pure  convention,  3 1 1  ; 
VI,  267.  L*égalité  des.  condi- 
tions, sans  être-  une  de»  con- 
venances nécessaires,  est  à  re- 
chercher, IX,  3 13.  Les  allian- 
ces inégales  n*ontpas  la  même 
conséquence  pour  les  deux 
sexes,  3 13  ;  VÙl,  397.  L'hom- 
me qui  pense  ne  choisira  .pas 
son  épouse  dans  la  basse  clas- 
se, IX,  3 14*  Mais  n'épousera 
jamais  une  fenuoaebel  esprit, 
3 16.  Grande  beauté  plutôt  à 
fuir  qu'A  nechercher,  3 17.  Est 
le  plus  saint  de- tous  les.  con- 
trats. Cest  la.  cause  commune 
de  tous  les  hommes  que  sa  pu- 
reté ne  soit  pas  altérée,  VI, 
Soi  ;  IX,  i36.  Raison  très  forte 
contre  les  mariages  clandes- 
tins, VI,*5o4-  N  exige  pas  le 
commerce  continuel  des  deux 
sexes ,  VII ,  77 ,  38o.  Peut  être 
heureux  sans  amour,  VI,  SaS. 
Est  un  état  trop  austère  et  trop 
grave  pour  supporter  les  peti- 
tes ouvertures  de  cœur  qu'ad- 
met L'amitié,  VU,  48.  EffeU 
du  droit  que  s'est  attribué  le 
eUrfjjé  de  passer  cet  acte ,  V , 
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267.  Pourquoi  les  premiers 
hommes  furent  dans  la  néces- 
sité d'épouser  leurs  sœurs, 
XUI,  189^  Premier  jour  du 
mariage,  en  laisser  jouir  les 
jeunes  époux «,  IX, 45a.  Moyen 
de.  prolonger  le  bonheur  de 
l'amoucdans  le  mariage  ,.454* 
Temps  où  ce  moyen  ne  doit 
plus  être  employé,  4^'* 

M^UHKB  (M.  de}.   Attaché  à 
M.  de  Bonac.  Conserve  un  des 
premiers-  écrits  littéraires  de 
.  Roossea»,  I,  22g. 

Marioit,  cuisinière  chez  madame 
de  Verceilis.  Accusée  fausse- 
menipar  Rousseau  du  vol  d'un* 
ruban^  lai.Ge  qui  le  porte  à 
faire  cette  mauvaise  action  , 
m,  373. 

Marik  (le  chevalieO.  Cité,  VI, 
33a,4ia;  Vn,  a36. 

Marivavz.  Accueille  Rousseau  et 
retouche  sa  comédie  de  Nar- 
ctsie^U,  17, 

Marlborouoh  (milord).  Réponse 
que  lui  fait  un  grenadier  frau- 
çois,  pris  à  la  bataille  d'Hoch- 
stett,  VII,  375. 

Marmoutel.  Fausseté  de, l'anec- 
dote qu'il  raconte  à  l'occasion 
du  DUcours  sur  Us  Sciences^  H, 
II 3.  Motifs  de  sa  haine  con- 
tre Rousseau  9  II ,  3^9  ;  XVII. 
46a.  Ses  Mémoires  y  cités,  II, 
113,345,  35o.  Son  ouvrage 
sur  la  Régence  du  duc  d*Or- 
/^ans, cité,  V,  83. 

Marmousets  de  Labanj  ce  que» 
c'était,  Vm,  461. 

Maroc,  Ce  que  Montaigne  a*dit 
d'un  de  ses  rois,  VIII ,  3o4- 

Marot  ,  poète  firançois,  est  au- 
teur de  beaucoup  de  diansona^ 
XIV,  ia3. 

Marteau.  Rousseau  loue  un  de 
ses  ouvrages  qu'il  lui  avoit  en- 
voyé, xvm,  437. 

Maatial.  Qté ,  IX ,  3 1 7. 
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Martiauvs  CXpeliic.  Cité,  XIII , 
i6ï,  4ô8;XlV,  i,5o. 

MABTinET.  Rousseau  hii'  fait  re* 
mettre  sontestsrmeiit^  XVIII, 
a84. 

Martikièré  (  àe  La  ),'  secrétaire 
d'ambassade  à  Sedeure.  Pique 
Rousseau  d'émulation  eu  le 
•conduisant  dans  la  chambre 
qu'avoh  occupée  J.  B.  Rous- 
seau, et  veut  voir  désonstjle^ 
I,  398. 

Martth,  Ati^lois,  professeotde 
botanique.,  Gontinuateor  des 
Lettres  élémentaires  sur  la  Bo^ 
~tanigue,'Kily  395.' 

MasseUoh,  greffier  à  Genève.  Ju- 
£^ment  qu'il  poite  sur  R6U8-" 
sefliu,  qui  «voit  été  |>laeé  chez 
lui, I,  44'* 

MktériaHsies.  Opposés  aux  idéa- 
listes, IX,  i^.  Leur  raisoUne- 
ment  comparé  k  èeltti  d'Un 
•oùrd,  3^. 

Math  AS  (de),  proctiretn:  fiscal 
du  prince  de  Gondé.  Offre  ai 
Rousseau  sa  maison  de  Mont- 
Loufo,  11,324. 

Matière.  Comment  son  existence 
et  celle  des  corps  nous  est  cou- 
niie,  IX,  19.  Indifférente  au 
repos  et  au  mouvement ,  le  re- 
pos est  son  état  naturel,  ^4 , 
25,  27.  S'il  est  vrai  qu'elle 
puisse  sentir  et  penser,  38.  Sa 
création  impossible  à  conce- 
voir, X,  44- 

Mavléoh.  Voyez  Loysead. 

M«t|RiOË,  maréchal  de  Saxe.  Voy^ 
Saxe. 

Mau^t  maraùx.  Sooir  tous  dans' 
l'opitiioÀ^  hors  le  crime,  VHi, 

99- 
Maux  physiûUes.     Bi^en    iftoins 

cruels  queiçs  autres,  VIII,  32. 
Viôflents  et  reconnus  incura^^ 
blés,  peuvent  justifier  le  sui- 
cide, VI,  554. 

Maximes  (mauvaise^  ).  Pire^  qUe 


les  mauvaises  actions,  VI,  r  2Ô. 
Méchants,  Pourquoi  aiment  la 
vertu  dans  les  autres,  VIII, 
417  ;'XI,  32.  Leurs  peines  dans 
l'autre  vie  seront-elles  éternel- 
les, IX,  5o;  XI,  i5.  Méchan- 
ceté vient  de  foiblesse.  Idée 
contraire  à  la  définition  de 
Hobbes^  VIII,  72.  Vient  de 
foibleése  et  d esclavage,  III ^ 
319,  3ao.  S'il  est  vrai  qu^il  n*y 
a  que  le  méchant  qui  soit  seul, 

XX,  275. 

Médecins.  Leur  art  est  plus  per- 
nicieux qu*Uttle  ;  causes  de  son 
eàxpii'e  parmi  nous ,  VIII ,  4^, 
99.  Moyens  d'y  afuppléer  ,  49  , 
Gonffiauce  que  Rousseau  avoit 
d'abord  et)  eux;  noms  des  lUé- 
deeins  ^ui  l'ont  traité  succes- 
sivement ,  et  raisons  qui  l'ont 
fait  renoncer  à  leur  secours,  I, 
da6,34a;II,  137,  f73.Auroit 
voulu  cependant  adoùeir  ce 
qu'iè  a 'écrit  contre  eux ,  VIII, 
46. 

MEi(Jérôme).  Cité,  XIV,  435. 

Méliacolie.  Amie  de  la  volupté. 
VIII,  4o5. 

Mbliarede  (  mademeisefle  de  \ 
Écolière  de  Rousseau  pou!r  la 
'  muflfique,  f,  277. 

Mélodie.  Sa  définition ,  et  eXpfi- 
cartion  de  ses  effets ,  XIII ,  1 97 . 
Untté  de  mélodie  ;  règle  géâé» 
taie  et  fo»d«ment«e^  '  25i, 
335.  Voyez  Harmonie,  Mu- 
sique. 

Melon.  Est  le  premier  écrivaiin 
qui  ait  fait  l'apologie  du  hiEè; 
sôû  Essai  politique  sur  le  eom- 
mette  y  cité,  IV,  i3o. 

Méihtoire.  Sa  défitaitifon  c^Mitralre 
k  celle  d'HMvétius,  Xil,  Sa. 
Ne  peut  sedévelopper  qu'avec 
le  raisonnement^  VIII,  f54« 
Application'  à  l'enfance  et  aux 
études,  qu'en  lui  imposa;  t^. 
Effort?  qu6  fiiit  Ronsseans  pour 
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.  se  donner  de  la  mémoire,  dont 
.  il  man(}uoit  totalement,  1, 356. 

BfiÊiiAGE.  atë,  XIV,  5i. 

MéiiALippE,  tragédie  d'Euripide , 
citée  par  Plntarque  ,  VIII, 
4o5. 

Méif ÀR8  { la  marquise  de).  Lettre 
que  lui  adressé  nousseau^XVfl, 
170. 

Mendiants.  Sentiments  qui  doi- 
vent disposer  à  leur  assistance. 
VU,  206. 

Mehocbtus, Jurisconsulte  italien. 
Cité,  XVI,  169. 

Menou  (  le  P.  ).  Comment  Bous- 
apau  le  traite  en  réfutant  récrit 
du  roi  Stanislas ,  auquel  ce  jé- 
suite .  avoit  mis  la  main ,  II , 
i38. 

Mensonge.  Dissertation  sur  ce 
vice,ecs|ir  Ja  distinction  du 
mensonge  nuisible  et  du  men- 
songe o^cieuk,  III,  374.  Rous- 
seau se  les  est  interdits  tous 
les  deux,  386.  Il  n'a  jamais 
menti  que  par  konte  et  timi- 
dité, 373,  387.  U  y  a  mensonge 
de  fait  et  mensonge  de  droit. 
lïi  l'un  ni  l'at^tre  naturel  aux 
eofnnts.  Leurs  mensonges  le 
plus  souvei^I'ouvragedes  maî- 
tres, VIII  ^  143. 

Mbutbor  (U  comtesse  de).  Bons- 
seau,  doxine  des  leçons  de  mu- 
sique à  sa  fille,  I,  377.  Son 
oaradHère,  sa  jaloiisie  contré 
madame  de  V^arens,  et  ce  qtai 
en  résulta',  38t. 

M0iCBiiFr( mademoiselle),  fem- 
•Qàe-de-cnaAibre  de  madame  de 
Warens,  I,  T77.  Son  portrait, 
193.  Elle  prend  du  goût  ponr 
Rousseau,  et  se  fait  reconduire 
'•parkû  dans  son  pays,  3id. 

KtociE«  DSXA  Rivière.  Jugement 
sur  soa  4ivre  intitulé  :  Otdre 
natwrei  et  esteniiel  des  sociétés 
politiques  f  XIX,  4?$. 


MsacY  (  François  de  ),  général. 
Son  épitaphe,  IX,  174. 

Mères*  Les.  lois  ne  leur  donnent 
pas  assez  d'autorité,  VIII,  8. 
Doivent  allaiter  leurs  enfants. 
.  Gè  qui  résulte  de  l'usage  con- 
traire, et  heureux  efCets  k  at- 
tendre de  l'allaitement  mater- 
nel, 34>-.*  ^9>  De  leur  bonne 
•constitution  dépend  celle  des 
enfants ,  IX ,  3 1 5.  (  Voyez  En- 
fdnt  nouveau  -  né^  Enfants.  ) 
L'autorité  de  la  mère  né  peut 
être  égale  à  celle  du  père ,  IV , 
355.  On  a  plus  de  respect  pour 
une  mère  de  famille  que  pour 
Une  vieille  fille,  X,  65.  Modi- 
fication ,  plour  la  mère  de  fa- 
mille, à  la  rè^e  qui  preserit 
dans  la  vie  commune  la  sépa- 
ration des  sexes,  VII,  i5a. 

Méridienne.  Moyen  d'apprendre 
è  les  tracer,  Vlli,  389.      > 

Mersenite  (  le  P.  ).  Cité.  Sar  les 

Dissotiances^  en  nrasique,  XIV, 

33l. 

Merveilleux  (M.  da),  secrétaire 
interprète  de  Tamibassade  de 
France  à  Soleure.  Comment 
veut  rendre  service  à  Rous- 
•eau,I,33o. 

MsRtBiLLETDX  (madaàie  de):  Por- 
trait de  cette  dame.  Services 
qu'elle  rend  è  Rousseau,  I, 
333. 

MttHE  (madame  la'marqu  ise  de  /), 
assiste  à  une  lecture  des  Con- 
fessions de  Rbusseau,ni,-  111', 

Messe.  Attention  et  vénération 
avec  laquelle  le  vicaire  sa- 
voyard la  célèbre,  IX,  io3. 
Sans  s'en  imposer  le  devoir , 
Rousseau  n'éprouve  point  de 
répngnance  à  y  allée,  si  la  cir- 
constance Texige,  XX,  4'^* 

Mesure.  Une  des  parties  inté- 
grantes de  la  musique,  XHI, 
333,  335.  Ne  pbnX  éife  que 
très  peu  sensible 'dans  la  mu- 
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siqne  françoise,  236.  Une  mê- 
me mesure  peut  exprimer  tous 
les  sentiments  dans  la  musique 
italienne,  270. 
MÉTASTASE.    Cité,  VI,  36,  6f), 

ii4,i4o;yii,  180,3^8, 434; 

XIV,  269. 

Métier.  Pourquoi  Emile  doit  en 
apprendre  un,  VIII,  343.Quel 
esprit  doit  guider  dans  son 
choix ,  349* 

Meuhoit,  procureur  général  à 
Neufchâtel.  Prend  la  défense 
de  Rousseau,  III,  62;  XIX, 

Michel.  Voyez Ducret. 

Mii>48 ,  roi  de  Phrygie.  Pourquoi 
lé  grand  seigneur  lai  est  com- 
paré ,  Vm ,  352. 

Jlft/itotre( service).  Sur  cet  état, 
considéré  comme  profession , 

IX,  4i3*  Siitsi  noble  qu'il  ne 
peut  être  fait  pour  de  Fa  rgent, 
VIII,  35. 

MiNARD  et  FERRAun.  Appelés  par 
Thérèse  Levasseur ,  lei  com' 
mères  f  II,  355,  454* 

Minéral  (le  règne  ).  Pourquoi 
n'fl  rien  en  soi  d*aimabie  et 
d'attrayant,  III,  333. 

Misutou  (  m.  ) ,  capitaine  de 
porte  à  Genève.  Comment, 
sans  le  vouloir,  il  influe  sur  la 
destinée  de  Rousseau ,  1, 58. 

Mirabeau  (  le  marquis  de  J.  Ses 
liaisons  avec  Rousseau,  III; 
i6o....  164. 

Miracles.  Cest  l'ordre  inaltérable 
de  la  nature,  qui  montre  le 
mieux  la  sagesse  de  Dieu ,  IX , 
79.  Faits  pour  prouver  la  doc- 
trine, les  miracle^  ont  eux- 
mêmes  besoin  d'être  prouvéï , 
Bi.  Leu«  vérité,  constatée  ou 
non,  nullem  ent  nécessaire  pour 
déterminer  la  croyance  aux  vé- 
rités de  la  religion  chrétienne , 

X,  93,  217.  On  doit  tenir  pour 
révélée  toute  doctrine  oti  Ton 


reconnut  l'esprit  de  Dieu ,  gS. 
Ce  qu'il  faut  penser  des  mira- 
cles de  Jésus,  218.  (Voyez 
JÉ8V8.)  Ne  peuvent  jamais  être 
regaraés  comme  infaillibles, 
225.  Comment  distinguer  les 
vrai?  des  faux  miracles,  238. 
Ce  qu'on  peut  faire 'ence  genre 
avec  des  connoissances  en  chi- 
mie, 229.  Rousseau  signe  une 
attestation  comme  témoin  d'un 
miracle, I,  174*  Détails  sur  ce 
miracle  prétendu ,  XII,  4^* 

MiBAN  (M',  dé),  neveu  de  M.  Du- 
pin..  Ses  liaisons  avec  Rous- 
seau, II,  479- 

MiREPOix  (madame  de).  Ses  liai- 
sons avec  Rousseau,  I,  167; 
II,  23,  395.  Témoignage  par- 
ticulier d'affection  qu'il  en  re- 
çoit, II,  473. 

Misanthrope  (*  le  )  de  Molière. 
Pourquoi  es^il  tombé  dans  sa 
naissance ,  XI,  23i  Examen  de 
cette  pièce  sons  le  rapport  mo- 
ral, 47»  Idée-d'nn  nouveau  Mi- 
santhrope k  fliire,  54* 

Modes.  Quelles  sont  les  femmes 
qui  les  amènent,  IX,  23i. 

Modestie.  Extrême,  a  ses  dangers 
comme  l'orgueil ,  VU,  142  , 
i5i.  Dans  le  commerce  du 
monde,  n'a  jamais  nui  à  l'hom- 
me d'esprit,  261.  Combien  il 
importe  d'y  accoutumerles  en- 
fants, 260. 

ModuSy  JVumems.  Sens  de  ces 
deux  mots  latins  employés  par 
Horace,  XVII,  2o3. 

Mœurs.  Les  choses  de  mœurs  ne 

{>euvent  être  réglées  par  des 
OIS,  XI,  87.  (Voyee  Opinion 
publique.  Loi.  )  Influence  du 
gouvernement  sur  les  mœurs, 
68.  Rapports  entre  le  goût  et 
les  mœurs.  (Voyez  Goût.  )  S« 
réformeront  d'elle^mémea  si 
lesmères  nourrissent  leurs  en- 
fants, Vni ,  27.  En   quoi  les 
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peuples  qui  en  ontaorpassent 
cevùL  tfai  n'en  ont  pas,  4^3* 

MoiRT  DE  GinoiHS,  bailly  d'T- 
▼erdun.  Témoignages  d  amitië 
qu'il  donne  à  Rousseau.  En- 
courage Rbusseau  à  rester 
dans  son  gouvernement,  III ,  5. 

Moïse.  Esprit  de  sa  législation, V, 
384*  Sur  ses  miracles,  X,  a38. 

Molécule  vivante.  Est  une  chose 
incompréhensible  pour  Rous- 
seau, IX,  a5. 

MoLiÈBE.  Â  suivi  et  développé, 
mais  jamais  choqué  le  goût  du 
pulic,  XI,  23.  Son  théâtre, 
école  de  vices  et  de  mauvaises 
moeurs ,  4^*  Application  au 
Misanthropey  4^*  Sur  quelles 
de  ses  pièces  a  pu  consulter  sa 
servante,  XIII,  4o3.  Gomme 
tous  les  autres,  est  plein  de 
sentences  et  de  maximes  géné- 
rales, VI,  355. 

MoLLBT,  de  Genève.  Son  mauvais 
procédé  envers  Rousseau,  en 
impriftiant,  sans  son  consen- 
tement, une  lettre  reçue  de 
lui,XVII,48a,486. 

Monarchie, Xy^iM  quel  cas  dleest 
république j  V,  i38.  Sa  défini- 
tion, 17].  Avantages  et  incon- 
vénients de  ce  gouvernement , 
179.  Quel  en  est  l'inconvénient 
le  plus  sensible,  i83.  Prévenu 
par  l'hérédité  de  la  couronne. 

>  EfFeU  de  cette  hérédité,  184, 
334<    Ne   peut    confondre  le 

gouvernement  royal  avec  ce- 
li  d'un  bon  roi ,  1 86.  Dégé- 
nère en  tyrannie ,  300. 
MoMOLAit  (de).  Rousseau  dit  que 
êes  ouvrages  n'ont   point  été 
compHs  par  lui,  XVIII,  357. 
Jtfbnc/tf  (usage  du).  Age  propre 

5our  l'acquérir ,  IX ,  1 43 .  G  est 
ans  un  coeur  honnête  qu'il 
faut  en  chercher  les  premières 
lois,  i63.  Le  monde  est  le  livre 
des  femmes.  Les  jeunes  tilles  y 


Eenvent  être   introduites    de 
onne  heure,  363.  Moyen  d'en 

prévenir  les  dangers,  368 

373.  .     . 

Monde  idéal.  Tableau d«ce  mon- 
de et  caractère  de  ses  habi- 
tants, XVI,  5i. 

MoHiER,  peintre  d'Avignon.  En- 
voie trois  fois  à  Rousseau  la 
même  pièce  devers ,  en  lui  de- 
mandant instamment  une  ré- 
ponse. Ge  que  lui  répond  Rous- 
seau, XVII,  347. 

Monnoie,  Gomment  donber l'idée 
d9  son  usage  è  un  enfant,  et 
à  quel  point  il  faut  s'arrêter 
dans  cette  instruction,  VlII, 
336. 

Monologue.Ties  monologues  dans 
les  opéra  françois,  XIII,  36$. 
Examen  analytique  du  roono-^ 
logue  à*jirmidey  378. 

AfonWeur.^ousseau  ne  peutsouf- 
frir  ce  root  entre  gens  qui  s'es- 
timent et  s'aiment,  XVIll ,  8. 

Montagnes.  Gause  du  calme  de 
i'ame  qu'on  éprouve*  sur  leur 
sommet,  VI,  98. 

Montaghont.  Nom  des  habitants 
d'une  montagne  aux  environs 
de  Neufchfttel.  Tableau  de 
leurs  moeurs  et  de  leurs  occu- 
pations, XI,  80. 

MoNTAiOBE.  Ge  qu'il  a  dit  d'un  roi 
dé  Maroc,  VIII,  3o4*Son  scep- 
ticisme sur  le  juste  et  l'injuste  , 
réfuté,  IX,  59.  Continence  4e 
son  père,  1 3 1 .  Pensoit  comme 
Rousseau  et  même  enchéris- 
80 it,  relativement  an  choix  d'n- 
ne  maîtresse,  I,  194.  Ne  se 
donne  dans  son  livre  que  des 
défauts  aimables,  II ,  37 1 .  Gîté, 
I,  194;  IV,  10,  14,  i5,  18, 
33,  36,  33,  53^  67,  73,  84, 
117,  3o4,  3i4;  VI,  386,  353, 
354,  374; VIII,  ICI,  io3,i53, 
161,  i63,  3u4,  364,  4^^>'^9 
60,  76,  157,  i83;  XI,  33i. 
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MoifTAiov  (le  cheyalier de).  Quel 
service  il  rendit  à  Rousseau  , 

MoNTAïQU  (  de  ),  ambassadeur  à 

.  Venise.  Rousseau  se  rend  au- 
près delui  en  qualité  de  secré- 
taire, II,  a8.  Son  caractère  et 
sa  manière  ridicule  de  travail- 
ler, 3a,  35)  44*  Qticl  étoitle 
train  de  sa  maison,  4^*  ^^^ 
mauvais  procédés  envers  Rous- 
seau, 40)  ^^  Roussau  lui  de- 
mande son  congé,  et  oe  qui 
s^ensurvit,  Sa  ;  XVII,'  So.Rous-^ 
sean  découvre  une  friponnerie 
de  cet  ambassadeur  à  son 
égard,  II,  71.  Quelle  fût  sa 
conduite  après  que  Rousseau 
Teut  quitte ,  et  comment  finit 
*son  ambassade,  74* 

MôsTAiGD  (  madame  de  ) ,  femme 
du  précédent.  A  quel  sujet 
Rousseau  lui  écrit,  XVII,  78. 

MoHTAUBAïf  (de),  comte  deLa- 
tbur-du-Pin.  Visite .  Rousseau 
à  Motiers,  III,  37. 

MORTAKET  (M.  de),  archevêque 
de  Lyon.  Sa  lettre  à  Farchevé- 
que  de  P.aris ,  X ,  1 07. 

Montesquieu.  Pourquoi  B*a  pas 
traité  des  principes  dû  droit 
politique,  IX,  4 1 6>.  Ëipression 
impropre  dont  il  se  sert,  en  di- 
sant, La  puissance  executive , 
X^  36a.  Ce  qu  est  le  Contrat  so- 
cial  par  rapport  à  l'Esprit  des 
Lois  y  V,  ^.  Son  Esprit  des 
LoiSy  cité,  IV,397;.V,  176, 
aa7;  VII,  3a5,  X,  i85.  Sa 
ùrandieur  et  décadence  des  Ro" 
mains  ^  citée,  V  ^  >  4  '  •  Opinion 
de  Rousseau  sur  le  style  des 
Lettres  persanes ,  XVIII  ^  1 39. 

MôHTMdLLiN  (  de)^  pasteur  à  Mo- 
tiers. Admet  Rousseau  à  la 
communion  protestante,  III, 
36.  Sa  conduite  lors  de  la  pu- 
blication des  lettres  de  la  mon- 
tagne y  ^^  66.  Brochures  pu- 


bliées par  lui,  et  détails  snr 
tonte  sa  conduite  avec  Rous- 
seau depuis  le  premier  moment 
jusqu'à  leur  brouillerie,  XIX, 
lag. 

MovTMORENtT  (  le  duc  de),  fils  du 
maréchal  de  Luxembourg.  Sa 
mort,  II,  42^* 

MoNTMORENCT  (  la  duchesse  de  ). 
Son  caractère,  II,  875. 

Montmorency.    Description   du 

Srand  et  qu  petit  cnàtçau  et 
uparc,  II,  37a,  377. Insalu- 
brité des  eaux  de  ce  pays,  II, 

444. 

Montpellier*  Tableau  de  cette 
ville,  de  son  climat  et  de.la 
.  manière  de  vivre  de  ses  habi- 
tants, XVII,  4I9  49*  Rousseau 
y  va  pour  se  faire  guérir.  Quel 
.  genre  de  vie  il  y  mène,  I,  379. 

Montre.  Inutile  au  sage.  Pour- 
quoi a-t-on  supposé  qu'Emile 
en  a  voit  une,  VIII,  3a  a.  Mais 
en  cela,  même  le  sa^  est  à 
.  plaindre ,  XVII ,  4  ^  >  • 

Morale.  Principe  fondatnental 
développé  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Rousseau.  Bonté  na- 
turelle de  l'homme.  Amour  de 
*soi,  son  unique  passion  etin- 
différ^te  au  bien  et  au  mal , 
X,  i6-  (  Voyez  Conscience.  ) 
Précepte  de  morale  qui  peut 
tenir  lieu  de  toits  les  autres, 
VIII,  39.  S'il  y  a  une  morale 
démontrée  ou  s*il  n'y  en  a 
point,  XVII,  49^-  (Vo^ezin- 
térét.  )  Livres  de  morale  point 
utiles  aux  gens  ^lu  monde,  .VI , 
16.  £t  même  aux  autres  hom- 
mes, XVIIl,  30. 

Morale  sensitive^  ou  Matérialisme 
du  sage.  Ouvrage  projeté,  II, 
ao3«  Puis  abandonné,  371. . 

MoRSLLi  (Jean),  de  Genève.  Au- 

,  leur  d'un  livre,  contre  la  disdi- 

pltne  ecclésiastique.  De  la  pro- 
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cëdtire  suivie  contre  lui,  X, 

a58,  271. 
MoBBixKT-  (  rabl>é  ).    Rousiseau 

contribue  à  lui  faire  obtenir  sa 

liberté,  II,  ^oX 
MoBLAVE  ,     valet-de-'chambre 

da  maréchal  de  Luxemboura. 

Gomment  *  il  le   traite  de  la 

^atte,  II,  4^4- 
Jfort.  Crainte  de  la  mort  bonne 

en  elle-même  et  conforme  à 

l'ordre,  VI,  214*  Ce  oui  la  rend 

un  grand  mal  pour  l'homme , 

VIII ,  100 ,  365.  Est  la  ^n  de  la 
vie  des  méchants  et  le  com- 
mencement de  celle  du  juste, 

IX,  StpS.  La  meilleure  prépa- 
ration à  la  mort  est  une  Donne 
vie,  VII,  4^2*  L'immortalité 
si^r  la  terre  seroit  un  triste  pré- 
sent, VIII,  99.  L'idée  de  la 
mort  s'imprime  tard  dans  l*es- 
prit  des  enfants,  399. 

Mots.  Uen^ant  n'en  doit  pas  plus 
savoir  qu'il  n'a  d'idées,  VIII, 
87.  Impossibilité  de  donner 
toujours  les  mêmes  sens  aux 
mêmes  mots,  1 55.  Emploi  des 
mots.  Principes  à  suivre  en 
cette  partie,  XIX,  100.  Voyez 
Grammaire, 

MouLTOC ,  de  Genève.  Commen- 
cement de  sa  liaison  avec  Rous- 
seau, et  ce  que  Rousseau  au- 
gure de  lui ,  II ,  181.  Rousseau 
lui  envoie  la  Profession  difoi 
et  V  Oraison  funèbre  du  duc 
d*Orléans,  45a.  Il  va  voir  Rous- 
seau à  Motiers,  III,  4a-  Rous- 
seau prévoyant  sa  mort  pro- 
chaine lui  propose  de  présider 
k  l'édition  générale  de  ses 
écrits,  XVII,  474,  485. 

Moutarde.  Son  utilité  dans  le 
traitement  de  la  goutte,  XX, 
3a5. 

Mouvement.  Cest  par  lui  que 
nous  apprenons  qu'il  y  a  des 
choses  qui  ne  sont  pas  nous. 


Vm,  67.  Eftt,  pu  communi- 
qué, oi|  spontané.  Cette  spon- 
tanéité nous  est  prouvée  par 
le  sentiment,  IX,  a3,  a4.  La 
cai}se.  du  mouTement  n'étant 
pas  daifs  la  matière,  il  faut 
pour  l'expliquer  remonter  à 
une  volonté  comme  cause  pre- 
mière, a6,  aS.  Voyez  DiEu,/{e- 
ligion  naturelle. 

MuBALT.  Cité, Vl,3a8;  VU,  419; 
XI,  33.  Pourquoi  les  François 
s'en  plaignoient,  VI,  36a. 

MviiiSjfjean  de).  Ôté,  XTV,  59, 
aa8* 

Muses  galantes  (  /es  ) ,  opéra.  Épo- 
qde  de  la  composition  du  pre- 
mier acte,  II,  27.  Rousseau 
en  fait  exécuter  quelques  mor- 
ceaux à  l'Opéra  de  Venise,  59. 
Est  exécuté  en  entier  en  pré- 
sence du  duc  de  Richelieu ,  85. 
Est  répété  à  l'Opéra  par  les 
soins  de  M.  de  Francueil ,  96. 

Musique.  Naissance  du  goût  de 
Rousseau  pour  cet  art,  I,  i3. 
Ses  efforts  pour  l'apprendre, 
169,  176.  Il  l'enseigne  sans  la 
savoir,  a,t5.  Lenteur  et  résul- 
tats de  ses  progrès;  364.  U 
commence  à  en  étudier  la  théo- 
rie, a'69.  Quitte  son  emploi  au 
cadastre  pour  se  livrer  tout  en- 
tier à  cet  art  et  se  remet  à 
l'enseigner,  373.  Imagine  un 
nouveau  système  dé  notation, 
et  va  à  Paris  en  présenter 
le  projet  *à  l'académie  des 
sciences,  4^^*  (f^ojrez  la  fin 
du  présent  article.  )  Doutes 
élevés  sur  la  mesure  aeséscon- 
noissances  en  musique,  et  ce 
qu'il  fait  pour  les  dissiper,  II, 
a88.  Liste  de  ses  Œuvres  mU" 
sicales^  XIII,  3.  Calcul  des  pa- 
ges de  musique  copiées  par  lui 
dans  le  cours  de  six  ans,  de- 
puis son  retour  h  Paris,  en 
1770,  XVl',  3ag. 
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Origine  de  la  musique ,  XIII, 
194.  Cest  rimitation  qui  l'ë- 
léve  au  rang  des^  beaux  arts, 
aoo ,  ao3 .  Ses  effets  comparas 
à  ceux  de  la  peinture ,  âio. 
Gomment  peut  servir  à  parler 
aux  souids,  VIII,  23o.  Ses 
beautés,  pour  être  senties,  de- 
mandent une  oreille  exercée, 
4o  1 ,  4^4*  Application  de  la 
musique  à  l'écriture  par  sil- 
lons ,  33o.  Gomment  expliquer 
'  ses  effets  chez  les  Grecs,  196. 
Leur  système  musical  n  avoit 
aucun  rapport  avec  le  nôtre , 
a  I  a.  Musique  italienne,!  a  seule 
qui  puisse  exister»  a57.  Sa 
comparaison  avec  la  musique 
françoise,  VI,  177.  Trois  ex- 

Iiériences  faites  pour  juger  de 
'une  et  de  l'autre,  XIII,  a44- 
Les  François  n'ont  point  de 
musique  et  ne  peuvent  adapter 
à  leur  langue  la  mélodie  ita- 
lienne, a85.  (Voyez  Langue 
fmnçoise,  )  Trois  choses  con> 
<iourent  à  la  perfection  de  la 
musique  italienne,  a48*  Quelle 
meilleure  méthode  pour  l'é- 
tude de  cet  art  dans  l'éduca- 
tion, VIII,  a43.  Ne  doit  jamais 
être  dans  ce  cas  qu'un  amuse- 
ment, a46. 

Vices  du  système  de  nota- 
tion universellement  adopté, 
et  projet  de  signes  nouveaux 


pour  le  remplacer,  XIII,  7  , 
29.  Objection  forte,  faite  par 
Rameau  contre  ce  projet,  et 
dont  Rousseau  reconnoit  la  so- 
lidité, II,  14.  Autre  manière 
de  noter ,  également  inventée 

S ar Rousseau,  et  combinaison 
e  cette  seconde  manière  et  de 
la  première  dans  une  troi- 
sième manière  encore,  Xm, 
3a9.../33a. 

MussàRD,  surnommé  Tord-Gueu- 
le, parent  de.  Rousseau*  Effet 
d'une  visite  qu'il  fait  à  I^ous*- 
seau  à  Turin,  I,  j4i- 

MussÀBD,  ami  de  Rousseau.  Son 
caractère.  Quelles  personnes  il 
recevoit  dans-  sa  maison  de 
Passy.  Sa  mort  malheureuse , 
II ,  i49>  Rousseau  compose 
chez  lui.  Rousseau  se  refuse  à 
la  proposition  qu'on  lui  fait  de 
lui  demander  une,  place  dans 
son  testament,  III,  48* 

Mystère,  Le  premier  pas  vers  le 
vice  est  d'enmettre  aux  actions 
innocentes ,  VII,  39,  88. 

Mystères,  Ce  qu'il  faut  penser  de 
ceux  que  la  religion  catholique 
ordonne  de  croire ,  X,  106. 
Distinctions  à  faire  entre  les 
vérités  reconnues,  mais  incom- 
préhensibles à  la  raison  hu* 
maine ,  et  les  mystères  qui 
heurtent  cette  raison,  VIII, 
464;  XI,  i3. 


N. 


Nahoth.  Allusion  à  l'histoire  de 
sa  vigne,  IX,  ^iS. 

Nadaillac (madame  de),  abbesse 
de  Gomer-Fxjutaine.  Déposi- 
taire, d'un  recueil  de  lettres 
écrites  à  Rousseau  au  sujet  de 
la  Julie f  II y  4>7  Motet  que 
Rousseau  a  fait  pour  elle,  XIII, 
5.  Son  Éloge ,  XX ,  75. 


Naaer,  Nécessité  de  cet  exercice 
dans  l'éducation,  VIII,  ao6. 

Nanettb.  Voyez  Diderot. 

NaninCf  comédie  de  Voluir», 
unique  cause  du  succès  de 
cette  comédie, XI,  29. 

NaveL  Plante  vénéneuse  du  Val- 
de-Travers  ;  ses  prétendus  ef- 
fets, XVIII,  188;  XX,aa7. 
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Nmreme ,  au- 1 Amant  de  lui'mé- 
me.  A  quel  âge  Rousseau  ëcri- 
▼it  cette  comédie,  I,  17.3;  XI, 
aai.   Est.  présentée  et  reçue 
<  anxitatiens,  II,   96.  Est  re- 

présetttéesans  succès  auxFran- 
çois,  170. 

ifature.  Définition  de  ce  mot 
dans  son  rapport  à  l'éduca- 
tion, VIII,  II. 

Nature  (état  de).  Opppsé  à  Fétat 
social,  \oyen  Sauvage  y  Société^ 
Corps  politique, 

NéAULVE,  libraire  d'Amsterdam. 
Ses  relations  avec  Rousseau, 
II,  35a,  399,  436,  44a.  Est 
inquiété  à  cause  ^e  VÈmiU  ; 

Çarti  qu'il  prend  à  ce  sujet , 
in,  9;XVin,35,aoo. 

nécessité.  Se  soumettre  à  sa  loi , 
seul  et  véritable  moyen  de  con- 
server le  calme  de  l'ame  et  la 
liberté,  VIII,  io3.  Applica- 
tion de  ce  grand  principe  à  Té» 
ducation,  119.  Wojet  Éduco" 
tion,  Enfants, 

NecKKB  (madame).  Ses  Mélanges^ 
cités,  m,  lia. 

Nègres,  Pourquoi  «roient  que  les 
singes  '  ne  veulent  pas  parler, 
XIX  ^  aa6. 

Mbpos  (Cornélius).  Cité,  Y.  201. 

Néhon.  Il  faisoit égorger  ceux  qui 
s'endormoient,  quand  il  cban- 
toit  au  théâtre,  XI,  27. 

Nestor.  Les  philosophes  et  les 

Sens  sensés  aspiroient  à  l'âge 
e  ce  vieillard  pour  goûter  ^e 
repos  de  l'ame,  IV,  34^. 

NeufchàteL  Motifs  qu'avoit  Rous- 
seau de  se  plaindre  des  Neuf- 
châtelois ,  XVIII ,  1 78 ,  et  par- 
ticulièrement des  magistrats  et 
des  ministres  de  cette  ville ,  III, 
*a5.  Nature  du  gouvernement  et 
moeurs  générales.  Toyez  Puisse. 

NsnTOH.  Comment  se  vétoit, 
Vm,  197.  La  loi  d'attraction 


qu'il  a  trouvée  est  insuffisante, 
IX,  a6. 
NiooLim,    célèbre  pantomime, 
VIII,  239. 

NiGQMAQUE,  auteur  grec.    Gté, 

XIV,  342. 

NiEuwENTTT.  A  perfectionné  la 
fontaine  de  Héron  ou  Hiéron, 
I,  i44*  ^°  Vtyre  de  V Existence 
de  pieu ^  cité,  IX,  3a. 

/Suites  (les Arènes  de),  I,  377. 

Noblesse,  Doit  communément  son 
origine  à  rin€amie  du  premier 
ancêtre,  et  a  toujours  été  nui- 
sible aux  états,  VI,  a32.  No- 
blesse d'Angleterre.  Son  éloge 
a34.  Acquise  à  prix  d'ai^ent, 
privilège  de  n'être  pas  pendu, 
a3a. 

Noblesse  (  lettres  de  ).  Illustrées 
au  moins  une  fois  dans  le  dix- 
huitième  siècle, VI,  a3a. 

N6iRET'(M.  ),  gentilhomme  de 
C3iambéry,  loue  à  madame  de 
V^arens  la  maison  de  campa- 
gne des  Charmettes,  1, 329. 

Nombres.  Difficulté  de  rendre  rai- 
son de  leur  invention ,  IV , 
a39,  334* 

NoHAHT  (  le  commandeur  de  ). 
Son  caractère,  et  comment 
Rousseau  le  connut,  a, 

NoniDS  MÂRCELL178.    Cité 

19- 

Notation  musicale  (nouveau  sys- 
tème de).  Voyez  Musique, 

Nourrice,  Quelle  est  la  véritable, 
VIII,  33.  Choix  à  faire,  è  dé- 
faut de  la  mère,  5o.  Doit  être 
la  gouvernante  de  son  nourris- 
son, 5i.  rïe  doit  pas  changer 
de  manière  de  vivre,  5a.  Pour- 
quoi-, au  théâtre  des  anciens , 
les  confidentes  étoient  ordi- 
nairement des  nourrices ,  ibid. 
Entendent  paifattementia  lan- 
gue de  leurs  nourrissons,  68. 
Excellente  dans  l'art  de  dis- 
traire un  enfant  qui  pleure , 
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77.  Comment  on  le^  accaeille 
après  Fallaitement  termine,  et 
poar<|9oi,  a6. 

Nouvelle  HéUnse  (  la  ).  Voyes 
Julie, 

Noyer,  Histoire  du  noyer  de  la 
terrasse  à  Bossey.  f^oyezl^AM- 

BERCIEA. 

Nuit.  Effraie  natiirellemeat  les 
J^ommes  et  les  animaux.  Pour* 
quoi,  VIII 9  ajo.Bon  effet  des 
J9ux  de  nuit  pour  se^uénr  de 


cette  peiHr,  ai4-  Comment  se 
comporter  en  cas  de  surprise, 
219. 

"JSvuk  PoMpaïus.  Esprit  et  but  de 
sa' législation,  V,  a85..L*éty- 
mologie  de  ce  nom  et  de  celui 
de  Romulus,  fait  douter  de  la 
vérité  des  .faits  qui  les  concer- 
nent, a3o. 

Nuiras  BâLBAO.  Gomment  il  prend 
possession  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne, V,  1 19;  VIII,  i35. 


O. 


Odorat  (V).  Cest  le  sens  qui 
dans  les  enfants,  se  développe 
le  plus  tard,  VIII,  ûy.  Voyez 
Sens, 

Oisiveté.iyans  quel  sens  Rousseau 
l'aimoit,  ^,  agS;  III,  84)  3o3. 
Tout  citoyen  oisif  est  un  fri- 
pon, VIII,  339. 

Oj(>ivet  (Fabbé  d'  ) ,  académicien 
distingué.  Son  Traité  de  la 
prosodie  françoise  devroit  être 
consulté  par  tou^  les  musi- 
ciens, XIV,  17. 

OuvET,  capitaine  de  vaisseau. 
Service  important  qu'il  reçoit 
de  Rousseau  à  Venise,  I|,  io. 
Comment  il  lui  en  témoigpie  sa 
reconnaissance,  61. 

Olympe  (  |e  mont  ),  pjrès  Mont- 
morency, II,  a^. 

Olympe,  phiygien,  invent^nv  du 
chor^çn^  XIV,  149. 

olympiques  (jeux).  Gon^parés  au 
spectacle  du  iponcft ,  VIIÏ^  4^^* 

Ompjiale.  Hercule  perdit  sa  force 
auprès  d'elle,  Ia 9  v9o6. 

Qmvhale,  opéra.  |£st  l'occasion 
4  une  Lettre  à  Grimm,  bro- 
chure anonyme  de  Rousseau , 
XIII,  3 75, 

QiiEiL^E.  Exemple  extracundinaire 
de  longévité,  y  m,  49- 


Opéra  de  Paris.  Sa  description, 
VI,  3q5.  Son  effet  sur  Rous- 
seau la  première  fois  qu'il  y 
va,I,  a3a. 

Opér^  de  f^enis/?.  '  Rousseau  se 
passionne  poui^  ce  spectacle , 
li,56. 

Opinion.  Les  rois  sont  ses  pre- 
iniers  esclaves,  XI ,  89.  Son  ef- 
fet pouf  corrompre  les  moeurs 
d^s  jeunes  gens,  plus  fort  que 
la  seule  impulsion  du  tempé- 
rament, IX,  146-  Cest  par  eUe 
que  le  Gouvernement  peut 
avoir  prise  sur  les  mœurs,  et 
non  par  des  moyens  coactifs, 
XI,  89.  Quels  instmn>pnts  sont 
propres  à  la  diriger.  Applica- 
tion au  tribunal  des  maréchaux 
de  France  9  iW.  (  Voyez  ee 
mot.  )  Si  Ton  veut  r^ner  par 
eUe,  commencer  par  régner 
sur  elle ,  VIII,  34^*  Les  fem- 
mes en  tout  soumises  ^  son 
empire.  Voyez  Femmes. 

Qp^iÈmti.  Applogie  de  ce  sys- 
tème et  réfutation  du  système 

.  contraire)  XVII,  a a6«       '• 

fOptitnus  maxùnui»  he  renverse- 
.  ment  de  ces  deux  mots,  ap- 
pliqués à  Dieiii^teàt  çiDfiert  im 
sens. plus  .exact,  IX ,  4^- 
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Omison  dinninieale.  La  plus  par-  Orloff  (  le  comte  ).  Offre  à  Rous- 

.  faite  des  prières ,  X  ,348.  seau  une  habitation  en  Russie, 

Oraison  funèbre  du  duc  (P  Orléans.  III,  i55. 

%oque  de  la  composition  de  Ormot  f  la  présidente  d'  ).  Sa  vi- 

cet  ouvrage, II,  462,, Fait  de  gj^e    à  Roussfeau  ,  et  ce    qui 

«omma,id«  «t  a  nr«  d  ari.«nf.  s'ensuivit,  III,  249;  XVI,  353. 


commande  et  à  prix  d'argent, 
XVII,  53o. 
Orangs-Outan^j  Pangos,  Man- 
driUs,  etc.  Mis  à  tort  peut-être 
dans  la  classe  des  animaux. 


Orpbiée.  Le  Vicaire  savoyard  lui 

est  comparé ,  IX ,  7 1 .  Passoit, 

'  ainsi  que  Linus ,  pour  l'auteur 

des  premières  hymnes,  XIV, 

356. 


IV,  321,  347. 

Ordre{  amour  de  V  ).  Insuffisance  ^       , 

de  ce  sentiment  pour  la  pra-  Ot^ès,  satrape  de  Perse,  IV 

■  tique  de  la  vertu;   IX,  65;  ^?°fv^  v         c 

— * —    -  Oute  { i  ),  y  oyez  Sens. 


XVUI,  35o. 

Organes  des  plaisirs  secrets  et  des 
oesoins  dégoûtants.  Pourquoi 
placés  dans  les  mêmes  lieux , 
VIII,  382. 

Orgue.  Genre  de  ce  mot  en  mam- 
maire, VII,  379. 


Outils.  Plus  les  nôtres  sont  in- 
génieux, plus  nos  organes  d^ 

•  viennent  grossiers  et  mala- 
droits, VIU,  299. 

Outrage  reçu  (  vengeance  d*un  ). 
Voyez  Duel. 


Orientaux.    Gomment,  logés  et  Ovide.  Gité,  IV,  i,  376;  VIII, 

meublés,  IX,   183.  Pourquoi  88;    IX,  283;  XI,  65;  XVI, 

leurs  romans  plus  attendris-  3i. 

sants  que  les  autres  ,  VIQ ,  Oz^lm am  ,  auteur  des  Bécréations 

394*  mathématiques  y  I,  320. 


P. 


Padoha  (la),  fille  publique  à 
Venise.  Aventure  de  Rousseau 
avec  cette  fille,  II,  61. 

Paganisme.  Ses  dieux  abomina- 
bles, IX,  58.  Les  apôtres  ont 
pu  prêcher  contre  le  paga- 
nisme, parmi  les  païens  et 
malgré  eux ,  XVIII ,  259. 

Pidx  perpétuelle  (  projet  de  ). 
'  Époque  et  circonstances  de 
sa  composition  et  de  sa  pu- 
blication ,  u ,  420  ;  xvn ,  4o6 , 

418.  Jamais  projet  plus  grand, 
plus  beau ,  ni  plus  utile,  n*/6c- 
cupa  Tcsprit  humain,'  V,  3. 
Pourquoi  un  tel  projet,  si  son 
exécution  est  possible,  n  a  ja- 
mais été  adopté,  43.  Henri  TV 
•n  est  le  premier  auteur^  49* 

XX. 


Son  Exécution  pourroit  faire 
plus  de  mal  tout  aun  coup 

2u*elle  n*en  'préviendroit  pour 
es  siècles ,  55. 

Paladins.  Gonnoissroient  le  véri- 
table amour,  IX,  272. 

Palais  (l'abbé),  organiste,  I, 
270. 

Palissôt.  Comment  Rousseau  se 
venge  d'avoir  été  joué  par  lui 
dans  une  pièce  devant  le  roi 
Stanislas,  II,  188.  Rousseau 
renvoie  au  libraire  Duchesne 
sa  comédie  des  Philosophes  , 
4o2. 

Pallû,  de  Lyon.  Bon  office  qu'il 
rend  à  Rousseau ,  II ,  Ç. 

PauCKôucke  (  Charles  -  Josepli  '). 
Réponse  de  Rousseau  à  une 

34 


53o 


TABLE  GÉNÉRALE 


.  kitre  aïkmyme  de  lui,  XVII, 
466. 

PAMTA.LÛ1I.  Ce  qui  rend  ce  per- 
sonnage ennuyeux  dans  les 
pièces  italiennes,  VIII,  444* 

Paoli  (  le  gênerai  ).  Ecrit  plu- 
sieurs fois  à  '  Rousseau ,  et 
pourquoi,  III,  97.  Son  Éloge, 

Vin,  37. 

Paracelse  ,  cité ,  IX ,  3  a . 

Paresse.  Comment  on  en  guérit 
les  enfants,  VIII,  ao3. 

Paris,  Impression  que  fait  son 
aspect  sur  Rousseau  à  son  pre- 
mier voyage,  I,  33 1.  Ton  et 
•  lesprit  général  de  la  haute  so- 
.ciétédans  cette  ville,  VI,  3^3, 
337 ,347-  Nombre  des  théâtres 
existants,  etnombre  moyen  des 
.  spectateurs,  XI ,  1 26.  La  cor- 
ruption des  mœurs  y  est  gé- 
nérale ,  IX,  198.  Cependant 
c-est  à  Paris  même  qu  on  doit 
chercher  l'amour  ardent  des 
mœurs  et  de  la  vertu,  II,  4 16. 
Le  goût  général  y  est  mauvais  ; 
mais  c'eïkt  là  que  le  bon  goût 
se  cultiTe  et  qu'il  faut  aller 
pour  Tac  quérir,  IX,  171;  XVII, 
287.  Loin  de  valoir  une  pro- 
vince au  roi  de  France ,  lui  en 
coûte  plusieurs  ^  IX,  439. 

Parisien,  En  quoi  stupide  avec 
beaucoup  d'esprit^  IX,  402. 

Parisiennes.  Leur  extérieur ,  VI , 
372.  Leurs  parures,  3^4'  Leur 
ton.  Leurs  regards ,  377. ,  Li-  ■ 
berté  de  propos  et  de  main- 
tien, 37B.  Usage  singulier  rela-  ( 
tivement  aux  spectacles ,  379. 
Préfèrent  la  galanterie  à  fa- 
mour,  38o.  Vertus  et  qualités 
naturelles    qui    font    oublier 
leurs  défauts  et  leurs  vices, 
386.  Conservent  dans  Paris  le 
..peu  d'humanké  qu'on  y  voit, 
390.  àeroient  plutôt  des  hom- 
Ti^s  de  mérite  que  d'admûra-  : 
.|>les  femmes ,  392 . 


Parisot,  chirnrfrieB  de  Lyon. 
Commencement  de  sa  liaison 
avec  Rousseau  5  II ,  7.  Son 
éloge  etv  celui  de  sa  maîtresse 
Godefroi,  ibid,,  VI,  544* 

PABi8DT(épitre  à),  XII,  a58.  Rmis- 
seau  lit  cette  épitre  chez  ma- 
dame de  Beuzenval.  Effet  de 
.  cette  lecture,  II,  ai. 

Parlement  de  Paris.  Sa  conduite 
à  l'égard  de  Rousseau  relati- 
vement à  Y  Emile.  Motifs  de 
cette  conduite,  II,  466,  ijS. 
Injustice  de  ses  procédés;  ir- 
régularité de  la  procédure , 
X,  7. 

Parsi  de  Surate,  Discours  qu'un 
homme  de  cette  classe  est  sup- 
posé prononcer  étant  con- 
damné à  mort  pour  cause  de 
religion ,  X ,  8o* 

Paiares.  On  brille  par  elfes,  on' 
plaît  par  la  personne.  Diriger 
sur  ce  principe  le  goût  des 
jeunes  filles  9  IX,  aoo.  D'où 
vient  l'abus  de  la  toilette; 
moyen  de  le  faire  cesser,  233. 

Pascal.  Ses  Pensées  y  citées,  IV, 
267. 

Passions.  Sont  les  principaux  in- 
struments de  notre  conserva- 
tion. On  ne  peut  ni  les  empê- 
cher de  naître  ni  les  anéantir, 
VIII,  370.  Leur  soiurce  est  dans  ^ 
\  amour  de  soi.  (Voyez  ce  mot.) 
Les  passions  primitives  nées 
de  l'amour  de  soi  sont  aiman- 
tes et  douoeà  ;  celles  qui  nais- 
sent de  l'amour-propre  sont 
irascibles  et  haineuses,  373; 
XVI,  52.  Nous  Uent  atout,  et 
BOUS  rendent  esclaves  de  nous- 
«nêmes,  IX,  386.  Erreur  de  les 
distinguer  en  permises  ou  dé- 
fendues.  Il  faut  apprendre  à 
)es  surmonter  toutes,  391.  Ve- 
.  fitables   passions   plus   rares 
qu'x>n  oe  pieuse,  XVi,  248-  Les 
grau4.es  passions  se  formei|t 
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dans  la  solkade,  VI,  i3d.  On 
ne  peut  le»  vaiucre  que  par 

*  elles-némes,  VII,  i44i  ^^9* 
làRUT  illusion  plus  à  craindre 
que  leur  violence ,  187.  Som* 
maire  de  la  sagesse  numaioe 
dans Tusage  des  passions, VIII, 
385.  Lear  progrès  fo^ce  d'ac- 
célérer celui  des  lamièrés,  469. 

Patubbl  (i*abbé)^  chancelier  du 
eonaulat  de  Venise.  Ses  rela- 
tions avec  Rousseau,  II,  4'* 

Patrie^  amour  de  la) .  Seul  moyen 
de  le  £iire  naître ,  V,  a  83.  Bend 
facile  rexcrcice  de  la  vertu ,  et 
est  la  source  des  plus  belles 
actions,  IV,  373.  S  affaiblit  et 
a'évapore  en  s  étendant  sur  une 
pins  grande  surface,  ibid.  La 

Êatrie  ne  subsiste  point  sans 
bertë,  la  liberté  sans  la  vertu, 
la  .vertu  sans  tes  citoyens.  On 
ne  peut  oblenir  ceux-ci  que 
d*un  bon  système  d'éducation 
publique,  38 1.  Si  on  n'a  plus 
de  patrie,  on  a  au  moins  un 
pays  et  des  devoirs  à  remplir 
envers  lui.  Exposé  de  ces  de- 
.  voirs,  IX,  447- 
Pavl  (saint).  Ce  qui  loi  arriva 
prêchant  aux  Athéniens,  X, 

aa4* 
PAtiSAviAS.  Cité,  VUI,  a48;  XIU, 

t6o. 

Paisaos.  Di£f^nce  entre  eux  et 
les  sauvages,  VIII,  177.  Idée 
qn'un  paysan  suisse  se  faisoit 
de  la  puissance  royale,  4^3. 

Peati  *  (le  comte),  premier gen- 
ailhomaie  d'amibassade  à  Ve- 
nise. Son  caractère  ,  et  sage 
conseil  qu'il  donne  à  Rous- 
seau, U,  47) ^* 

PMié  ofi^ineL  Cette  doctrine 
n'est  pas  contenue  dans  l'É- 
criture, X,  19. 


Pédabbte,  Lacédémonien.  Pour- 
quoi étoit  un  véritable  citoyen, 
VIII,  14. 

Peines  (  éternité  des  ).  Voyez 
Enfer. 

Peîntres.Pro^sition  d'imitations 
nouvelles  non  encore  tentées 
par  eux  jusqu'ici,  XI,  197. 
Voyez  Imitation. 

Penser.  Cet  art  s'apprend  comme 
tous  les  auties.  Distinction 
aniqae  à  faire  eptre  les  hom* 
mes  :  gens  qui  pensent  et  gens 

Îii  ne  pensent  point ,  IX,  5 1 5. 
uiconque  a  penaé,  pensera 
toute  sa  vie ,  VIII,  458  ;  XVIII, 
374. 
PEaDRiAC,  pasteur,  puis  profes- 
seur à  Genève.  Ses  liaisons 
avec  Rousseau,  II,  m 79. 
Père.  Doit  élever  lui-même  son 
enfant,  VIII,  34-  Vie  triste  et 
mesquine  des  pères  fit  mères , 
première  source  du  désordre 
de  leurs  enfants,  VII,  193.  De 
quelles  convenances  le  père 
aoit-il  être  le  juge  dans  le  ma- 
riage de  ses  enfants?  VI,  269. 
Voyez  Mariaqe. 

Père  de  famille  (  autorité  <ln). 
N'a  pu  servir  ae  fondement  à 
la  formation  des  corps  poli- 
tiques et  à  l'établissement  du 
pouvoir  absolu,  IV,  284^  Est 
fondé  sur  d'autres  principes 
que  le  pouvoir  des  chefsdans  la 
société ,  a85 ,  354  ;  V,  98.  I^'^u- 
torité  ne  peut  être  égale  entre 
le  père  et  la  mèi*e,  IV,  354. 
Devoirs  du  père  de  fimille  dans 
sa  maison* Voyez  iéconomte^io- 
mestiqve. 

PÉRÉFiXE.  Son  Histoire  de  Henri 
/r,  citée,  V,  268. 

PeffeetibiUté.  Essentielle  h  l'hom- 
me, et  qui,  avec  la  liberté,  le 


*  Dans  son  pnemicr  mamucrit  des  Confessions ,  Rousseau  lui  donne  le  nom  *■ 
de  Pimti. 
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distîngae  spécifiquement  des  '    par   ses  .  confrères ,  III ,    i3. 

animaux,  IV,  227.  Fausse  ap-  Petits  vicions.  Voyez  Rebbl. 

plication  qu'en  faisoit  Tabbé  PiTRARQUE.    Qté,   Vf,  i,    100,* 

de  Saint-Pierre  à    la   raison  i5o,  i55,  183,  33o;  VII,  ao, 

humaine,  XIX,  479*  Point  de  Pétro^ie.  Cité,  IV,  i3-;  VIU,  319. 

yrai  progrès  dans  cette  raison,  Peuple.  Sens  de  ce  mtyt -en  po- 

et  pourquoi,  IX,  lyS.  litique,  V,  109,  1 13  ;  IX,  431* 

Peroolàse,  célèbre  compositeur  Peuples.  Le  meilleur  moyen  d^é- 

italien.  Ses  chefs-d'œuvre  ci-  tudier  leurs  caractères  et   les 

tés  comme,  des  modèles  par-^  différences  qui  les  distinguent, 

faits  de  dessein^  XIV,  ai 3.  VI,  33a,  421.  Voyez  Voyages. 

Périglès.  Jugé  comme  homme  Petrotj  (du).  Ce  qu'il  étoit.  Com- 

d'état,  IV,  1 15.  mencement  -de  sa  liaison  avec 

-   Perret,  ministre.  Passe  pour  le  Bousseau,lII,aa;ilsecharQede 

successeur  de  M.  de  Tavel  au-  .    l'édition  générale  de  ses  écrits, 

près  de  madame  de  Warens ,  8a.    Genre  d'abstinence  que 

I,  aSg.  Rousseau  lui  conseille,  comme 

Perrighon.  Commencement  de  sa  plus  propre  que  ^ut  autre  à  la 

liaisonavec  Rousseau,  I,  3i 6.  guérison  de  sa  goutte,  XIX, 

Service-qu'il  lui  rend,  II,  7.  oaS. 

Pbrrihe,  servante <du  maître  de  Pharaon,  roi  d'Egypte,  X,  a38. 

chapelle  de  la  cathédrale  d'An-  Phèdre.  Effet  réel  de  cette  tragé- 

necy,  1,178.  die,  XI,  a8. 

Perrotet.  Rousseau  se  met  en  Pbilidor.  ^Commencement  de  sa 

pension  chez  lui  à  Lausanne ,  liaison    avec    Rousseau,    II, 

I,  a  14.  Son  caractère,  et  ser-  18.  Fait  quelques  remplissages 

vices  qu'il  rend  à  Rousseau ,  dans  l'opéra  des  Muses  galan- 

318,  aa3.  tes,  84. 

Perse.   Cité,  IV,   ao8;  VI,  7;  Philippe,  médecin  d'Alexandre, 

XIII,  374.  VIII,  161. 

Perséb,  roi  de  Macédoine,  VIII,  Philippe,  apôtre,  X,  338. 

337.  Philoclès.    Emile    n'en    trouve 

persifleur  (le).  Projet  formé  et  point  dans  ses  voyages,  IX; 

abandonné  de  cet  ouvrage  pé-  4^5. 

riodique,  II,  106.  Philon,   écrivain  juif.    Partout 
Perspective,    Sans   ses    illusions  ailleurs  n'auroit  été  que  me- 
nons ne  verrions  aucun  espace,  diocre,   fut  un  prodige  chez 
Vni,a33.  les  Juifs,  IV,   77.    Cité,  V, 
Péruviens.    Gomment  traitoient  100. 

leurs  enfants,  VIII,  58.  PAt7o5o;^es.  Insuffisance  de  leurs 

Pervenche.  Transport  de  Rous-  systèmes.  N'ont  de  raisons  que 

seau  à  la  vue  de  cette  plante ,  I,  pour  détruire ,   se  combattent 

333.  réciproquement,  ne  prennent 

Petau  (le  P.  ).  Rousseau  entre-  aucun  intérêt  à  la  vérité,  I, IX, 

preud  d'étudier  sa  chronologie  16,  33.  Dangers  de  leurs  sys- 

et  y  renonce,  I,  354*  tèmes,  109. 

Petite-vérole,  VIII,  304.  Philosophie.  Doit  être  servie  avec 

PSTIT-P1ERRE9  ministre  à  Neuf-  le  même  feu  qu'on  sent  pour 

chÂtel.  Pourquoi  il  fot  chassé  une  maîtresse,  VI,  367.  Dif- 
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Hrenee  de  la  philosophie  de 

Rousseau  à  celle  des  éGrivains 

'    de  sooiempSy  XVI,  i25.  Ton 

Sénëral  que  cette  dernière  a 
onnë  à  son  siècle,  35 1.  Doc- 
trine et  yues  de  ses  chefs  et 
sectateurs,  4^7*  l^ur  succès 
ne  peut  être  durable,  462* 

PhUo$ophiedela  nature.  Ouvrage 
attribué  à  Rousseau,  XVI, 
4ii- 

Phlogistique,  IX,  a4* 

Phocéens  (^erre-des).  N*ëtoit 
point  une  guerre  de  religion , 
V,  a55. 

Phrthé  y  fameuse  courtisane , 
XIII,  i46. 

Physiologie.  Effet  que  produit 
sur  Rousseau  l'étude  de  cette 
science.  Voyez  Anatomie. 

Physionomie.  Résulte  des  pas- 
sions habituelles.  On  en  peut 
changer  à  différents  âges, VIII, 
407. 

Physique.  Méthode  poor  Tétude 
de  cette  science,  VIII,  297, 
3oo.  Quel  accident  éprouve 
Rousseau  en  voulant  (aire  une 
expérience,  I,  Sao. 

PkcoH  (  le  comte  ) ,  gouverneur  de 
Savoie.  Son  caractère,  I,  299. 

Picot.  Son  Histoire  de  Genève^ 
Citée,  X,  i5o:  XI,  i85. 

PiGTET,  de  Genève.  Prend  le 
parti  de  Rousseau  au  sujet  du 
Contrat  social^  XVIII ,  7 1 ,  7a ^ 
101. 

Pie  (messe  delà)  à  Sainr-Eils- 
tache,  XVI,  i4o. 

PiERBB  I'^  VIU,  35 1 .  Voyez  Bus- 
sie. 

Pigeons.  Tableau  de  leurs  a- 
roours,  XI,  1 16.  Jusqu'à  quel 
point  Rousseau  étoit  parvenu 
à  les  apprivoiser,  I,  344* 

^GALLB,  sculpteur  françois,  ri- 
val des  Praxitèle  et  des  Phidias, 
IV,  28. 

PiGHATULi  (le  prince).  Assiste  à 


une  lecture  des  Confessions, 
m,  III. 

Pi/a  (mont), près  de  Lyon.  Récit 
d'une  herborisation  faite  sur 
cette  montagne, 'XX,  223, 
227. 

PiLEU  et  sa  fille ,  voisins  de  Rous- 
seau àr  Mont-Louis,  II,  388. 

PisaoT ,  libraire  à  Paris.  Donnoit 
peu  de  chose  à  Rousseau  de 
ses  ouvrages.  II,  139.  Rous- 
seau a  lieu  de  se  plaindre  de 

,   lui,  XVII,  383. 

Pistofet.  Cette  arme  dans  la  main 
d'un  bandit  est  une  puissance, 
IX,  419. 

Pitié.  Un  des  deux  principes  qui 
constituent  l'homme  moral, 
IV,  206,  244'  Plus  forte  dans 
l'état  de  nature  que  dans  l'é- 
tat civil,  247.  Maxime  qu'elle 
dicte  à  chaque  homme,  248. 
Comment  elle  nait  dans  le  coeur 
humain,  VIII,  389,  392,  et 
parti  qu'on  en  peut  tirer  dans 
l'éducation.  (  Voyez  AdoUs» 
cent.)  Pitié  pour  les  méchants^ 
cruelle  au  genre  humain,  454* 
Prêtres  et  médecins  peu  pi- 
toyables, 4^* 

Plaisirs.  Leur  mort  est  dans  l'ex- 
clusion, IX,  194*  L'art  de  les 
assaisonner  est  celui  d'en  être 
avare,  VII,  210,  2 149226. Le 
sentiment  du  plaisir  se  perd 
avec  celui  du  devoir,  2 3 1. Ta- 
bleau des  plaisirs  réels  hors 
desquels  tout  n'est  -tfu'illttsion 
et    sotte  Tanité,  Ia,    178.... 

«96-       . 
Plaisirs  du  peuple.  Voyez  Fêtes. 

Platon.  A  peint  Jésus  dans  le  \ 
portrait  de  son  juste  imagi- 
naire, IX,  100.  Sa  philoso- 
phie est -celle  des  amants,  VI, 
010.  Sa  République  y  le  plus 
beau  traité  d'éducation  qu'on 
ait  jamais  fait ,  VIII ,  i5.  Gom- 
ment les  enfants  y  sont  élevés, 
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i53*  P(Arqiioi'il  donne  aux 
femmes  les  mêmes  exercices 
qu'aux  hdmme»,  I V,  a  i  o.  Poor- 

3Kioi  n'y  admet  d'autre  espèce 
e  poésie  que  les  hymnes  en 
rhonneur  des   dieux,   et   les 

■  louanges  des  grands  hommes^ 
XI ,  2 1 6.  (  Voyez  Imitation.  ) 

■  Fut  Jaloux  d*Homèrè  et  d'Eu- 
ripide, XIII,  ai 5.  Permet  Tex- 
cès  du  vin  aux  TieiUards ,,  XI, 

'  i48.  Faisoit,  quant  au  droit, 
le  même  raisonnement  que  Ca- 
ligula  quant  au  fait,  V,  i4o, 
•  i86.  De  son  dialo^e  intitulé 
Cratyle,  XIII,  i55.  Comment 
Toyageoit,  IX,  3aa.  Pourquoi 
refuse  de  donner  de»  lois  aux 
'  Arcadiens  et  aux  Gyréniens , 
V^  145.  até,  IV,  :ia2,334, 
365;  VU,  480;  X,  lia;  XI, 
161  )  194;  XIII,  a3i. 

Plxssis  (M. du).  Sa  liaison  avec 
Roudseau,n,  99. 

Pleurs  des  enfants ,  VIII,  69,  77, 
93,  108. 

Pmrgg<9  camarade  de  Rousseau. 
Faillit  .  le  tuer  en  se  battant 
avec  lui.  Rousseau  lui  {^arde 
le  secret,  III ,  ^93. 

Pure,  l'ancien.  Raison  des  grau* 
des  différences  qu'il  assigne 
entre  les  divers  peuples  doqt 
il  donne  Tidée^IX,  407.  Gté, 
IV,  8;  VI,  io5. 

Pline,  le  jeune.  Cité,  IV,  a83  , 

PtnTARQVE.  Première  lecture  de 
l'enfance  de  Rousseau  ,1,9. 
Goût  de  Rousseau  pour  cet  au- 
teur, III,  27a.  En  quoi  il  ex- 
celle comme  historien,  VIII, 
439.  Se  contredit  souvent  , 
XVII,  349.  Gté,  IV,  98,  ia3, 
389;  V,  loi,  i84,  25a;  VI, 
354, 355;  VII,  3a5;  VIII,  14, 
*i5,  34,  io4^  a53,  465,  4^7; 
IX,46,  88;  XI,  3o,  63,  68, 
88, 119,  i63, i83. 

Poésie.  Premier   essai  de  Rous- 


seau  en  ce  genre,  et  pouri^o^ 
il  croit  utile  de  s'y  exercer ,  I, 
3a9.  Vues  générales  sur  cet 
art.  Voyez  iTom^iv,  Imitation^ 
Spectacles. 

Poison.  Ce  mot  n*a  point  de  sens 
pour  les  en  fants,VlII,  1 6a,  3 1 3. 

PoLiGifAG  (le  cardinal  de).  Gom- 
ment se  vengea  de  TaUbé  de 
Saint-Pierre^  II,  aa4. 

PoUGNAG  (madame  de).  Son  opi- 
nion sur  l'existence,  réelle  dé 
Julie  d'Étange,  et  ce  qu'elle 
fait  pour  s'en  assurer,  II,  419* 

Polissons.    Faire   des    polissons 

.  pour  parvenir  k  faire  des  êB-* 
ges,Vm,i8o. 

Politesse.  Danger  d'accoatimlei' 
les  en  fatits  à  ses  formules,  VIII, 
109.  Ne  sert  qu'à  cacher  nos 
vices,  IV,  8..  Rapports  enti*é 
elle  et  la  culture  des  lettres, 
89.  Quelle  est  celle  qui  con- 
vient à  l'honnête  homme,  et 
moyen  de  racquérir,  IX,  164 • 
Gelledes  femmes  différente  de 
celle  des  hommes,  et  moins 
fausse,  239. 

Politique.  Il  faut  distingcer  en 
politique  ainsi  qn'eii  morale 
l'intérêt  réel  de  l'intérêt  appa- 
rent, V,  44. 

PoLLUx  (Julius).  Gité,  XIV,  aog. 

Pologne.  Notice  sUr  sa  constitu- 
tion politique  et  sur  les  évé- 
nements dont  elle  étoit  le 
'^théâtre  à  l'époque  où  Rous- 
éeau  écrivoit,  V,  373.  Gojn<* 
ment  cet  état  a-t-il  pu  stibsis- 
ter  si  long-temps,  a8o.  insti- 
tutions nationales  et  exclusi- 
ves, seul  moyen  de  consis- 
tance à  assurer  k  la  Pologne, 
288  .Plan  d'éducation  publique 
pour  la  Pologne;,  397.  Gause 
principale   de    l'anarchie,   et 

.  moyen  de  la  faire  cesser,  3i3. 
Gauses  particulières,  339.  Dié- 
tines  de  la  Pologne ,  wai  pal-* 
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'     Udiam  de  sa  Wert^,  317.  Or-  Pofyffamie.  Sm  tffifeti,  I)C,  SSg. 

Ionisation    du   sénat,   de  la  Pompadovr  (madame  de).  Rous- 

diéjte  «  et  des  diétines.  Moyens  sean  lui  écrit  sur  la  détention 

proposés  pour  faciliter  Topé-  de  Diderot,  II,   107.  Envoie 

ration  des  élections,  3io.  De  cinquante  louis   à   Rousseau 

,  l'autorité  rpyale,  33 1.  Héré-  •    pour  le  2>et^in  </u  W//a^e,  168. 

dite  dans  le  trône  et  liberté  '    Allusion  fâcheuse  dans  la  Abu- 

dans  la  nation ,  choses  ineom-  velle  Héloise,  364*  Antipathie 

patibles ,  334*  Sur  quels  points  de  Rousseau  contre  cette  fem- 

lelibei-um  veto^ peut  continuer  me,  qu'il  croit  son  ennemie, 

de  subsister,  34o.  Utilité  des  4^^)449)4^^* 

Confédérations,  345.  Il  faut,  Ponctuationi  Notre  ponctuatioh 

non  les  abolir,  mais  les  rrgler,  est   imparfaite;    manque    de 

346.  Trois  codes  à  faire,  uni-  point  vopatif,  VIII,  i6j. 

formes  pour  toutes  les  provin-  Pontf^'Gard.  Effet  de  la  vue  de 

ces,  des  juges  et  des  avocats,  ce  monument  sur  Rousseau, 

349'  Plan  d'un  système  écono-  I,  376. 

mique,  moins  ravorable  à  la  PoNTAL(mndemoiselle).Ge  qu'elle 

richesse  pécuniaire  qu'à  Tabou-  étoit.  A  quelle  occasion  elle 

dance  et  la  prospérité  réelle,  eut  des  relations  avec  Rous 

352.  Plan  dun  système  miii-  seau, I,  118,  I30. 

taire  où  tout  citoyen  doit  é^tre  PoNtEDEBA,  auteur  d'un  livre  de 

soldat,    365.    Places   fortes,  botanique intitulé,i^nt^o/e^te, 

nids  à  tyrans;  ne  conviennent  XH,  453. 

'    point  au  génie  polenois,  374.  PoKtverrc  (de),  curé  de^Contl- 

Projet  d'une  marche  graduelle  gnon ,  en  Savoie.  Donne  à  di- 

qu'auront  à  suivre  aans  leur  ner  à  Rousseau.  Effet  de  sa 

avancement  les   membres    de  bonne  réception,  63. 

l'administration  dans  toutes  ses  Pope.  Son  Poème  sur  V Homme , 

parties,  377.  Pour  cela  divisés  mis  en  opposition  avec  celui 

en  trois  classes,  servants  dié~.  de  Voltaire  sur  le  Désastre  de 

tat  y  élus  y  et  gardiens  des  Içis ,  Lishonne,  XVII,  226. 

378.  Nécessité  d'affranchi rgra-  Po^LimÈRB  (madame  deLaV  Ses 

duellement    les    serfs,    3o8.  mauvais  procédés  envers^nous- 

Moyen    d'y    parvenir,  et   dé  seau,II,  86.  Motifs  de  sa  haine 

donner  aux  serfs  et  auK  bôur-  contre  lui,  92. 

geois  une  part  active  dans  la  Population,  Sa  quantité  et  sa  dis- 

l^islation?  38a.  Mode  proposé  tribution  ;  règle  certaine  pour 

5ottr  l'élection  du   roi ,  390.  jtig<er  de  la  bonté  du  gouver- 

ugement    du    roi    après    sa  nement,V,  i96;IX,  437.Pour 

mort,  397.  Ne  point  compter  que  l'espèce  se  conserve,  cha- 

sur  les  alliances  et  traités,  si  que  femme  doit  faire  à  peu 

ce   n'est  celui  à  faire  avec  la  près  quatre  enfants,  209.' 

Turquie,  4^3.  Parti  à  prendre  Porphyre.  Comment  il  divisoit  la 

à  l'égard  des  Poniatowski,  406.  musique ,  XIV,  ^^o. 

Pologne  (^  Considéiaiions  sur  le  Portland  ( madame  la  duchesse 

Gouvernement  de).  Époque  et  de).  Ei&voie  des  plantes  à  Rous- 

circonstanees  de  la  compbsi-  seau,  XIX ^36 r.  Rousseau  hil 

tion  de  cet  ouvrage,  111,  179  ;  en  etivoie  aussi  dnmont  Pila  , 

XVÏ,45i.  XX,  322. 
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Portraitt  de  Rousseau  faits  de 
son  vivaat,  et  quatrain  fait 
par  lui  à  cette  occasion,  XII, 
291.  Foyet  Latoisr,  Hocdon. 

Port'Boyal.  Pourquoi  Rousseau 
préféroit  les  livres  élémentai- 
res  sortis  de  cette  maison,  et 
quel  fut  leur  effet  sur  lui,  I, 
341 9  35 1,  357,  Sa  gminmaire 
.pourvoit  être  utile  aux  musi- 
ciens françois,  XIV;  17.  '• 

PouUSerrke.  Pont  sur  l'enfer.  3ou 
effet  chez  les  maltoiDétans, 
IX,.ii3;XVI,459. 

Poupée.  Arousenteht  spëisial  des 
,  petites  fiUes ,.  est  à  favoriser, 
IX,  aao. 

Précautions,  Les  petites  prëcan- 

•  tioos  font  les  grandes  vertus, 
VU,  i58.  Ne  doivent  pas  être 
poussées    jusqu'à    des  •  soins 

*  ignominieux  qui  avilissent  Ta- 
me,  ],5o,  i55. 

Précepteur.  Voyez  Gouverneur. 

Précipices.  Plaisir  que  goùtoil 
Rousseau  à  gagner  des  vertiges 
en  y  regardant,  I,  aSa. 

Prédictions.  La.  cause  de  leur 
accomplissement  est  souvent 
dans  la  prédiction  même,  VII , 

494.  . 

Préjugés.    S'enorgueillir  de   les 

vaincre,  c'est  s'y  soumettre, 

Vill,  35a.  Il  en  est  qu'il  faut 

respecter,  XVIII,  2 a.     • 

Premier  occupant  (  droit  de  ). 
Voyez  Propriété, 

Pbévost  (l'abbë).  Caractère  de 
cet  écrivain.  Ses  liaisons  avec 
Rousseau,  II,  i5o.  -Son  His» 
toire  générale  des  Voyages^  ci- 
tée, IV,  321,  338. 

Prévost  (P.  ) ,  professeur  à  Ge- 
nève. Son  témoignage  cité, 
XIII,  40 1.  Sa  lettre  sur  Bous- 
seau,  et  particulièrement  sur 
la  suite  de  ï Emile ^  IX,  528. 

prévoyance.  Son  exeès^  source 
de  nos  misères  >  YIIJ,  ,ipi.  De 


-    son  usage  bien  ou  mal  réglé 
'  naît  toute  la  sagesse  ou  toute 
la  misère  humaine,  3oi. 

Prière.  Pourquoi  le  Vicaire  sa- 
voyard ne  prioit  pas ,  IX ,  69. 
Utilité  de  la  pnère.  Réponses 
aux  objections  tirées  de  notre 
liberté  et  des  lois  générales 
établies  par  Dieu,  VII,  4^0, 
4*8.  (  Voyez Z)^»of l'on.)  Prière 
d'une  femme  se  réduisant  à  6^ 
fir,  88.-  Où  Rousseau  aimoit  à 
prier,  1,348;  III,  88.  Oraison 
dominicale  la  plus  parfaite  des 
prières,  X,  a48.  Ce  qui  est 
plus  parfait  encore,  c'est  l'en- 
tière résignation  aux  volontés 
de  Dieu,  iHd. 

Primeurs.  Insipides,  IX,  180. 

Pt incesse  de  Cièves  {la).  Xa  qua- 
trième partie  de  la  Julie  y  mise 
à  côté   de   cet   ouvrage,  II, 

^16. 

Princes.  Difficultés  qu'ils  éprou- 
vent pour  assurer  une  bonne 
éducation  à  leurs  enfants, 
XVm,3oa.    • 

Principes  des  choses.  S'il  y  en  a  un 
seul  ou  plusieurs,  IX,  34;  X, 
4 1 .  Pourquoi  tous  les  peuples 
qui  en  ont  reconnu  deux  ont 
regardé  le  mauvais  Comme  in- 
férieur au  hou ,  VIII,  72. 

PnocoPE.  Portrait  de  ee  médecin , 
II,  f5o. 

Profession  de  foi  du  Ficaire  sa- 
voyard. Sa  division  en  deux 
parties,  et  ce  qui  les  distingue 
l'une  de  l'autre,  X,  loa.  Ta- 
bleau de  ce  qui  résulteroit  de 
l'adoption  de  ses  principes 
dans  un  coin  du  monde,  172. 

Promenetdes  publiques  des  villes. 
Pernicieuses  aux  enfants ,  VIII, 
226. 

pROHÉTBBB.  Scos  allégorique 
de  cette  fable  ingénieuse,  IV, 
.  21. 
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Prophètes  y  Prophétie,  Voyez  Pré- 
dictions' 

Propreté.  Un  des  premiers  de- 
voirs de  la  femme,  IX,  287. 

Propriété.  Fondement  de  la  sd- 
çiété  civile,  IV,  267,  385.  A 
fait  naître  les  premières  rè- 
gles de  jastice,  2-71.  Le  droit 
qui  en  résulte  ne  s'étend  pas 
au-delà  de  la  vie  du  proprié- 
taire, 385.  L'esprit  des  lois 
qui  en  règlent  l'exercice  doit 
être ,  que  les  biens  de  la  famille 
en  sortent  et  s'aliènent  le  moins 

Sosstbie,  386.  Gé  qu'est  le  droit 
e  propriété  dans  l'état  civil, 
V,  118.  Gonditioàs  nécessaires 
pour  autoriser  le  droit  de  pre- 
mier occupant,  i  ^9.  Comment 
en  donner  la-première  idée  aux 
enfants,  VIII,  i34.  Le  démon 
de  la  propriété  infecte  tout  ce 
qu'il  toucne,  IX,  195. 

Protési LAS.  Emile  en  trouve  beau- 
coup dans  ses  voyages,  IX, 
435. 

Protestants.  Injustice  du  traite- 
ment qui  leur  a  été  fait  en 
France,  X,  76.  Quels  sont  et 
Tesprit  de  leur  religion  et  les 
points  fondamentaux  de  leur 
croyance,  192,  it)8.  La  reli- 
gion protestante  (calviniste), 
tolérante  par  principe  ;  incon- 
séquence de  la  luthérienne  à 
cet  égard,  197.  Rousseau  n'a 
point  attaqué  les  dogmes  dts- 
tinctife  de  la  religion  protes- 
tante, 202.  Ce  qu'il  a  fait  pour 
les  protestants  en  France,  et 
cependant  a  beaucoup  à  s'en 
plaindre,  XVIII,  386,  402.  Il 
se  croit  quitte  envers  eux,  et 
refuse  de  prendre  encore  la 
plume  pour  leur  défense,  4^^' 

Providence.  Comment  justifiée 
relativement  à  l'existence  du 
mal.  (Voyez  Idberté,  Religion 
naturelle.  ) 
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Psaumes  (chant  des).  Moyen  de 
régulariser  ce  chant  dans  les 
temples  protestants ,  XIII, 
408. 

Ptoloméb.  Son  livre  sur  les  rap 

Sorts  de  tous  les  intervalles 
armoniques,  cité,  XIV,  109. 
Comment  il  divise  le  genre 
chromatique,  i5o. 

Puberté.  Ses  signes  extérieurs, 
VIII,  368.  Son  époque  peut 
être  long-temps  retardée,375... 
384.  Causes  et  dangers  de  son 
accélération,  377, 383,  4' or. 

Pudeur.  Inconnue  aux  enfants. 
Comment  suppléer,  sans  in- 
struction prématurée,  à  leur 
ignorance  sur  ce  point,  VIII, 
379.  Prescrite  aux  femmes  par 
la  nature,  et  pourquoi;  réfu- 
tation des  sophismes  avancés 
sur  ce  sujet,  IX,  202,  112. 
En  renonçant  à  cette  Vertu, 
elles  perdent  aussi  toutes  les 
autres ,  IX ,  260.  N'est  pas 
étrangère  aux  animaux,  XI, 
116. 

PUFPEWDORP.  Cité,  IV,  288.  * 

Punitions.  De  quelle  espèce" doi- 
vent être  celles'  qu'on  fait  'su- 
bir aux  enfants,  VIII,  140; 
Xj^^25o. 

Pur  Y  (de),  colonel.  Se  lie  avec 
Rousseau,    III,     22.,  Service 

-  qu'il  rend  à  Rousseau,  60. 
Rousseau  le  fait  nommer  con- 
seiller d'état,  62. 

Pygmaliony  scène  lyrique.  Rous- 
seau veut  le  faire  représenter 
à  Strasbourg,  III,  1 1 5.  Circon- 
stances de  sa  représentation  à 
Paris,  en  1775,  XVI,  453.  Dé- 
tails  et  anecdote  sur  la  mu- 
sique qui  accompagne  cette 
scène,  et  dont  Rousseau  a 
composé  Seulement  deux  mor- 
ceaux, XI,  3 16.  Est  donnée  . 
pour  exemple  d'un  nouveau 
genre  de  déclamation  prépa- 
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rée  et  soutenue  par  la  musi- 
que, XIII,  347. 

Ptrrhcs.  Comment  sera  jugé  par 
Emile,  VIII,  43a. 

Ptthagore.   a   quoi   comparoit 
le  spectacle  du  monde,  VIII, 


4^0.  Gomment  voyaffeoit,  IX, 
3a 2.  Sa  maxime  habituelle;  ce 
qu*en  pense  Rousseau ,  X  Vil , 
a8o. 
Ptthoclide.  Il  est  regarde  comme 
Finvpnteur  du  mode  kyperda- 
rien ,  XIV,  367. 


Q- 


Questeurs  des  armées  romaines. 
Raison  de  l'inlëgrité  de  ces  of- 
.ficiers  publics,  V,  36a. 

Questions  multipliées  rebutent  les 
enfants',  VIII,  27 a.  Comment 
répondre  à  leurs  questions,  en 
matière  d*études,  a  89.  Gom- 
ment réprimer  celles  qui  ne 
sont  que  sottes  et  fastidieuses, 
3o4.  Comment  répondre  aux 
questions  scabreuses  ou  indis- 
crètes de  leur  part,  VU,  a56  ; 
VIII,  38 1.  L'art  d'interroger 


pas  si  facile  qu*on  pense  ;  pro- 
verbe indien  à  ce  sujet,  VU, 
356. 

QuiLLàu,  libraire.  Traite  avec 
Rousseau  pour  l'impression  de 
son  premier  onvraige,  II,  i5. 

Qui!fAULT  (  mademoiselle-).  Bon 
accueil  que  Rousseau  reçoit 
chez  elle,  II,  170. 

Qdinte-Gubce.  Cité,  VIII,  61. 

QuiHtiLiEtf.  Cité,  VIII,  175; 
XIII,  195. 


R. 


Rachel  ,  seconde  femme  du  pa« 
triarche  Jacob.  Son  éloge,  VIII, 
3oo. 

Racine  et  Cohkeille,  avec, tout 
leur  génie,  ne  sont  que  des 
parleurs.  Mérite  spécial  de 
Racine,  V,  355. 

Ragonde  (les  Amours  de  )j  co- 

.  médie  en  musique  de  Des- 
touches et  de  Mpuret,II,  i5i. 

Raimoko  Lvlle.  Son  art  est  bon 
à  apprendre  à  babiller  ce  qu'on 
ne  sait  pas,  IX,  4o3. 

Baison.  La  raison  seositive  se  dé- 
veloppe la  première  et  sert  de 
base  à  la  raison  intellectuelle; 
conséquence,  VIII,  19a.  (Voy. 
5*6115.)  Cette  dernière  apprend 
à  connoitre  le  bien  et  le  mal, 
mais  est  insuffisante  pour  nous 
faire  aimer  l'un  et  éviter  l'au- 
tre; ne  peut  donc  servir  de 


fondement  aux  préceptes  de 
la  loi  naturelle,  VIII,  72,417* 
XVIII ,  1 9 ,  40.  XIX ,  479.Trop 
souvent  elle  trompe ,  la  con- 
science ne  trompe  jamais, IX, 
54.  (Voyez  Conscience.  )  -  Point 
de  vrai  progrès  de  raison  dans 
l'espèce  humaine ,  et  pour- 
quoi, 174.  Pourquoi  est  plus 
tôt  formée  chez  les  femmes,  VI, 
66*.  Comment  on  la  décrëdite 
dans  1  esprit  des  enfants,  VUI, 
ia5. 

Raisonnement.  Son  effet  comparé 
à^  celui  de  l'éloquence.  (Voyez 
Éloquence.  )  De  quelle  espèce 
sont  ceux  aes  enfants,  VIII, 
i54-  Sitôt  que  l'esprit  est  par- 
venu jusqu  aux  idées»  tout  ju- 
gement est  un  raisonnement , 
363. 

Rameau.  Fait  à  Rousseaula  seule 
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olijection  solide  à  opposer  à  Reine  Fantasque  {Id) ,  conte,  XII, 

son  système  de  notation  mu-  78.                           , 

sicale,  II,    i4>  Sa    conduite  Religion.  Ses  dogmes  essentiels 

odieuse  envers  Rousseau,  à  et  principaux,  base  de  toute 


Foccasiôn  de  l'opéra  des  Muses 
galantes ,  85  ;  p ..•«  des  Fêles  de 
Ramircy  91.  Jugeme..  .sur.ses 
ouvrages  théoriques  et  sur  son 
talent  comme  compositeur,  I, 
269,  3aa  ;  XIII,  389.  Deux  de 
ses  ouvrages  théoriques  cités, 

.  53,399.  Opinion  de  Rousseau 
sur  sa  dissertation  des  diffé- 
rentes méthodes  d'accompa- 
gnement ,  XIV,  a  I .  Ses  Erreurs 
sur  la  musique  y  citées,  3i. 

Ramsat,  l'un  des  historiens  de 
Turenne.  Ce  qu'en  pense  Rous- 
seau ,  VIII ,  43o. 

Ranz  des  vaches.  Effet  de  cet  air 
sur  les  trocipes  suisses,  XVIII, 
170. 

Raynal  (  l'abbé  ).  Sa  liaison  avec 
Rousseau.  Éloge  des  qualités 
de  son  cœur,  II,  i44' 

RjÊAUMiFR,  célèbre  naturaliste.  Ses 
liaisons  avec  Rousseau ,  II ,  11. 

Rebel  ETFRAKCQet)ii,<iits  les  petits 

.    violons  y  II,  i53. 

Récitatif.  Sa  définition,  XIII ,  27 1 . 
Le  récitatif  françois  comparé 
au  récitatif  italien,  273.  Règles 

générales  du  récitatif  simple  , 
u  récitatif  obligé  et  des  airs, 

.  344*  Application  à  la  langue 
françoise,  et  modèle  d'un  genre 
nouveau  de  déclamation  mu- 
sicale dans  la  scène  de  Pyg^. 
malion^  347* 

Regkard.  Son  théâtre  jugé  sous 
le  rapport  moral ,  XI,  59. 

REoriLLAT,  libraire  à  Lyon.  Ën- 
«treprend  de  diriger  une  édi- 
tion générale  des  OEuvres  de 
Rousseau  ^  III,  53. 

RÉGDLrs.  Système  qui  force  de 
le  calomnier.  Sa  mort  citée 
comme  un  m9dèle  d'héroïsme, 
VI,  3ii;lX,6i. 


vertu   et  moralité,  VI,   5oi. 

5i3;IX,  109 114.  Livre  à 

faire  sur  son  utilité ,  Xyï , 
465.  Considérée  par  rapport 
k  la  société ,  se  divise  en 
espèces,  celle  de  Thomme  et 
celle  du  citoyen,  V,  259. 
Troisième  espèce  qu'on  peut 
appeler  la  religion  du  prê- 
tre ,  ibid.  Conséquences  du 
principe  qui  4ioit  che^  les  an- 
ciens  le  système  théologique , 
au  système  politique,  253.  Ef- 
fet de  la  séparation  des  deux 
systèmes  par  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne,  256, 
259,  261 .  En  quel  sens  et  jus- 
qu'à quel  point  TÉtat  a  droit 
d'inspection  sur  la  croyance 
de  chacun,  X,  69.  Profession 
de  foi  purement  civile  à  impo- 
ser aux  citoyens.  Quels  en  doi- 
vent être  les  dogmes,  V,  265; 
XVII,  244*  Deux  manières 
d'examiner  et  comparer  les 
religions  diverses,  X,  69. 
Quelles  religions  doivent  être 
tolérées,  V,  267.  Peut-on  in- 
troduire en  un  pays  une  reli- 
gion étrangère, X,  76;  XVIII, 
259;  Motifs  puissants  pour 
rester  di^s  la  religion  où  Ton 
est  né,  IX 4  108;  XVIII,  407. 
La  religion  qu'on  professe  est 
pour  le  plus  grand  nombre 
une  affaire  de  géographie.  Le 
lieu  de  notre  naissance  la  dé 
termine ,  VIII ,  465 ,  469.  Trois 
caractères  que  peut  avoir  une 
religion  pour  être  reconnue 
vraie  :  i**  t/utilité  de  sa  doc- 
trine ;  2**  les  vertus  de  ceux  qui 
l'annoncent  ;  3°  le  pouvoir  des 
miracles  ;  des  trois,  le  premier 
seul  certain ,  infaillible ,  et  qui 
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dispense  de  tons  les  autres  ^ 
X,  ai3,  241.  Quel  sentiment 
on  doit  éprouver,  et  quelle 
conduite  on  doit  tenir  envers 
les  incrédules,  Vil,  286.  Uti- 


penses  dans  une  vie  fetnre, 
45...  5o.  S'il  faut  une  autre  re- 
ligion que  la  religion  naturelle. 
73.  Voyez  Raison,  Conscience^ 
ÏHeu,  Ame  y  Matière ,  etc. 


lité  pour  le  peuple  d*un  culte  Religion  catholiifue.  Régies  à  sui-^ 

offrant  à  sa  piété  des  objets  vre  pour  s*y  sousnettre  autant 
sensibles,   280.  Les  enfants,  .       qne  la  raison  le  permet,  XVIIf, 

avant  Tâge  de  raison,  ne  peu-  449* 

vent  être  instruits   sur  ce  su-  Religion  protestaniCy  Religion  /u- 

jet,  VII,  267;  VIII,  458.. .470;  tnérienne.  Voyez  Protestants. 

X,  32.  Quelle  doit  être  la  re-  Religions  révélées,  "^e  sont  fon- 


ligion  des  femmes  et  comment 
renseigner  aux  jeunes  filles. 
Voyez  Femtneày  Filles. 
Religion  naturelle.  Exposé  et 
preuves  de  ses  dogmes  ou  ar- 
ticles de  foi. 

I  .Une  volonté  meutrunivers 
etanimelanature,IX,  27...29. 

2.  La  matière  mue  selon 
x^ertaines  lois  démontre  une 
intelligence,  29.  On  l'appelle 
DiBû.  Volonté ,  intelligence  , 
puissance,  et  bonté,  sont  ses 
attributs,  34,  5o...  Si. 

3.  Placé  par  son  espèce  au 
premier  rang  dans  Técnelle  des 

êtres,  3 36;  mais  exposé 

par  son  individu  à  tant  de  maux 
et  de  misères,  l'homme  est  ten- 
té d'abord  d'accuser  la  Provi- 
dence ,  37.  Elle  est  justifiée  si 


dées  que  sur  des  témoignages 
humains,  et  n'offrent  qu'em- 
barras ,  n^ystères ,  obscurités , 
IX,  72;  X,  88.  Trois  princi- 
pales en  Europe,  87.  EÂet  des 
révélations  diverses,  et  consé- 
quence de  cette  diversité,  72, 
74...  79.  S'il  n'en  est  qu'une 
seule  qui  soit  vraie,  les  signes, 
soit  miracles,  soit  dogmes,  en 
doivent  être  avérés ,  incontes- 
tables,^... 80.  Aueuned'eHes 
n'offre  ce  caractère,  81....  94* 
'Cependant  l'Évangile ,  rempli 
de  contradictions  et  d'absur- 
dités, a  des  caractères  de  su- 
blimité qu'on  ne  peut  mécon- 
noitre,96...  99.  Quel  parti  est 
àprendre  dans  cette  obscurité, 
94, 99...  110.  Voyez  Miracles, 
Dogmes  y  Mystères  y  etc. 


comme  composé  de  deux  sub-     Remords.  Vains  efforts  pour  les 

stances,  l'une  qui  l'asservit  aux         étouffer,  IX ,  67. 

sens,  l'autre  qui  l'élève  à  l'a-     Renou.  A  quelle  occasion Rous- 


mour  du  beau  et  de  la  justice, 
il  reconnoît  qii'il  est  libre ,  ce 
qui  constitue  l'excellence  de  sa, 
nature  et  seul  donnede  la  mo- 
ralité à  ses  actions,  ibid...  45. 
Le  mal  moral  est  notre  ou- 
vrage ;  le  mal  physique  ne  se- 
roitrien  sans  nos. vices,  44* 


^eau'prend  ce  nom,  III,  160. 
Repas.  Description  d'un  repas 
simple,  mais  exquis.  Ce  qui  en 
faisoit  le  plus  solide  agrément , 
VII ,  2 1 1 .  Repas  rustique  com- 
paré à  un  festin  d'appareil.  Ré- 
flexions qu'il  fait  naître,  VIII, 
329. 


4.  La  prospérité  du  méchant  République.  Sa  définition,  V,  1 38. 

et  l'oppression  du  juste,  s'ex-  Voyez  Corps  politique ,  GoU'" 

pliquent  par  l'immatérialité  de  vemement.            ' 

rame,  par  son  immortalité,  et  Reguérir.  Définition  de  ce  mot , 

par  des  peines  et  des  récom-  A ,  38o. 
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Bbuchun,  rabbin  célèbre.  Gilé, 
IX,  92. 

JBiévélatioH»Yo^^z Religions  rêvé' 
lées. 

Rêveries  du  promeneur  solitaire. 
Composition  de  cet  ouvrage, 
III,  179.  Son  objet.  Doit  être 
regardé  comme  une  suite  des 
Confessions ,  a36. 

Ret  (  Marc  -  Michel  ),  libraire 
d'Amsterdam.  Ses  premières 
relations  avec  Rousseau,  II, 
i8a,  35o.  Ses  procédés  géné- 
reux envers  lui  et  sa  souver- 
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besoin  d*étre  abrégés.  Rous- 
seau est  disposé  à  se  charger 
de  cette  tâche,  XVIII,  388. 
Rousseau  recoi^noit  en  Angle- 
terre la  vérité  des  situations  et 
des^  portraits  qu'il  a  tracés, 
XIX,  456.  A  tort  de  se  mo- 
quer des  passion^,  conçues  dès 
la  première  vue  de  l'objet  qui 
les  fait  naître,  VI,  4^1.,  Son 
erreur  de  vouloir  instruire  les 
jeunes  filles  par  des  romans , 
XVH ,  44^-  Sa  Pamêla ,  citée , 
XI ,  72. 


nante,  437;  XVII,   383.  Lui    RiCHELiEti  (le  duc  de).  Rousseau 


donne  l'idée  d'écrire  ses  Con^- 
fessions ,  II ,  37 1 .  Lui  achète  le 
manuscrit  du  Contrat  social^ 
437.  Envoie  un  de  ses  commis 
à  Strasbourg,  chargé  de-  sa 
part  d'ofMr  à  Rousseau  une 
retraite  à  Amsterdam  ,  XIX, 
i85.  Rousseau  proteste  contre 
les  altérations  et  falsifications 

3u'il    l'accuse   d'avoir    faites 
ans    la  réimpression  de   ses 

ouvrages,  II,  383;  XVI, 446* 

Beidelet  ,  curé  de  Seyssel ,  près 
Annecy.  Trompé  par  Rousseau 
et  Le  Maître,  les  reçoit  chez 
lui  et  les  traite  parfaitement, 
I,  i85. 

Rbtkbav  (  le  P.  ).  Rousseau  étu- 
die les  ouvrages  scientifiques 
de  cet  auteur,  I,  35 1. 

Rbésos.  Ses  chevaux  enlevés  par 
Ulysse,  au  siège  de  Troie,  VIII, 
ai8. 

Rhétorique,  Tous  ses  préceptes 
ne  sont    qu'un  'pur  verbiage 

Four  quiconque  n'en  sent  pas 
usage,  VIII,  45 1. 
Eic»ûBOiii(  madame).  Ses  Xeetres 
de  milaay  Cateib^y  citées,  VI, 
336. 
RiCHARDSon.  Ses  romans  compa- 
rés k  la  Nouvelle  Hêloise,  II , 
417.  Sa  C/arîue  9  jugée  le  pre- 
mier de  tous  iJ^M  I  lOk  Ils  ont 


lui  est  présenté  à  Lyon  et  en 
est  bien  accueilli,  II,  6.  Ap- 
plaudit à  l'opéra  des  Muses 
galantesy  et  veut  le  faire  jouer 
à  la  cour,  86.  Propose  à  Rous- 
seau de  se  charger  des  chan- 
gements à  faire  aux  Fêtes  de 
Ramirey  87.  Justice  qu'il  lui 
rend  à  cette  occasion ,  90* 
Gomment  Rousseau  fut  dans 
l'impossibilité  de  le  revoin)  91.- 

Riches.  Leur  caractère,  leur  ma- 
nière de  voir,  et  leurs  dispo*; 
sitions  en  général ,  IX  ,  ^  77  9 
345.  Tableau  hypothétique  de 
la  manière  de  vivre  d'un  riche 
donnant  tout  à  ses  plaisirs , 
mais  rien  à  l'opinioo  ,  178... 
196.  Conclusion  à  en  tirer;  la 
richesse  bonne  à  rien  pour  le 
plaisir,  197.  Le  grand  fléau 
des  riches,  c'est  l'ennui,  189. 
Ont  beaucoup  de  peiue  avec 
leur  argent ,  et  sont  trompés 
•en  tout ,  1 ,  5i  ;  VIII ,  56.  L'é- 
ducation qu'ils  reçoivent  ne 
leur  convient  sous  aucun  rap- 
port, VIII,  41 9  336.  Ne  sont 
Sas  dispensés  de  la  nécessité 
e  travailler,  338.  Voyez,  l'ar- 
ticle suivant. 

Richesse.  N'est  qu'un  rapport  de 
surabondance  entre  les  désirs 
et  les  faculté»,  VU,  192.  On 
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doit  aux  riches  la  première  idée 
de  l'ordre  social,  oa  de  la  for- 
matiou  des  corps  politiqaes, 
I V ,  377.  Des  quatre  sortes  d'in- 
égalité, la  richesse  est  celle 
k  laquelle  elles  se  réduisent  fi- 
nalement, 3o5.  Ce  sont  les  ri- 
ches qui  retirentde  Tétatsécial 
les  plus  grands  aTantages,398. 

Âidicule.  Est  Tarme  favorite  du 
vice,  XI,  33.  Est  toujours  à 
c6té  de  Topinion  ;  comment  s*y 
soustraire ,  IX ,  190. 

Rival.  Ami  du  père  de  Rousseau. 
Son  cairactère,  1,7?. 

Rivàz,  mécanicien  valaisan,  XI, 
81. 

RrvBT.  Son  opinion  sur  le  mot  hé- 
breu bauiy  et  sur  le  mot  latin 
creare,  X,  Hj. 

ROBECK  (Jean),  auteur  d'une  dis- 
>8ertation  ^ur  le  suicide  »  VI, 
537 ,  54B. 

R0BEC&  (  la  princesse  de  ).  Ce  qui 
arrive  à  l'abbé  Morellet  pour 
l'avoir  offensée ,  II,  ^62.  Sa 
■mort,  4a 3. 

IhteERT.  Dialogue  d'Emile  et  de  ce 
jardinier,  TIII,  i36. 

i}o6iri5on-Cruso^.Le  plus  heureux 
traité  d'éducation  naturelle  , 
VIII,  3i6. 

Roche,  maître  àdanser,  qui  jonoit 
du  violon  au  concert  de  Wa- 
rekis,  I,  170. 

RooiriN.  Comment  Rousseau  fait 
sa  connoissance,  II,  10.  Leur 
liaison ,  et  services  qu'il  rend  k 
Rousseau,  16,  71,  io5,  356. 
nie  reçoit  à  Yverdun,  II,  478. 
Liaisons  de  Rousseau  avec  les 
membres  de  sa  famille,  III ,  3, 
5. 

Roorra,  colonel,  neveu  du  pré- 
cédent, III,  3. 

oiriN,banneret,  parent  des  pré- 
cédents. Sa   fausseté    et   son 
mauvais  procédé  envers  Rous- 
"Seatt>.ni,  5^  66. 


RoLiCHOir.  Rencontre  hefirease 
que  fait  Rousseau  à  Lyon  de  ce 
religieux ,  qui  lui  fait  copier  de 
la  musique  et  le  nourrit  bien, 
I,  a47. 

Roman  comique  (/e)  deScarron, 
cité,  I,  303. 

Romans,  Pourquoi  ils  sont  dan- 
gereux,et  quels  sont  les  moyens 
de  les  rendre  utiles ,  VI,  16, 
•  18.  Ne  peuvent  être  utiles  à  la 
jeunesse,  19;  XVII,  446.  A  qui 
ils  conviennent  et  qui  devroit 
les  composer,  VI ,  3>90. 

Romans ang lois.  Jugés  en  général, 
XI,  1 10.  Voyez  Richardson. 

Romans  oûentaux.  Pourquoi  pins 
attendrissants  que  les  autres, 

VIII,  394. 

ilome,  Romains.  Si  ses  fonda- 
teurs étoiént  réellement  des 
bandits ,  des  hommes  sans 
mœurs.  Kl,  236.  Décret  de 
Claude  qui  iqcorpore  tous  les 
sujets  de  Rome  au  nombre  de 
ses  citoyens,  V,  7.  Idée  précise 
des  différentes  formes  de  gou- 
vernement qui  s'y  succédèrent, 
V,  168.  11  est  à  croire  que  ce 
qu'on  débite  de  ses  premiers 
temps  est  fabuleux,  2 3o. Des 
comices  romains ,  ou  comment 
le  peuple  romain  exerçoit  son 
pouvoir  supréme,iMc{.La  perte 
de  sa  liberté  ne  lui  vint  pas  de 
ses  tribuns,  X,  499*  Politique 
des  Romains  relativement  aux 
dieux  des  peuples  vaincus ,  V, 
a  56.  Leur  attention  à  la  langue 
des  signes,  IX,  i33.  Leur  res- 
pect pour  les  femmes,  270.  A 
quoi  les  plus  illustres  Rommns 
passoient  leur  jeunesse,  VŒ, 

449- 
RoMiLLT  (M .  de).  Rousseau  lui  fait 

des  observations  sur  une   ode 

qu'il  en  avoit  reçue,  XVII,  344* 

Ro«i7i^i7S  et  NuHA.  L'étymolpgie 

de  leurs  ooms^ait  douter  de  la 
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vérité  des  luts  <{tti  les  concer- 
nent, V,  a3o.  Pourquoi  B^mn- 
Ins  devoit  s'attacher  a  la  louve 
qui  Tavoit  allaité,  VUI,  371. 

R06CIUS ,  acteur  célèbre  à  Rome , 
XI,  io3. 

BooBLLB,  célèbre  dbimiste.  Rous- 
seau suit  ses  cours,  II ,  a5 ,  98. 

RoDLivs  (  mademoiselle  des  }, 
Rousseau  tui  ensei{;nela  musi- 
que d'après  son  système  de  no- 
tation. Elle  l'apprend  en  trois 
mois,  II,  16. 

Rousseau  (  Jean-Baptiste  ).  Té- 
moignage favorable  à  cet  illus- 
tre écrivain,  II,  353.  Rousseau 
occupe  la  chambre  qu'il  avoit 
occupée  à  Solenre.  ËfFet  de 
cette  circonstance,  I,  229. 

R0US8BAU  (Isaac),  horloger,  et 
père  de  Jeau*Jacques.  Sa  ten- 


dresse pour  son  fils,  I,  7.  Est 
foreé  ae  quitter  Genève ^  et. 
pourquoi,  14*  Se  met  à  la  re- 
■chercne  de  son  fils.  Voit  ma- 
dame de  Warens,  et  pourquoi 
il  s'arrête  dans  cette  recherche, 
77.  Rousseau  passe  une  soirée 
avec  lui  à  s<hi  retour  de  Ve- 
nise^  II,  70.  Sa  mort,  93.  Son 
éIo£pe,  IV,  196.  Trait  de  son  at- 
tachement à  sa  patrie  et  à  ses 
concitoyens,  XI,  i83. 
Rousseau  Juge  de  Jean-Jiusques, 
Motifs  de  la  composition  de 
cet  écrit.  Causes  du  désordre , 
des  longueurs  ,  et  des  répéti- 
tions qu'on  y  remarque,  XVI, 
43, 270.  Résolution  singulière 
pour  le  transmettre  intact  à  la 
postérité',  et  ce  qui  en  résul- 
ta, 480. 


Rousseau  (Jean- Jacques). 

N.  B.  Pour  éviter  la  confusion  et  faciliter  les  recherches  ,  oons  avons 
ditisé  cet  ariidc  -en  deux  parties  :  la  première  rappelant  uniqttement  les 
fiUts  et  toutes  les  actions  de  la  vie  de  Rousseau;  la  seconde  offrant  en  ré- 
sumé les  traits  de  son  caractère  tracés  par  lui-même ,  et  tout  ce  qu'il  dit 
de  lui  an  physique  et  au  moral. 


FAITS. 


Sa  naissance  et  ses  parents, 
I,  3.  Maladie  qu'il  apporte  en 
naissant  et  soins  dont  il  est  Tob- 
jet,  7,  Ses  premières  lectures 
et  leur  effet  sur  lui,  8,  9.  Est 
mis  en  pension  chez  le  ministre 
Lambercier  avec  le  jeune  Ber- 
nard son  cousin  ;  leur  amitié , 
1 5.  Effet  d'une  correction  que 
lui  inflige  mademoiselle  Lam- 
bercier, 18.  Châtiment  non  mé- 
rité qu'il  reçoit ,  et  effet  de  ce 
châtiment  sur  lui ,  a4«  Histoire 
du  noyer  de  la  terrasse  à  Bos- 
aey,  29.  Retourne  chez  son  on- 
de Bonard  ;  ses  occupations , 
^«  Récit  de  deux  traits  de  spn 


enfance,  omis  dans  $e»  Cbit- 
fessions  comme  lui  étant  tri^ 
nonorables ,  III,  291.  Ses 
amours  avec  mesdemoiselles 
Vubon  et  Goton;  différence 
de  ses  sentiments  pour  l'une  et 
pour  l'autre,  I,  36.  Devient 
commis  greffier,  4i*  £st  mis 
en  apprentissage  chez  un  gra- 
veur dont  les  mauvais  traite- 
ments changent  son  caractère 
et  ses  inclinations,  ibid.  Con- 
tracte l'habitude  du  vol,  43» 
Reprend  le  goût  de  la  lecture  ; 
effet  de  ce  retour,  54*  Quitte 
son  métier  et  sort  de  Genève , 

59-  ... 
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Arrive  à  Anoecy  chez  ma- 
dame de  Wareos,  I,  66.  Sen- 
timents qu'il  conçoit  pour  eUe, 
68,  72.  Va  à  Turin;  particu- 
larités de  ce  voya{|[e,  76,  Bo. 
Entre  à  l'hospice  des  cathéchu- 
mènes;  ce  qui  s*y  passa ,  84« 
Son  abjuration ,  98.  Est  reçu 
chez  madame  Basile  et  en  de< 
vient  amoureux,  io3.  Entre 
comme  laquais  chez  madame 
de  Vercellis,  11 5.  Mauvaise 
action  qu'il  commet  dans  cette 
maison,  lao.  Premières  impul- 
sions du  tempérament  ;  ex- 
travagances qui  en  résultent, 
I  a6.  Reçoit  des  conseils  utiles 
de  Tabbé  Gaime,  i3o.  Son  en- 
trée chez  le  comte  de  Gouvon  ; 
faveurs  qu'il  en  reçoit  et  abus 
qu'il  en  fait,  i3a.  Lie  amitié 
avec  le  jeune  Bâcle  ;  suites  de 
cette  liaison,  i4i*  Retourne 
chez  madame  de  Warens,  qui 
le  garde  chez  elle,  148.  Genre 
de  vie  qu'il  y  mène,  i5i ,  157. 
Ses  lectures  deviennent  plus 
solides  et  plus  profitables,  i  Sg. 
Entre  au  séminaire  pour  em- 
brasser l'état  ecclésiastique , 
169.  Signe  une  attestation 
comme  témoin  d'un  miracle , 
1 74*  Est  renvoyé  du  séminaire 
comme  n'étant  pas  bon  même 
pour  étreprêtrey  1 75.Est  mis  en 
pension  chez  Le  Maître ,  maî- 
tre de  musique  de  la  cathé- 
drale, 176.  S'engoue  pour  le 
jeune  Venture,  179.  Accom- 
pagne Le  Maître  dans  sa  fuite 
et  Pabandonne,  1 86.  Retourne 
à  Annecy  et  n'y  retrouve  plus 
sa  protectrice,  1 89.  Son  aven- 
ture avec  mesdemoiselles  Gai- 
ley  et  de  Graffenried,  196. 
Suites  de  cette nouvelleliaison, 
207.  Fait  la  connoissance  du 
JQge-mage  Simon,  203.  Recon- 
duit à  Fnboui^g  la  fille  Merce- 


ret,  femme  de  diambre  de  ma- 
dame de  Warens,  269.'  Voit 
son  père  àNyon,  210.  Se  rend 
à  Lausanne,  prend  un  nom 
supposé  et  se  fait  maître  de 
musique  sans  la  savoir,  3i4* 
Compose  et  fait  exécuter  un 
morceau  au  concert  de  M.  de 
Treytorens,  effet  de  cette  ten- 
tative, 21 5.  Va  à  Neufchâtel  ; 
rencoQtre  l'archimandrite  de 
Jérusalem,  et  s'attache  à  lui 
comme  interprète,  223.  Est 
admis  comme  tel  à  l'audience 
du  sénat  de  Berne,  225.  Est 
retenu  à  Soleure  par  Tambas- 
sadeur  de  France  et  reste  dans 
sa  maison,  228.  Est  envoyé  à 
Paris  avec  des  lettres  de  re- 
commandation, 23o.  Accueil 
qu'il  y  reçoit,  espérances  trom- 
pées, 234*  Quitte  Paris  pour 
aller  à  la  recherche  de  madame 
de  Warens,  235.  Description 
de  son  voyage ,  et  d'un  repas 
fait  chez  un  paysan  qui  crai- 
gnoit  de  lui  montrer  son  ai- 
sance, 238.  Arrivé  à  Lyon, 
y  souffre  une  grande  détresse, 
deux  aventures  scandaleuses 
avec  un  ouvrier  en  soie  et  un 
abbé,  241*  Rencontre  d'un 
antonin  qui  lui  donne  de  la 
musique  à  copier  et  le  nour- 
rit bien,  247' Rejoint  madame 
de  Warens  à  Chambéry  et  re- 
prend son  logement  chez  elle, 
253. 

Obtient  un  emploi  dans  le 
c;adastre,>  I,  254-  Effet  que 
produit  sur  lui  la  connoissance 
de  la  liaison  qui  subsistoit  en- 
tre Claude  Anet  et  madame 
de  Warens,  259.  Origine  et 
motif  de  sa  prédilection  pour 
la  nation  françoise,  267.  Com- 
mence à  étudier  la  théorie  de 
-la  musique,  269.  Quitte  son 
emploi  pour   se   livrer  tout 
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entier-  i  eet  an  et  se  met  à 
Tense^ner^  374*  Ce  qu'ima- 
.  Hinemad^amede  Warens  pour 
le  préserver  de  la  sëdoction  , 
a84.  Quel  effet  produit  sur  lui 
la  jouissance ,  388.  Ne  peut 
faire  de  progrès  dans  la  danse 
et  dans  rescrime,  393.  Mort 
de  Claude  Anet;  suites  de  cet 
événement  .pour  madalne  de 

•  Warens  et  pour  Rousseau , 
SoD^  3i5..  Va  a  Besançon  pour 
y  apprendre  la  composition  ; 
acciaentqui  fpitmanquer  Tob- 
Jet  de  ce  voyage  et  le  fait  re- 
-venir  à  Chambëry^  3o4«  Com- 
mence à  prendre  du^^oût  pour 
la  littérature,  3i4-  .Ses  fré- 
quents voyages  à  Lyon ,  à  Gre- 
noble, à  Genève,  3i  6.  U  tombe 
malade  ;  tendres  soins  que  lui 
pn>di^e  madame  de  Warens, 
son  attachement  p'ourelle  s'en 
augmente,  334*  Va   s'établir 

■     avec  elle  aux  Qiarmettes^  338. 

,  Genre  de  vie  qu'il  y  mène  et  dis- 
tribution de  son  temps  ,  33 1 , 
349*  Attaque  subite  d'nn  mal 
qu  il^prouve  et  qu'elles  eu  sont 
les.  suites ,  334*  Se  livre  avec 
ardeur  àfétude  des  s<iiences; 

.  suftt'Une  mauvaise  méthode 
qu'ensuite   il  rectifie;    étudie 

^    la  géométrie,  le  Utin,  Fastro^ 

-   aomie,'  345. ^..354-  Va  à  Ge- 

•  nève  toucU^r  sa  portion  héré- 

•  ditaire  du  bien  de  sa  mère; 
,  usage, qu'il  en  fait,  363.  Effet 

que  produit  sur  lui  l'étude  de 
lanatomie.et  de  la  médecine  , 
-    365.  Se  décide  à  aller  à  Mont- 
.     pellier  pour  se  faire  guérir, 
366.  Récit  de  ses  amours  avec 
.    madame  de  Larnage,  367.  Sa 
.    résolution  vertueuse  k  ee  su- 
jet, 383.  Revient  aux  Char- 
• ,  r  mcï(tes,  et  trouve  sa  place  prise 
.    au  près  de  madame  de  Warens, 
D  38^.  Résolution  qitt'il  prend  à 

XX. 


ce  sujet,  et  elfet  de  cette  ré- 
solution sur  madame  de  Wa- 
rens, 389.  Se  sépare  d'elle  ,- 
va  à  Lyon ,  et  y  devient  pré- 
cepteur; son  mauvais  succès 
dans  cette  carrière,  393.  Il  y 
renonce,  retourne  auprès  de 
madame  de  Warens,  dontâ  est 
froidement  reçu,  398. 

Part   pour  Paris  dans  l'in- 
tention de  présenter  à  l'Aca- 
démie un  système  nouveau  de 
notation  pour  la  musique,  4oo. 
S'arrête  quelque  temps  à  Lyon, 
y  devient  amoureux  de  made- 
moiselle Serre,  et  sacrifie  sa 
passion  à  son  devoir,  II,  8. 
Gonnioissances  qu^il  fait  à ,  Pa- 
ris, 9.  Présente  son  projet  à 
l'Académie  des  Sciences;  ju* 
gement  qu'elle  en  porte  ;  com- 
pose sur  ce  sujet  un  ouvrage 
qu'il  Hit  imprimer,    ii...'i5. 
Ressources  quHl  imagine  pour 
exister  et  .se  faire  eonnoitre  , 
17»  Se  lie  avec  madame  Dupin 
et  M.  de  Francuëil,  33.  Est 
attaqué  d'une  fluxion  de  poi- 
trine ,  35.  Commence  à  com- 
poser l'opéra  des  Muses  ga^ 
iantesr^  37 .  Part  pour  Venise  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade; incidents  de  ce  voyage  , 
38.  Comment  il  remplit  cette 
place;  désagréments   qu'il   y 
épironve,  3o.  Mauvais  procé- 
dés de  l'ambassadeur  -  envers 
.    lui ,  44-  1^  lo  quitte  :  circons- 
tances de  cette  séparation ,  5 1  ; 
XVïI,8o;   XIX,  397.  Quels 
étoient  W9  amusements  à  Ve- 
nise, U,  55.  Ses  aventures  avec 
deux  ailles  publiques ,  59.  Sa 
conduite  généreuse  envers  une 
jeune  personne  qu'on  lui  avoit 
livrée,  69.  Revoit  son  père  en 
repassant  parNyon,  à  son.  re- 
tour à  Paris,  70.  Mauvais  suc- 
•     ces  de  ses  réclamations  à  Paris 

35 
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contre  les  ii^stiees  de  Tambas- 
tadeur  ;  ii  repeend  le  U'àvcûl  de 
MO  opéra  f  73..., 79.  Oommeii- 
oement  de  sa  liaison  avecThé- 
fàse  Le  Vasscttr ,   80.  Achève 
«on  opéra  et  excité  la  jalousie 
■  dftRameaii,  65.  Est   ohat^é 
des  ehaaigemeots  à  faire  à  un 
diverti»9eraeot    dont  Voltaire 
ayoit'fait  les  paroles  et  Hameau 
la  musicjne;  perd  tout  le  fruit  de 
son  travail^  S^.ReçoitdansnDe 
lettre-doKihange  la  succession 
de  son  pèrfe,  93.  Fait  recevoir 
iViaraûstf  aux  Italiens  et  ne  peut 
le  faire  reprëseater,  96.  Re- 
nonce à  tout  projet  de  çloire 
et  s'attache  à  madame -Oopin 
et  à  M.  de  Francueil ,  97*  Com- 
pose rEngagement  téméraire , 
98,  et  P  Allée  de  Sylvie  y  ibid. 
Met  ses  deux  premiers  enfants 
aux  Enfants-Trouvas  ;  ce  qui 
l'y  dispose,  loi^  Fait  la  con- 
noisaanee  de  madame  d'Épi- 
nay,  io4,et  de  madame  d'fiou- 
detot,  io4«  Ses  liaisons  avec 
Diderot,  d'Alembert,  Condil- 
lac,  io5.  Projet  du  Persifleur^ 
106.  Se  ohargede  la  partie  de 
)a.  musique  pour  tEncyehpé' 
die^  107^x1- attachement  pour 
Diderot^  et  çesdÀn  arches  pour 
faire   cesser  sa  détention  au 
donjon  de  Vincennes  ,    ibid. 
Commencement  de  «a  liaison 
avec  GHmm,   iio.   À  quelle 
occasion  il  compose  son  Dis-    • 
cours  sar  les  Sciences ,  lit.  Se    ' 
décide  à  faire  ménage  '  corn-    • 
mun  avec  Thérèse  Le  Vasseur,    - 
X 16.  Révolu tioù  dans  ses  idées 
pAr  suite  du  succès  de  son  Dis- 
cours y    ISO.  Sa  réfornM  tant 
extérisure  qu'intérieure;  exa- 
men sévère  de  lui-même,  et 
fixation  de  ses  règles  de  con- 
daitcet  de  foi,  m,  aS9.  Aban- 
dotuHisneeassivnniant  ses  trois 


aiMres  enfants  domme  kt/i  4teux 
premiers  ;  motifs'  qui  i^  déci- 
dent, H,  i^t,  ftit;  10^363. 
Témoignages  de  son  repentir 
k  ce  sujét^  II,'  1^7:;  JII,  9; 
VIII,  35,  2435  XVIf,  475. 
Est  nommé  caissier  de  M.  de 
Franonèil ,  receveur -général 
des  finances.  If,  f ^.  Tombe 
malade,  renonce  A  sa  place  et 
se  fait  copiste  de  «ittsique, 
'  t3i'.  Un  vol  de  linge  qui  lui- est 
fait  complète  sa  réforme somp- 
tuaire,  135*  Comraeneeosent 
de  seé    quorelles   littéraires , 

•  137.  Contrariétés  qu'il  éprou- 
ve  dans  sa  nouvelle  nMinière 
de  vivre  et  qui  le  rejettent  dans 
le^ -littérature,  139.  Se  fait  cy- 
nique et  caustique  par  honte , 
t49-*si4-  Ses  Hmsoos  nvec 
Raynal,  Duclos,  d'flolbach , 
i4^-  Son  s^our  à  Mareoussis, 
purs  à  Passy  chez  son  ainiMus- 
sard  ^  où  il  compose  le  Devin 
du  village  y  162.  Répétition  de 
cet  opéra  ans  Menu»,  puis  à 
la  cour,  I&4*  Qnitte  précipi- 
tamment Fontainebleau  pour 
n'être  paft  présenté  an  yoi  ;  mo- 
tif du  cette  réso4ation^  160. 
PnbUe  sa  Lettre -sur  la  Ahmque 
française  ;  00  lui  ôte^esen^ées 
k  l'Opéra,  16&.  Le  snceôs  de 
son  Djevin  inspire  de  la  jalou- 
sie a  ses  amis  ;  il  cessfe  de  voir 
le  baron  d'Holbach,  t6S'.>ï'ait 

•  représenter  iVtfrcûsf  atilf  Fran- 
çois; sa  conduite  en  cett«  00- 

-  casiOn  ,171.  Composé  À  Saint- 
dermàin  son  Discours  suffln^ 
égalité  y  ij  2.  Renonce  aux  mé- 
^(ecins  et  aux  remèdes,  173. 
Fait  un  voyage  à  Genève  avec 
Gauffecourt  et  Thérèse  LnVas- 
seur,  174-  Revoit  madame  de 
Warens  dans  un  état  Vè%sin  de 
la  misère,^  176.  Abjure  le  ca- 
ihrflicisme  et  se  iiiit  réintégrer 
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éaa%  «et  droit»  «le  citoyen  de 
Genève  9  1 78*  '  Fa^têaÈMS  «ette 
TÎUe  4e  aonwvmvBL  «sis,  1 60. 
Fit»jett«  de  noiiTeanic  ou^a*> 
l^es^vet  dé£e  son  Dittours  an 
ocùseil  de  Genève  ;  effet*  de 
celte  tlëdicace,  189.  Renonce 
au  projet  ée  ûxer  eon  eéîour 
à  Ueaè«e,  et  accepte  f offre 
nue  loi-fait  aiadame  d'fipinay 
i'bdibiter  THermita^e ,  1 84. 

Brejets  il'e^^nrages  et  plan 
«Le  vie  qu'il  se  trace  dans  ce 
niaiivieau  s^jowr,H,i  96.  Gontra- 
néi49  <|n*iléprouve<leia  part  de 
madaine  d'Épânay,  ao6^  el  de  la 
part  de  ThërèseLeV àseeur,!  10, 
930.  Botreprend  Teatrait^des 
jonvrages  de  i'alibë  de  SfrJ^rr  e; 
jet  après  fav43âr  fait  pour  pi  n- 
aieups  de  ces  ouviiij^et,  aban- 
4oaaie.ee travail,  2i5.  Ge  cpHI 
imaçpbse  piMur  rèmpiir  le  vide 
4e  son  cœnr,  a3o.  Èorit  i  Vol- 
uâte  à  Toocasiondu  Poème  sur 
ie4^sa5tm  de  Lisboi»ney  33  2. 
TraèB  le  plan  4e'  Suite  xm  ta 
NomveUeMéiâisey  aSSw  Devient 
cperdan^eat  anMMirttix>4e  ma- 
daaoed'ilbadetot,  348.  Soites 
4e  cette  -panion,  aS^cMada* 
^me!d'Épfinaiy>s*en  ap«raoit>;  sa 
^oadvite  en  nette  /Oceadk)ù, 
361  •  Oondaite  «te  madame 
4*Bk>ildétDt^et  de  ^aint*|jam- 
bert,  a64~^..385...3i'D4.'Sontdé- 
oiélé  »vec  Dideraob^ar  «tin^  pas- 
sage da  fîlï'.naturel-f  .<eti sut*  sa 
résolution  -4e  passer  l'ianàer  à 
Iffienaitage,  374*  Us  se  ,rap- 
prddieat, et BfSusKauiai  sou- 
met les  deux  premières  parties 
4e  son  roman ,  a8i^  Gbinpose 
des  laorceaiii  de  musique  pbur 
b  fête  deM.4'Épinay,  etpcur 
AaSiédicace  4e  la  drapem  de 
la.'Chcnrrette,  389.  Conduite 
tofSensante  de  Grinhii  à  son 
ëfpitf^'a^i;  Expliaatîw»  entre 
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eux,  et  'quel  en  ^t  te  résul- 
tat, Soi.  ^repesiden  qui  lui 
est  faite  d'acooitfpa^QSP  ma- 
dame 4'Épitiay  -à  Genève,  ap- 
puyée par  Diderot,  3o5.  sa 
rupture  knrec  Gtftmm  et  méda- 
illé d'Ëpinay,  et  ses  suites^  3i  3, 
3s  5,  335.  il  quitte  Wermitage 
)et  s'établit  à  Mo!ot<-Louis^  Say. 
A  quelle  occasion  et  dans  quel- 
les circonstances  il  compose  s^ 
Lettre  k  ^Alembèrt,  335.  Il 
'fompt  publiquement  avec  Pi- 
defot,  339.  Gomment  se  ter- 
minent'ses  liaisons  avec  Qia- 
>da«s^  d'Houdet»tetSsim-Lam- 
i^rt^  244.  Publie  sa  tettne  à 
•d'AtemieH,  3464  l^s  sociétés 
à  If  oritmorency  et  dans  les  en- 
avirons,  35^.  Gommencement 
4e  ses  liaisons  avee^  Malesher- 
bes,-  353.  -Refose  de  travailler 
au  Journal  des' )Sava$its  y  a66. 
Met  lia  demîère  main  am  Con^ 
4rat  social  y  'S^o*  Gomment  il 
^tre*'  en  liaisotos  avec  mon- 
sieur e€  madame  •  de' Luxem- 
i)ourg,  -373;  Accepte  îun  loge- 
aient aupetit  «bateau  de  Mont- 
niomatty',d^8ihtipn(ideao«s  qui 
(ui  font oralndfediEi  s'être  at- 
'  diri  la  baine  de  ^ibadame  de 
^liUkelnbourg,  36t ,  3^5,  4^6. 
'bette  dame  se  diai^de  faire 
Impriaj^P  r^MtVe,  5989  436. 
H  'Contribae  à  fait«  cesser  la 
-i~  détention  de  l^bbé  Morellet, 
i'>' 404  RsjBOvtia>viàite  du  prince 
-.  ^deCôntî^  4*1^.  Pid)lie  'la  Julie; 
y  ju^ments  4ivers:  p«rfés  sur 
«rcet  «uvy«gi|^^'4'^'  doMmieat  il 
•    plaît  sani>  le  ^s^ voir  ^'  due  de 
w'Gboiseul,' ;4i7.    MadaiMs  de 
^Lnxedibbu-rg  veut-  retirer  un 
de  se^  enfants  ;  mauvais  succès 
<    de  cette  tentative ,  434-  iletàrd 
"-«t    «Déme    interraption   dans 
•I   Fiaipression  'de*  r£inî/e;  in- 
-  '    quiétudes  et^  siftistMir  presten- 

35. 
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«imeots  que  cet  incident  fait 
niaître.^ans  Vesprit  de  Rous- 
seau, 44^*  ^^'  visité  par  le 
frère  C6me,  qui  détermine  le 
genrç  de  sa  maladie,  4^5.  Pu- 
blication du  '  Contrat  social  y 

454*  ^^^  ^  VÉmÈte ,  4^7* 
Â|puvemeBt»  précurseurs  ae 
Torage  prél  à  s'élever  contre 
lui,4^S9  4^2*  Gomment  il  s'at- 
tire l'inimitié  de  M.  le  duc  de 
Choiseul,  46^*  ^^^  décrété  de 
prise  .de  coaps,  468.  Se  déter- 
mine à  quitter  la  France  et 
prend  la  route  de  Suisse,  47^- 
.  Compose  le  Lévite.  d'Éphraïm 
pendant  ce  voyage,  II,  47S. 
Se  rend  à  Yverdun;  V Emile 
est  brûlé  «à  Genève  et  son  au- 
teur décrété  de  prise  de  corps, 
m,. 3.  Chassé  d' Yverdun,  il  se 
réfugie  à  Motiers ,  6.  Ses  liai» 
sons  avecG«  Keith,  dit  milord 
marécbal,  1 1.  Faveurs  qu'il  re- 
çoit du  roi  de  Prusse,  et  com- 
ment il  les  reconnoît,.  iS.  Il 
prend  l'habit  arménien  et  ap- 
prend à  faire  des  lacets,  20. 
Ses  liaisons  avec  du  Peyrou, 
2a.  Est  admis  à  la  coxamuuion, 
26.  Sa  justification  à  ce  sujet , 
XYIII  ^116.  Censure  de  laSor- 
bonoe,  et  mandement  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  contre  VÉ- 
mt7e^)Rou8seau  publie  saXet- 
treki  oe  dernier,  III^  '2%  Il 
achève  iQnIHctionnairede  Mu- 
^ue'etleïvendiy  29,  54vyeut 
.travailler  àses^  Confiifsnon9J)9*af 
pei^oit  qu'il  lui  .manque»  jane 
partie  de  ^e$  p^piei^  ;  ses  soup- 
.  90ns  a  ce  sujets  29.  Reapnee  à 
SQU  litre  de  citoyen  de^enève , 
33;  XYIII,  247-  Fa&i  sernlent 
(et  le  motive). de  ne  pius.'>re- 
tourner  à  Genève  ,  XVJKI ,  » 70, 
346,:354,  356.  Milord  maré- 
chal, loi  envoie  des  lettveé  de 
naturaUtA:»ii»t<lA<,  ootomunputé 
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de  Gouvet'  le  reçoit  parmi  ses 
membres-,  5o.  Entreprend  une 
édition  ^«lérale  de  ses  écrits  ^ 
et  fait  un  traité  en  conséquen- 
ce, 53  ;  XYIII, 457,  459, 467; 
XIX,   24)   58.'  Fermentation 
'qu'excitent  les  Letttes  de  la 
montage  y  III,  54-  Est  cité;att 
consistoire  de  Mottera;  sa  con- 
duite eu  cette-  occasion^  67. 
On  excite  ie  peuple  contre  lui  ; 
est  prêché  en  chaire  et  insulté 
en  public,  62%  A  quelle  occa- 
sion il  publie    la    Fiston  de 
Pierre  de  la  niontagney  67.  At- 
tribue au  ministre  Yemes  le 
libelle  intitulé  :  Sentiment  des 
citoyens  y  ih.  Une  attaque  noc- 
turne dirigée  contre  sa  maison 
le'contraint  dequitter  Motiers^ 
72.  Il  s'établit  à  l'île  de  Saint- 
Pierre,  80.  Yie  heureuse  qu'il 
y  mène,  84*  Elle  lui  fait  dési- 
rer qu'on  lui  donne  ce  séjour 
pour  prison,  94.  Reçoit  Tordre 
de  quitter  le  territoire  de  Ber- 
ne, ihid.  Offre  a«  bailli  de  Ni- 
dau  dé  passer  en  captivité  le 
reste  de  ses  jours,  XIX,  172. 
Les. chefs  de  la  Corse  lui  de- 
mandent un  plan  de  constitu- 
tion pour- cette  ile,  m,' 97. 
Sniterde cette  demande,  io3. 
Se  rend  à  Bienne,  et  bientôt 
après  reçoit  :^ordre  d'en  sor- 
tir, ibid:  Se.  décidé  <à  se  retour 
'  en-Brusse,!  i3.  Arrive  à  Stras- 
bourg;' aoeusil.  *l]Wil   .reçoit 
•dans  cette  ville,    11 4*   Passe 
quelques  jotirs  à  Pari»,  puis 
revend  à^Loiiâres  avec  Hume  , 

i'I4i8':  •  -..'.' 

(  .S'établit  à  Wofltton,  dans 
le  comté  de  Derby,  fll,<i33. 
Lettre  apocr^yphe  du  roi  de 
Pfusse  ; .  rupture  ave!e  Hume  , 
^35.  Désagréments  quA  lui  ^au- 
se  Thérèse' pai>  soincaiiaètère, 

T'et  cotnmenf  «le  mMitrttiu)9^uux 
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malheurs  de  Rousseau,  iS8. 
Quitte  r Angleterre ,  est  reçu  à 

.  Amiens  eomme  il  Tavoit  été  à 
Strasbourg,  169.^  Se  rend  à 
Fleury,  chez  le  marquis  de  Mi- 
rabeau, puis  s'établit  à  Trje, 
dans  le  cnàteau  du  prince  de 
Gooti,  où  il  prend  le  nom  de 
Reuou  ;  désagréments  qu'il  y 
éprouve,   161.  Renonce  à  la 

.pension  du  roi  d'Angleterre, 

3u'après  bien  des  hésitations 
s'étoit  décidé  à  accepter;  con- 
duite généreuse  du  gouyeme- 
ment  anglois  à  cette  occasion, 
.  XIX,  313,367; XX, 60,  117. 
Joie  qu'il  éprouve  à  la  nouvelle 
de  la  cessation  des  troubles  à 
Genève ,  en  mars  1 76S  :  quels 
seroient  ses  sentiments  et  sa 
conduite  si  le  décret  porté  con« 
tre  lui  étoit  révoqué,  XX,  5o. 
Laissant  Thérèse  Le  Vasseur  à 
Trye,  il  part  seul  pour  Gre- 
noble, III,  170.  Son  aventure 
à  Grenoble  .  avec  l'avocat  Bo-^ 
vier,  341*  Avec  le  chamoiseur 
Thevenin,  171;  XX,  87.  Va 
s'établir  à  Bourgoin,  où  Thé- 
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rèse  Le  Vassetir  revient  le  join- 
dre, m,  170.  Il  la  reconnoît 
pour  son  épouse,  ibfid.;  XX, 
80.  Quitte  Bourgoin  et  s'éta- 
blit à  Monquin,  III,  176.  En 
passant  à  Lyon ,  il  souscrit 
pour  la  statue  de  Voltaire , 
176.  Part  pour  Paris,  ibid. 

Lit  ses  t&n/esstons  dans  quel- 
ques sociétés,  m,  177.  Écrit 
successivement  ses  ConMéror- 
fions  sur  le  gouvernement  de 
Pologne^  179;  ta  Rêveries  et 
ses  ïkaioguesy  ibid.  Consent  à 
la  représentation  de  Pygma' 
lion  y  XI,  3i3.  Fait  une  chute 
à  Ménil- Montant;  détail  et 
suites  de  cet  accident,  ^43. 
Offre,  par  un  écrit  circulaire , 
d'abandonner  tout  ce  qu'il  pos- 
sède ^  sous  la  condition  de 
pourvoir  à  sa  subsistance  et  à 
celle  de  sa  femme ,  38,8.  Il  se 
retire  à  Ermenonville,  181. 
Ses  projets,  et  dispositions  de 
son  ame  dans  cette  retraite, 
ibid.  Il  meurt  subitement;  faits 
relatifs  au  genre  de  sa,  mort , 
attribuée  à  un  suicide,  i8a. 


GABAGTERB,   PBHGBANT8,   ET  HABITUDES. 


Est  de  tons  les  hommes  ce- 
lui dont  le  caractère  dérive  le 
plus  de  son  tempérament,  XVI, 
221.  Quel  étoit  ce  tempéra- 
ment, aa3;III,  239.  Se' sent 
m^eur  et  plus  juste  qu'aucun 
homme  qui  lui  soit  connu ,  I , 
4;  XVI,  436.  Époque  jusqu'à 
laquelle  il  avoit  été  bon  et  où 
il  commença  à  être  vertueux. 
Cause  de  sa  subite  éloquence , 
II,  314. 

Exposé  de  ses  sentiments  en 

.  matière  de  religion,   X,  4^* 
Principes  de  religion  qui  lui 

.  sont  inculqués  dès  son  enfan- 
ce, I,  87.  Pourquoi  ses  idées 


sur  l'incapacité  des*  enfiants  à 
cet  égard  ne  s'appliquent  pas 
à  lui,  ibid.  Motifs  de  son  chan- 
gement de  religion,  89.  De- 
vient dévot  à  la  manière  de  Fé« 
nélon,  III,  257.  N'a  jamais  ai- 
mé à  prier  dans  la  chambre. 
Objet  et  genre  de  ses  prières, 
l,  348  ;  m ,  88.  Se  défend  de 
l'accusation  d'hypocrisie*,  X, 
57.  Dans  la  plus  étroite  fami- 
liarité ou  dans  la  gaieté  des  re- 
pas, n'a  jamais  été  trouvé, 
quant  aux  principes  de  morale 
ou  de  religion,  différent  de 
lui-même ,  65. 

Quelle  étoit  l'espèce  de  sa 
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s^nsibaUé,  XVI,  233, 335.  Une 
ftociété  aussi  i&ÔmQ  qu'elle  |>eut 
Fétre,  est  le  premier  de  tous 
eei  besoins  5  11^  211.  Coniioit 
un. sentiment  plus  doux  et  plus 
vertueux  encore  que  Tamour, 
i,  i49-  N*a  aimé  qu'une  fois  en 
sâ.'viâ,  II)  24^.  Seroil  mort  âur 
le  fait  s'il  eût  connu  dans  leur 
plénitude  les  plaisirs  de  l'a-, 
moar,  I,  331.'  Préfère  les  de- 
moiselles aux  fiUes  du  com- 
mun, 194*  Habitude  vicieuse 
dont  il  n'a  jamak  bien  pn.  se 
guérir,  111,10. 

A  des  passions  ardentes, 
dont  l'effet  est  balancé  par  sa 
timidité ,  et  qui  scuit  de  courte 
durée,  I,  49« ^^  quelle  espèce 
sont  ces  passions»  Sai.  Len- 
teur de  penser  jointe  en  lui  à 
la  vivaeité  de  sentir,  i6a.  Pour- 
quoi est  ioipropre  à  la  conver- 
sation, ]65,  196;  III,  ao,  85; 
XVI,  33 a.  Cause  de  son  goût 

SOur  la  solitude  et  la  rêverie  , 
1,300,3 ta;  XVI,  389,  349- 
^on  goût  pour  le  séjour  de  la 
campagne^  II,  191,  ao8.  Son 
imagination  qui  s'anime  à  la 
campagne,  languit  et  meurt 
dans  In  chambre ,  33 1 .  Cepen^ 
dant  eût  pu  rêver  agréable- 
ment  à  la  Bastille  ou  daris  un 
eacbot,  III,  809 r  S'effraie  à 
Texcès  du  mal  À  venir,  et  ou- 
blie aisément  le  mal  passé ,  II, 
476.  Dégoût  pour  la  vie  ac- 
tive; quelle  est  l'oisiveté  qui 
lui  convient,  III,  84?  aas.  Sa 
'paresse  lui  fait  porter  pleine- 
ment le  joug  de  Fhabitude, 
XVI,  387.  Comment  l'avarice 
'«et^oncilie  en  lui  avec  le  mé- 
pris de  l'argent,  I,  53.  Son 
économie  est  moins  l'effet  de 
sa  prudence  que  de  la  simpli- 
cité de  ses  goûts,  10a.  Ce  se- 
voir  pont  lui  un   crime  que 


d'avoir  une  len^e,  IV^  iSy. 
Indication  de  ses  revenus  en 
i773,XVI,374;  XXy390. 

Indomptable  esprit  de  li- 
berté, venant  moins  d'orgueil 
que  de  paresse y^IU,  soi.  Vio- 
lente aversion  pour  les  états^ui 
dominent  les  autres,  331.  Es- 
time peu  de  rois  y  et  n'aime  pas 
le  gouvernement  monarclii- 
que,  XVIII,  gi.  Jure  de  ne 
jamais  prendre  part  à  une 
guerre  civile^,  333.  Le  sang 
d'un  seul  homme  est  d'un  plus 
grand  prix  à  ses  yeux  que  la  li- 
berté de  tout  le  genre  humain, 
XIX,  371.  Idée  qu'il  a  de  ce 
que  peut  commander  le  saint 
public,  XII,  69;  Qtdes  conspi- 
rations en  général,  XIX,  370. 
Amour  d  e  la  paix  plus  fort  dans 
son  cœur  que  celui  de  la  li- 
berté, 5oi. 

L'aversion  pour  la  contrainte 
lui  rend  l'exercice  de  la  bien- 
faisance pénible  quand  il  en 
résulte  le  devoir  de  la  conti- 
nuer, III,  3i3.  Par  la  même 
raison  se  sent  le  cœur  ingrat, 
et  redoute  les  bienfaits,  303. 
Cependant  reoonnoit  avoir  de 
vrais  bienfaiteurs,  et  a  pour 
eux  les  sentiments  qui  leur 
sont  dus,  XIX,  399.  Son  prin- 
cipe de  conduite  à  l'égaie  des 
offres  qui  lui  sont  faites,  XX, 
319.  Son  aversion  pour  les  ca- 
deaux, XIX ,  1 57  ;  XX ,  366. 

Ses  principes  sur  les  droits 
et  les  devoirs  réciproques  ré- 
sultant de  l'amitié,  XVII,  374. 
Parloit  toujours  honorable- 
ment des  amis  avec  lesquels  il 
s'étoit  brouillé,  III,  76. 

N'a  jamais  pu  rien  appren- 
dre avec  des  maîtres,  I,  17a. 
Difficulté  qu'il  éprouve  à  écri- 
re; sa  manfère  de  travailler, 
i63.  Se  reconnoit  totalement 
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inhabile  pov  écrire  de«  lettres, 
«t  même  fM»ar  tout  ouvrage  de 
littéraire  légère,  l64*Nepeut 
écrire  et  penser  que  sub  dio, 
II,  196;  et  en  marchant,  a36. 
A  presque  toujours  écrit  con- 
tre son  intérêt,  et  a  tout  sacri- 
fié à  la  vérité,  XI,  177.  Ke 
peut  écrire  par  métier  et  pour 
gagnerderargent,  II,  193, 366. 
S'iiestxTrai  qu'en  écrivant  con- 
tre les  sciences  et  les  lettres, 
et  les  cul tivant^ltti "même,  il  a 
parlé  contre  ses  principes  ; 
examen 'qu'il  propose  à  ceux 
qni  lui  £oBt  ce  reproche,  XI, 
aa4)  337,  q38.  Après  son  Dis- 
cours sur  l'inégtilitéi  a  pris  la 
résolution  de  ne  répondre  à 
aucune  critique,  XVII ,  353 , 
36a.  Ordre  dans  lequel  il  in-^ 
dique  qu'ils  doivent  être  lus , 
XvI,4o§.N'ajamaisfait  qu'une 
seule  édition  de  chacun  de  ses 
ouvrages,  44^*  S'est  fait  une 
loi  de  n'en  jamais  rien  dter, 
XI;,  107.  Après  rJÉmi^e»  avoit 
posé  la  plume  pour  ne  la  plus 
reprendre;  ne  l'a  reprise  de- 
puis que  par  force,  XVII ,  45o, 

5a49*^^S*  ^^^^  ^n^  ^s  >v*l'^ 
heurs  à  sa  célébrité,  XVU,  537. 

Veut   être  loué    d'»ne   seule 

c^se^  c*es4  de  n'avoir  pris  la 

fiume  qu'à  quarante  ans ,  et  de 
avoir  quittée  avant  cinquante, 
538*  Pense  qu'on  peut  ne  pas 
aimer  ses  livres ,  mais  qii  on 
doit  l'aimer  à  cause  de  ses  liè- 
vres ,  a^o.  Depuis  son  départ 
pa«r  l'Angleterre  ^  ne  fait  d'au- 
tre voeu  qae  d'être  totalement 


oublié  du  public,  XIX,  33 1| 
487.  Dans  cette  vue,  préfère 
que  l'édition  générale  de  ses 
ouvrages  ne  se  fasse  qu'a» 
près  sa  mort,  XIX,  376.  A  pris 
toute  lecture  en  dégoût,  et  ne 
veut  plus  que  rêver  et  bot&ni- 
ser,  407. 

Portrait  de  sa  personne,  dia- 
prés lui-même,  I,  66. 

Boos6B4u  (F.-H.),  cousin  de 
Bousseau  demeurant  à  Lon- 
dres, XIX^  349-  Ce  qu'en  pense 
Rousseau,  3 17, 449' 

RotiasELOT.  Ce  qu'il  étoH;  com- 
mission désagréable  dont  il 
charge  Rousseau,  II',  43. 

RousTàM,  de  Genève.  Roussi^au 
lui  propose,  à  défait  de  Moul- 
tou ,  de  présider  à  l'édition  gé- 
nérale d^  ses  écrite,  XVII, 
475  ;  et  défaire  faire  la  pré- 
face en  tête  de  cette  édit.,  538. 

RoT£R.  Jugement  que  porte  Rous- 
seau d'un  opéra  de  Ce  musi- 
cien, II,  a6. 

BoTou  (l'abbé).  Effet  d'un  nu- 
méro de  son  Journal  qu'il 
adresse  à  Rousseau,  avee  l'é- 
pigraphe Fitam  impendentiy 
III,  a7a. 

RuLHiÈRES.  Ses  liaisons  avec  Rous- 
seau, HI,  178.  Son  Histoire  de 
f  anarchie  de  Pologne  f   citée, 

y  s  376. 

Russie.  De  sa  civilisation  par 
Pierre  I*',  V,  i47,  a9a.  Quoi- 
que chef  de  relise,  le  caar 
n'en  est  pas  pour  cela  le  maî- 
tre, 357. 

RcTB,  brue  de  Noémi  et  femme 
de  ÇoQZb  Son  éloge,  VII,  3oo. 


S. 


SàBRAti  a(  sa  femme.  Font  avec  Sakurre,  Ce  que  c'est,  VIII,  78. 

Rousseau  le  voyage  d'Annecy  Sacadils,  phrygien,  réputé  inyen- 
-  à  Turin.  Portrait  de  ces  deni^        tenr  de  l'élégie  ,  sorte  de  nome 
personnes,  l,  75,  80.  pour  les  fl4tes,  XIV,  383. 
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S.unt-Ctr  ( chevaliefr-  de).  Ses 
liaisons  avec  Rousseau ,  II , 
55. 

Saint-^vbbmont.  Cité,  XIV,  3o3. 

SàiMT-FtoRENTiK ,  mioistre.  Rous- 
seau lui  adresse  un  mëmoire 
an  sujet  àvt  Devin  au  village, 

XVII,  371. 
Saint-Foix  (  de  ).  Sa  comédie  de 
V  Oracle.     li   vaudroit  '  mieux 

•  quune  jeune  fille  vît  cent  pa- 
rades qu'une  seule  représen- 
tation de  cette  pièce,  XI,  167. 

Saiht-Gbrm&in  (de),  chevalier  de 
Saint-Louis.  Ses  liaisons  avec 
Rousseau,  III,  173.  Son  té- 
moignage sur  sa  bienfaisance, 

•  et  autres  particularités  non 
moins  honorables  à  sa  mé- 
moire, XX,  i36. 

Sautt-Lambert.  Ses  Uaisons  avec 
madame  d'Houdbtot,  II,  a5o. 
Sa  conduite  envefs  Rousseau 
relativement  à  cette  dame,  284* 
3 10,  347*  Gomment  Rousseau 
espéroit  épurer  le  lien  coupa- 
ble qui  unissoit  ces  deux  per- 
sonnes, XVII,  3oo,  3 1 5.  Rompt 
avec  Rousseau  au  sujet  de  Di- 
derot, II,  340.  Us  se  raccom- 
modent,mais  cessent  de  se  voir, 
345. 

SAiNT-LAimENT  (le  comte  de) ,  mi- 
nistre du  roi  de  Sardaigne.  Ce 
qu  imagine  madame  de  Wa- 
rens  pour  conserver  sa  bien- 
veillance, I,  3a8. 

Saint-Marc  (trésor  de)  à  Venise. 
Mot  d*un  ambassadeur  d'Espa- 
gne ,  à  son  ^ujet,  VIII,  193. 

Saint-Non  (Pabbé  de).  Est  pré- 
senté à  Voltaire  par  M.  Vei^ 
nés,  XVII,  404 • 

Saint-Pierre  (Tabbé  de).  En 
quelle  société  Rousseau  Ta 
connu  ,11,  a3.  Ce  qui  le  fait 
chasser  de  F  Académie  Fran- 
çoise, 2a4'  Jugement  général 
sur  la  promesse  et  les  ouvrages 


de  cet  écrivain,  dont  Rousseau 
entreprend  un  extrait ,  300  , 
a  ai.  Pourquoi  Rousseau  re- 
nonce à  cette  entreprise,  324» 
Jngeoit  bien  de  r  effet  des  cho- 
ses une  fois  établies ,  mais  ju- 
geoit  mal  des  moyens  propres 
i  cet  établissement  y  V ,  48, 84* 
Comment  apprit  les  hom- 
me», ^ni,  72.  Comment  éta- 
bltssoit  ses  enfants,  344* Com- 
ment appeloit  les  ecclésiasti- 
ques, XI,  17.  Son  erreur  sur  le 
progrès  prétendu  de  la  raison 
humaine,  XIX,  479>  Son Pro^ 
jet  de  paix  perpétuelle ',  cité  , 

IX,  434. 

Saint-Pierbe  (le  comte  de),  neveu 
du  précédent.  Ses  liaisons  avec 
Rousseau ,  II ,  20 1 . 

Saiht  -  Pierre  (  Bernardin  de  ). 
Aveu  sur  ce  qu'il  a  écrit  contre 
les  médecins,  VIII,  46.  Ses  liai- 
sons avec- Rousseau,  III ,  178. 

Saint'Pierre  (  île  de  )  ou  île  de  la 
Motte.  Sa  description,  m ,  80  ^ 
295.  Vie  heureuse  de  Rous- 
seau dans  ce  séjour ,  88,  297. 
Il  y  fonde  une  colonie  de  la- 
pins, 3oi. 

Saint-Simon  (le duc  de).  Ses  Mé- 
moires cités,  XI,  96.' 

Sainte-Marthe.  Son  poème  inti- 
tulé, Pœdotrophia,  cité ,  Vtll, 
3o. 

Sallier  (  l'abbé  ).  Éloge  de  son 
caractère  et  de  son  savoir.XIV, 

4- 

Sallustb.  Cité,  V,  ,265. 

Salmon(M.).  Cité,  XIV,  277. 

Salomon.  Attachement  de  Rous- 
seau pour  ce  médecin ,  et  ma- 
nière dont  il  en  étoit  traité,  I, 
341. 

Salut  public.  N'est  rien  si  tous 
les  particuliers  ne  sont  en  sû- 
reté ,  XII ,  59. 

Sauson,  quoique  fort  ne  l'étoit 
pas  autant  que  Dalila,  IX>  207. 
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Sahdoe,  «iièttiipste  à  Prôt,  prètf 
.Motiers.  Service  'c|iie  Rousseau 
loi  rend  auprès  de  màlord'ina- 
réehal,  III,  17. 

Saphow  Fait  exception  relative- 
ment an  caractère  des  ëcfils 

'    des  femmes,  XI 9  139, 

Sabdanapalb.  8onépitaplie,  IX, 
73. 

SApiTiiiE8(M.  de).  lientenant-fÇ^- 
nëral  de  police.  Boussean  ré- 
clame sa  vigilance  contre  les 
contrefacteurs  de  ses  ouvrages, 
Xvm,  38.  Rousseau,  caché 
sous  le  nom  de  Benou^  le  prie 
de  faire  suspendre  la  publica- 
tion de  son  Dictionnaire  de 
musique  y  XIX,  499- 

Saumaisb,  cité,  XIV,  5i. 

Satt'rî^ue(auteur).  Réponse  qu'un 
auteur  de  ce  genre,  reçoit  d*un 
ministre,  VIQ,  335. 

SAUL,ym,3i8. 

Savbih,  auteur  de  Spartaeus,  Fait 
connoissance  avec  Rousseau 
et  devient  son  ennemi,  II,  i47o 

SArTTERH  (  le  baron  de  ).  Foyez 
l'article  suivant. 

Sauttebsbeim  y  dit  le  baron  de 
Sauttern.  Ce  qu'il  étoît;  histoire 
abrégée  de  sa  liaison  avec 
Rousseau,  et  ses  aventures, 
m,  43.  Opinion  ded*E8chemy 
sur  ee  jeune  ■  homme  ,  dont 
Ronsssan  étoit  dupe,  77.  Sa 
mort  et  son  éloge,  XX,  159. 

Sauvage,  Vigueur  de  l'homme 
dans  cet  état,  et  autres  avan- 
tages qui  lui  sont  propres, IV , 
3 1 7, 3 1 9.  Ne  doit  point  connoî- 
tre  les  maladies,  331  .Fioesse  de 
quelques  uns  de  ses  sens  et  gros- 
sièreté des  autres,  335.  Ses  de- 
sirs  ne  passentpoint  ses  besoins 
physiques  y  338.  L*horame  eût 
pu  rester  tel  éternellement , 
sans  des  événements  et  des  ha- 
sards qui  pouvoient  ne  point 
arriver,  33o,   353,  258.  Est 


nuxins  misérable  que  l'homme 
civilisé,  340.  M'est  pas  naturel- 
lement méchant,  mais  est  in- 
différent pour  le  mal  comme 
pour  le  bien,  341.  Est  borné 
au  seul  p^sique  de  Tamour , 
349'Cequi  distingne  essentiel- 
lement rhomme  sauvage.de 
l'homme  civilisé,  399,  3i4« 
.XI ,  334*  Des  hommes  sauva- 
ges ont  pu  être  pris  pour  des 
animaux  par  dès  voyageurs 
ignorants,  FV,  33 1.. Est  naturel- 
lement doux  etimpassible,366, 
338.  Inutilité  des  efforts,  faits 
jusqu'à  ce  jour  pour  civiliser  les 
sauvages;  trait  remarquable 
d'un  Hottentot  ii  ce  sujet,  336, 
338.  Actifs  dans  leur  enfance, 
les  sauvages  sont  tranquilles  et 
rêveurs  dans  leur  adolescence, 
IX,  1 1 7.  Pourquoi  plus  subtils 
qu e  les paysansi)  VIII,  1 7 7 .  S'ils 
sont  cruels,  cette  chianté  vient 
de  leurs  aliments,  353.  Sont  de 
tous  les  hommes  les  moins  cu- 
rieux et  les  moins  ennuyés  , 
406.  Ceux  du  Canada  ont  l'o- 
dorat très  subtil,  et  comment , 
Ylll,  sGo.y oy.i!fomme,.^mour 
de  soi  y  Pitié. 

SAtnrEUB  (M.).  Est  l'inventeur  du 
mot  acoustique  y  XIV ,  4^,  cité, 
81. 

Savants.Doivent  être  admis  dans 
les  conseils  des  rois,  IV,  Voy. 
Sciences,  Arts,  BelUs'hettres. 

Savebiek  (M.  ).  Gté,  XIV,  365. 

Savoie.  Trait  d'un  duc  de  Savoie, 
faisant  route  en  quittant  Pa- 
ris, I,  i63. 

Savoyards,  Éloge  de  cette  nation, 
1 ,  376, 36o.  Agrément  du  com- 
merce de  sa  noblesse ,  160. 

Saxe  (le  maréchal  de).  Ses  rêve- 
ries, citées,  XIV,  391. 

Saxe-Gotba  (le  prince  hérédi- 
taire de  ).  Comment  il  connut 
Rousseau,  II,  109. 
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&âiK-O^RA  (madtamela  daciicsse  Uttémires  et  8ntmtifi<|nat  y  34^ 

de  ).  Roi|S8eaci  lait  Télo^e  de  .  o4  ;  XI,  9s6,  a36.  Par  le  fidt , 

son  esprit  et  de  son  mérite  ,  les  mcbvrs-  ont  dégénéré  par- 

XIX ^  1 16.  tout,  à  mesure  (ju'un  peuple 

ScBBTB  (  M.  de  ).  Secar^ire  des  s'est  instruit  en  police,  mais  la 

états  delà  Ba9se-4vitriehe;de-  progrès  des  seienees  n*est  pas 

mande  à  Rousseau  des  louan-  la  seult  source  de  la  eorrop- 

ges  pour  la  oour  d'Autriche  ;  tien  des  moeurs,  227.  Les  sa«  ' 

réponse  de  Ronssean , .  XVII ,  vants  plus  loin  de  la  vérité  que 

220.  les  i^ttorants ,  Vm  ,  358 .  Jn^e» 

SGiiOMaBm6(le  coistede).Sacon-  metit  qu'en  portoit  Socrate^ 

duite  envers  Rousseau  5    II ,  lY ,  16.  Ont  moins  de  préjugés 

i44)  397*  Qws  les  autres  hommes,  mais 

Shaftb8B€Rt  (milord).  Dté ,  XUI,  tiennent  plus-fortement  î  ceux 

243.  qu'ils  ont,  II,  12.  M'éfudient 

itoVnoe  A  umatfce.  La  portion  pro-  que  pour  avoir  des  admira- 

pre  ant  savants,  très  petite  en  teurs,  VI,  69  ;  III,  255. 

comparaison  de  celle  qui  est  Scotti  (le  marquis  de).  A  Quelle 

commune  à  tous,  Vlil,  63.  occasion  il  connut  Rousseatt, 

Sdenees,  Choix  qu'il  importe  d'y  II ,  33. 

Ivire  ;  méthode  à  suivre  pour  SeuùlCf  maisons  de  dwrité  à  Vê- 
les étudier,  et  précautions  à  ob-  nise.  Musique  ravissante  qui 
serverdans  cette  étude,  1, 34I9  s'y  ezécutoit,  et  ce  qui  arriva 
349;  Vlir,  277.  Principe  gêné-  k  Rousseau  dans  l'ttne  d'ellas, 
rai  et  ordre  à  suivre  dans  leur  H  9  57. 

enseignement,  2S7...289^  392 «  Scythes,  Leur  «mbaîsade  à  Da- 

Danger  des  méthodes  qui  en  rius,  IX,  i3i. 

abrègent  l'étude,  298.  Voyez  Secret.  Mille  décréta  que   trois 

Enseignement  amis  doivent  savoir^et  qn'iU 

SeieneeSyArts^Seiies'LetiresJf  ont  ne  peuvent  se  dire  que  à&ax  k 
servi  qu'à  détruire  les  moeurs  deux.  Vil,  5i. 
et  1» liberté, en  faisam  naître  SBGuita  nx  Saist - Banaov.  Ses 
le  hixe ,  dégradant  les  âmes  et  relations    avec  Rousseau  en 
amollissant  les  courages  ^  IV ,  cRfférents    tempa.   Folle  dé- 
9...15;  XI,  229.  La  nature  en  marche  que  loi  inspire  la  lec- 
rendant  l'étude  difficile  avoit  tore  d'Emile  y  III,  4o. 
voulu  noBS  en  préserver;  fa-  SaGmBâ  (mademoiselle) , parente 
neste  effet  des  livres  élémch-  du  précédent.  Quelles  étaient 
taire»,   IV,   20,  38.  Doiveot  ses  dispositions  pear  Roas- 
letir  naissance  k  «os  vices,  2  2  ;  seau ,  III  ^  4  '  • 
XI,  227.  Nuisibles  aux  qualités  SftociBR,  auteur  d'un  livre  de  bo- 
guerrières,  le  sont  encore  pke  tanique  intitulé  :  Flore»  Fêro- 
aux  qualités  morales,  IV,  3i  ;  nenses^  envoie  des  plantes  à 
XI,  23o.  Inutiles  à  la  religion.  Rousseau  y  XX,  179. 
elles  en  ont  corrompu  Fétode,  Seianmtrs- commis.  Désignation 
rV ,  76.  S'il  est  vrai  que  malgré  a  ime  fonction  propre  aux  ma- 
ies maux  qu'elles  oiit produits,  gisCrats  de  Genève;  ses  avan- 
il hjAle  renoncer  à  lenrcnitore,  tages ,  XI ,  1 74< 
et  détruire  les  établissements  SnLOir  (  M.  ) ,  rési^nt  de'Genève 
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«1  Parâtf.  Bot»  dffiee»  ^*il  r«iid 
à  Rousseau,  II,  35 1. 
Sbiiao^  médecin.    Commeiit   il 
traite  la  siu^Hère  maladie  de 

GriMK,n,  145. 

SévÊQuÉ ,  le  philosophe.  Ne  vou- 
loit  de  la  science  que  pour  la 
montrer,  VI ,  69,  Cite ,  IV,  iS , 
1 39  ;  Vill,  1 9  lOfi  ;  IX,  4^  9 
4«3. 

«Senrebier  ,  auteur  de  YHisioire 
iittémire  de  GenèifCy  d'un  Es»» 
sai  sur  Part  dobsefver'y  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages.  Ci- 
té ,  III ,  1 53 ,  309. 

SENKECràRE  (  marquis  de  ).  Fait 
Féprenve  do  savoir  de  Rons* 
seau  sur  la  musique,  l,  339. 

Semt,  Premières  ftwultés  qui  se 
perfectionnent  en  nous;  né- 
cessité de  les  exercer  tcms  à- 
la*fois,  en  vérifiant  Timpres- 
sion  de  l'un  par  celle  d'un  au* 
tre,  VIII,  207.  Application  au 
toucher,  319;  à  la  vue,  333 , 
33o;àrouie,  343;  an  goAt, 
84B;  à  l'odorat,  359.  Après 
avoir  vérifia  les  rapports  des 
sens  Tun  par  l'autre,  appr<m- 
dre  à  vénîier  les  rapports  de 
chaque  sens  par  lai  -  même, 
36o.  Sm  est  vraÂ  qtie,  dans 
leur  usage ,  noua  soyon»  pu- 
rement passifs,  IX,  ai 33. 

Ke  rien  accorder  aux  sens 
quand  on  veut  leur  refuser 
quelque  chose,  VI,  4^4- ^x- 
eeptioa  ,11,  356. 

Sens  commun.  Pourquoi  ainsi  ap« 
pele%  Vlil,36i. 

Sens  moral.  Qui  fait  aimer  le 
beau,  te  vrai,  le  juste  par- 
dessus toutes  choses.  Voyez 
ConKÎenee. 

Sensation.  Ce  qui  la  distingue 
de  Y  Idée,  VIII ,  355.  (  Foyez 
ee  mot.  )  Moyen  de  faire  que 
diaqoe  sent^tion  devi  3nne  une 
idée,  et  une  idée  j«$te ,  36i. 


Ce  qui  la  distiilgue  de  la  mé- 
moire et  du  jn^ment,  XII,  53. 

Sensations.  Senlies ,  nous  peuvent 
donner  le  sentiment  du  mot, 
et  la  connoissance  de  ee  qui 
est  hors  de  nous  y  IX,  19.  Ju* 
ger  et  sentir  ne  sont  pas  la 
même  chose,  30.  Doivent  toute 
leur  vivacité  à  des  causes  mo- 
rales ,  VI ,  ^3  j  Xlil ,  1 97. L'ex- 
Sression  des  sensations  est 
ans  les  grimaces,  celte  âeé 
sentiments  dans  les  regards , 
VIII ,  69. 

Sensibiiité.  Principe  de  toute  ac- 
tion, XVI,  32^.  Est  de  deux 
espèces,  physique    et  organi- 
que, ou  active  et  morale,  339. 
Application  qne  Rousseau  se 
fait  à  lui-même  dé  cette  dis- 
tinction, 233 ,  336.  M*c8t  sou- 
vent   qu*iin  amour-propre  qui 
se  compare,  XVII!,  375.  In- 
convénients   des    caractères 
froids  et  tranquilles.  Les  âmes 
de  feu  savent  seules  comhattre 
et  vaincre,  VII,    140.  Présent 
du  ciel  qu'il  fait  payer  cher, 
VI,  1 15.  Porte  dans  l'ame  un 
contentement  de  soi-même  in-* 
dépendant  de  la  fortune,  VII , 
478.  '  De   l'affectation    en  ce 
genre  ^  et  des  ridicules  qu*elle 
fait  naître,   VI,  333.  Ce  qui 
distingue  l'ttomme  sensible  de 
celui  qui  n'a  que  de  la^ vivacité 
dans  1  esprit,  XVI,  309.  Les 
sentîments^ de  dti^erse  espèce, 
loin  de  se  nuire  se  renforcent 
réciproquement*,   XVII,  3oi. 
Comment  on  peut  l'étouffer  ou 
l'empêcher  oe  germer,   VIII , 
390.  Ce  qui  la  fait  naître,  393. 
A  quoi  o  abord  elle  se  borne 
dans  fadoléscent,  ^iS.    Une 
fois  développée ,  doit  servir  & 
le  gouverner,  4i5.  VùjetAdo' 
téscent. 
Sentiment  des  citoyenSy  libelfe  de 
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Voltaire  contife  Bousseaa.  Sa 
conduite  à  ceae  occasion,  HI, 
69.  Ses  réponses  aux  imputa- 
tions affreuses  qu  il  contient , 
XIX,  3. 

Sentiments.  A  certains  égards,' 
sont  des  idées,   et  les   idées 
sont  des  sentiments^  IX,  61. 
Voyez /(c/^e.  Sensibilité, 

Sentir.  En  quoi  diffère  de  juger. 
Voyez  Sensations, 

Serment.  C'est  un  second  crime 
de  tenir  un  serment  criminel , 
VII,  427. 

Serre,  de  Genève.  Ses  Essais  sur 
les  principes  de  V harmonie  y 
cités,  XIV,  81.  Idée  de  son 
système  musical  en  opposition 
à  celui  de  Rousseau ,  XV,  220. 

Serre  (  mademoiselle  ),.  pen- 
sionnaire du. couvent  des  Cha- 
sottes  à  Lyon.  Rousseau  fait 
sa  connoissance ,  I ,  a49*  H  en 
devient  amoureux,  II,  8. 

Sert  AN,  avocat-général  à  Gre- 
noble. Témoignage  qu'il  rap- 
porte sur  la  lapidation  de  Mo- 
tierS|  III,  74.  Ses  Réflexions 
sur  les  Confessions^  citées,  34a* 

Servet.  N'est  pas  le  seul  qui  ait 
péri  pour  avoir  osé  penser 
comme  Calvin^  X,  211. 

Serti  es,  roi  de  Rome.  Deë  divi- 
sions et  classifications  qu'il 
établit  chez  le  peuple  romain, 
V,  23i. 

SiDNET.  Versa  son  sang,  non  pour 
avoir  écrit,  mais  pour  avoir 
agi,X,  332. 

Signes  représentants.  Ne  sont 
rien  sans  l'idée  des  choses  re^ 
présentées,  VIII,  i58.  Nesul> 
stituer  le  signe  à  la  chose 
que  quand  celle-ci  ne  peut 
être  montrée,  286  «  3o6. 

Signes  (langue  des).  Son  impres- 
sion bien  supérieure  à  celle  de 
la  parole.  Son  usage  fréquent 
chez  les    anciens,    IX,    129. 


•  Notamment  chez  les  Romains , 

l32. 

Silhouette  (M.  de).  Lettre  que 
Rousseau  lui  écrit  à  l'époque 
de  sa  retraite  du  ministère, 
II,  394*  Reproche  qu'il  se  fiait 
à  cet  égard,  X,  4^4- 

Sillons  (  écriture  par  ).  Usitée 
chez  les  Grecs,  XIII,  33o. 
Son  application  à  la  musique, 
33i. 

Similis,  préfet  du  prétoire,  dé- 
placé par  Adrien.  Inscription 
qu'il  fit  mettre  sur  sa  tombe , 
111,211,  38o. 

Simon  le  Magicien,  X,  239. 

Simon  (M.  ),  de  Genève.  Ses  rela- 
tions avec  Rousseau,  I,  319. 

Simon,  juge-mage  à  Annecy.  Son 
portrait,  I,  ao2.  Aventure 
plaisante  qui  le  concerne , 
2o5.  Sa  mort ,  206. 

Sociabilité,  Goipbien  la  nature  a 

Ï»ris  peu  de  soin  d'y  préparer 
es  hommes,  IV,  240.  Voyez 
Sauvage  y  Société, 

Social\étaii).  Opposé  à  l'état  de 
nature.  Voyez  Société,  Corps 
politique. 

Société.  Ne  résulte  pas  nécessai- 
rement des  facultés  de  l'hom- 
me, et  n'a  pu  s'établir  qu'à 
l'aide  du  hasard  et  de  circon- 
stances qui  pouvoient  ne  pas 
arriver,  IV,  23o,  253,  34i' 
Son  origine  est  dans  l'établis- 
sement de  la  propriété,  267. 
Causes  des  premières  associa- 
tions et  leur  effet  sur  l'homme  , 
261 .  Principe  apparent  des  in- 
stitutions sociales,  VIII,  333. 
En  quoi  la  société  a  fait 
l'homme  plus  foible,  io5. 
(Voy.  Corps  politique.)  État  de 
société  le  meilleur  à  l'homme  9 
et  auquel  il  eût  été  à  souhai- 
ter que  son  espèce  se  ■  fût  ar- 
rêtée, IV,  26^.^'est  le  fer  et 
le  blé  qui  ont  civilis^les  hom- 
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met 9  969.  Tableau  delà  so- 
ciété «îvUe  et  de  tous  les  maux 
qu'elle  ençeadre,  3ia;  XI, 
33:i.  L*union  des  seses  na  pu 
donoer  naissance  à  la  société, 
IX,  334.  Locke. réfuté  à  ce  su- 
jet, 329. 

SocinianUme,  19' est  nas  la  doc- 
trine professée  parles  pasteurs 
de  Genève,  Xi,  1 1.  Quels  é- 
toient  les  sentiments  person- 
nels de  Rousseau  sur  ce  point, 
i3. 

SoCBATE.  Jugement  qu  il  porte 
des  savants  et  des  artistes  de 
son  temps,  IV,  16.  Mis  en  op- 
position avec  Catoa,  374*  S^ 
mort  citée  comme  un  modèle 
d'héroïsijiie ,  VI ,  3  i  i .  Comparé 
à  Jésus,  IX,  ici;  XX,  198. 

Soçrate  rustique  (le).  Notice  sur 
ce  livre  et  sur  Hirzel  son  au- 
teur, XVII,  541  ;  XVm,  45 1. 
Voyez  Klyiogo. 

SoLAR  (maison  de).  Quelle  étoit 
sa  devise.  Anecdote  à  ce  sujet, 

I,  i35. 

Soléfismes  et  barbarismes»  Voyez 

Grammaire. 
Sous,  poète  et  historien,  cité. 

Vin,  425. 

Solitude.  Causes  du  goût  de 
Rousseau  pout  la  solitude, 
XVI,  339.  S'il  est  vrai  qu'il  n'y 
a  que  le  méchant  qui  soit  seul, 

II,  276  ;XVII,  333.  Lettres  des 
solitaires  comparées  à  celles 
des  gens  du  monde,  VII,  i33. 

SoLOU .  Acte  ill^itime  de  ce  légis- 
lateur, IX,  434*- 

Sommeil.  Plus  tranquUle  e^t  plus 
doux  la  nuit  que  le  jour,  VIII, 
200.  Règles  à  cuivre  dans  l'é- 
ducation sur  ce  point,  200... 
2o3. 

i^oft.  Fausse  analogie  entre  les 
sons  et  les  couleurs,  XIU ,  207 . 

Songes^  Conséquence  morale  à 
tirer  de  leur  espèce.  Trait  de 


Denya-le-Tyran  à  ce  tajet ,  VII, 
325. 

Sophie.  Nom  d'abord  supposé  de 
la  future  compagne  d^lmile, 
IX,  145.  Où  il  convient  de  la 
chercher,  197.  Portrait  d'une 

•  fille  faite  ou  de  Sophie  à  quinze 
ans ,  IXi>  284*«*  396.  Saus  être 
belle  plaît  davantage  à  meaure 
qu'on  la  voit,  286.  Aime  la 

Iiarure,  non  les  riches  faabiU 
ements,  ibid.  A  des  talents 
naturels,  mais  peu  cultivés,  et 
est  habile,  surtout  dans  les 
travaux  de  son  sexe,  286.  Sa 
propreté,  287.  Gourmande  na- 
turellement ,    est    sobre   par 
vertu,  388.  Caractère  de  son 
'    esprit,  289.  Effets  de  sa  sen- 
sibilité et  de  son  bon  naturel, 
290.  Passionnée  pour  la  vertu', 
mais   d'un   temp/érament    ar- 
dent, le  besoin  d'aimer  la  dé- 
vore,. 392.  Ses  jugements  sur 
les  personnes ,  et  ses  manières 
dans  le  monde,  suivant  le  sexe, 
l'âge,   etc.,  293...    296.  Son 
-    père  lui  fait  connoître  ses  vues 
et  ses  sentiments  par  rapport 
au  mariage,  lui  laissant  sur  ce 
point  entière   liberté,    297... 
3oi.  f^oyez  Emile. 
.Sorbonne  (/a).  Ce  que   pense 
Rousseau  de   sa  censure    de 
YÉmile^m,  37. 
SouHAiTTi  (  le  p.  ).  Son  système 
de  notation  musicale  mis  eb 
opposition  avec  celui  de  Rous- 
seau, II,  12. 
S&uliers.  Au  besoin  les  enfants 
doivent  apprendre  à  s'en  îpas- 
ser,  VIII,  231. 
Sourds.  Moyen  de  leur  parler  6n 
•  musique,  VUI,  220. 
SouaoEL  (madame  de),  est  in- 
grate  envers  la  baronne  de 
Waren8,XVII,64. 
Souverain.  i$a  définition,  V,  1 13. 
S'il  peut  s'engager  envers  au- 
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nvii^ ,  ne  peut  s*oUiger  envers 
lui-même,  ii5.  Ne  peut  avoir 
d*int^rét  contraire  àeelui  dese^ 
anjets,  ibid.  La  souyeraifietë 
.  est  ioaliénable,  t&2.  Est  tàdi- 
visible ,  134*  Quels  soat  les 
dr^ts  respectifs  du  8auver<ain 
«t  daa  citoyens,  ia&.  Le  sou- 
▼erain  a  le  droit  de  vie  et  de 
mort,  mais  oa  peot  T^sefcer 
lui-même ,  1 33.  A  aussi  le  droit 
.de  faire  grâce,  i35.  N*  peut 
parler  que  par  des  lois,  137, 
2o4-  Rapports  existants  entre 
le  soilTerain ,  le  gouvernement , 
et  les  sujets,  16a.  L'autorité 
sônvtevaine  ne  peut  se  mainte- 
nir que  par  les  asSeml^l^es  du 
peuple,  ao4r  La  souverainet'ë 
ne  peut  être  représentée,  210. 

,  De  Taete  par  leqiiel  le  -souve- 
raitf  institue  le  gonvernement,- 
et  distinction  à  faire  à  ce  su- 
jet^ 31 5.  Droit  du  souverain 
sur  les  sujets  par  rapport  aux 
opinions  religieueea,  a64' Voy. 
Religion. 

Sparte»  Étoit  sobre  avant  que  So- 
crate  eût  loué  ia^  sobriété ,  IX, 
aoi.  Éloge  de  ses  instit«ti«ns, 
IV,  i5  ;  et  de  ses  mœur»,  1 13. 
Première  fonction  deséphores 
en  entrant  en  charge,  Xl,  86. 

'.  De. quelle  nature  y  -étoiet^t  les 
fêtes  publiques ,  et  leur  effet 
suv  les  citoyens^  180...  i84* 
S*il  est  vrai  qu'elle  navoit 
peint  de  théâtre,  i€>5;  XVII, 
359.    Respect  des  Spartiates 

)  ponrks  femcaes,  IX,  370; 
XI,  63. 

Spartien.  Cité ,  III,  a  1 1 . 

Spectaelet^  Véritable  école,  ii«ii 
de  monde,  mais  de  bon  ^ùt , 
IX^  175.  Leur  objet  primdpal 
est    d'amuser,  de    plaire    au 

Seuple  auquel  ils  sont  offerts, 
J^  19.  3a.  Conséquences  de 
cette  preppaitioii ,  ft3.  (Voyez 


TfkfédiB^  €mnédU,  )  Rt^Sttm^ 
sur  Feffet  moral  du  théâtre , 
ijuant  auv  j^èees  représentées, 

'  7$.  Introaiiisent  le  goût  du 
luxe  et  de  kl  -dissipation ,  76. 
Leurs  avantages  dans  les  gran- 
des villes,  ibid.  Leurs  incon- 
vénients dons  les  petites,  78, 
®3,  86.  (Voyeï  Comédiens.) 
Considérés  comme  un  impôt 

-  voloptaii*e ,  cet  imp6t  n*est  pas 
en  propoHi6n<  des  fortunes,  et 
tend  à  en  augmenter  Tinéga- 
lifté ,  i5a.  Quels  spectacles 
conviennent  à  une  république, 
168,180. 

Spectateur  (le)  d*Addison ,  cité, 
î,  i58. 

Sphère  artnillàire,  Machine  mai 
composée,  VIII,  285. 

tanoBà.  Différence  de  son  sort 
et  de  celui  de  Rousseau,  X,  9. 

S<juittinio  dcilà  libertà  veneta.  Ce 
quest  cet  ouvrage,  V,  198. 

St&el  (madame  de).  Son  opi- 
nion sur  le  genre  de  mort  de 
Rousseau,  lU,  189. 

^Tii^iSLAS,  roi  de  Pologne.  Gom- 
ment Rousseau  répond  à-la- 
fois  à'  lui  et  au  jésuite 'Menîou , 
et  ce  qui  en  résulta,  I,  i38. 

•  Fait  grâce  à  Pafissot,  à  la 
prière  de  Rousseau,  t88;  Ju- 
gement qu'il  porte  de  ia  Nou' 
velh  Hélohe,  ^iS, 

Staiue  (érection  d'une)  à  Rous- 
seau. Il  se  croit  digne  de  cet 
-  homreur,  X,    112.   Rousseau 
souscrit  pour  la  statue  de  Vol- 
taire, III,  176. 

'SriABoir,  ^té,  ïX,  174  ;  XIII,  igS. 

l&ifûRLBit.  Quel  service  il  rend  à 
Rousseau,  m,  80. 

S^ADâ,  -hbtorien,  cit^f,  Vlll, 
425. 

StTAttn,  traducteur  de  CExposé 
succinct  composé  par  Hinme 
en  réponse  aux  accusations  de 
Rousseau, ni,  i49-  ' 
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SffhsUtnfie.  Lu  pJ«»|[f  »iMiA  des  ab- 

.  il  entendre  par  cenipt,  IX, 
38>  Fant-il  n  adoieibtre  qu'une 
Substance,  ibid. ,  4^,  4^»  l^oy. 
JSeli^ion  nfttureile. 

Suède,  De  la  r^tolutbn  çal  s*y 
.  fit  efi  177a,  V,  Sia^  33&   • 

Sdétove,  cité,  JV,  na;  V,  372  ; 
VJI,  456;  Vffl,  34;  XI,  «7, 

Suicide.  Suite  d  ar(rument9  9n  sa 
.    faveur,  VI ,  537  et  suiy,  Kéfq'^ 
,  fatioa  de  ces  arguments  par 
l'objet  moral  delà  vie  humaine, 
552.  Par  une  juste  apprécia- 
tion des  maux  qu'on  peut  sbuf- 
.  frir  ici-bas,  553.  Par  fidee  des 
devoirs  imposés  à  Fbomme  et 
au  citoyen,   557.  Réponse  à 
Parfvument  tiré   de  Texemple 
de  Brutus  et   de  Gaton,  ibid. 
Un  suicide  est  un  vol  fait  au 
genre  liBmain,  SSp.  Exceptiosi 
'  uniqu«  en  faveur  d*un  homme 
attaqué  de  maux  corporels, 
violents  et   incuraiiles^   554* 
Nçuveauz  motifs  pour  détour- 
ner d^  ce  crime',  XX,.  357. 
Rousseau  montre  la  résolution 


.  de  ne  janafii  ntet.  d*«M  lelle 
jressounoe  pour  m  i^lvret  de 
ses  peiner,  XVI,  383.  S&amen 

;    e|  discussion  des  iEaits  relatifs 

■    à  sa  mort,  que  plusieQrs  i^ri- 

.  vains  ont  cru  avoir  été \  volon- 
taire, III,  182. 

Suisse.  DesGrqptiou  de  oe  pi^^, 
et 'particulièrement:  du  eomtë 
de  Neufiçliâiel,  :i^VIir,  164. 
Mœurs  et  caractère  de  ses  ha- 
bitants, ibid,^  166.  Les  gros 
compliments  dee  JSttieses  À*en 
imposent  qak  des  sots,  I,  s33. 

SuLLT.  Ses  Mémoires  y  cités.  Y, 
83. 

SoRBBGK  (M.  de);  Comme  41  re- 
çoit Rousseau,  qui  lui  létoit 
.'iadressif  et  recomn»andc  tors 
de  sa  première  arrivée  à  Pa- 
ris, II,  a3d. 

âuftR£MSiH-Mj69ERiiT.  A  rétabli 
le  système  musical  de  M.  de 
Roisgelou ,  dénaturé  ps^r  Rous- 
seau^ XV,  3 10.  Voyez  Doisge- 

Stlla.  Qooû(fU«  sali(j;nÙM&re,  é- 
toit  semsiMe  avac  maux  Ott*il 
navoit  pas  causés,  IV,  a4^. 

Synthèse.  Voyez  Analyse, 


rTêhac,  ÇoD  Irabilmàe  oomparéâ"  à 
celle  du  libertinage,  IX v  t49- 

Tacitb.  Kat  le  livre  des  vmiliordl , 

'  et  pounqisoâ,  VIII,  .^'k^,  A 
mieux  décrit  les  Germains  de 
ison  temps  qu'aucun  éen^itfùi 
les  AlleoKaods  d'aujourd'hui, 

^''  TX,  4^6.  Ne  pattagenoit  pas 
ropinioB  de  d'Âlembert  sur  les 
spsctacles,  XI,  18.  Diffîtiluhé 

'  de  s^  tiaduction.  Roussearu  s'en 
reconnoît  incapable,  Xil,  94; 
XVU,  404.  Cité,  IV,  a84/V, 
i85, 197,  224, 372;  IX,  a6o; 
XI,  27. 


Tailleurs,  Inconnus  chea  iss  «It- 

cieos.  Vin,  347- 
falenJts.  Leurs  UQns  efï«ts,  et 

qnel  est.  le  premier  dam»  j'art 

-I.  de  plaire  4  IX,  236.  Ne^peu- 
sr^nt  •  assiiper  rifi4^sodance 
dans  les   revifons.  4«  fostune, 

X  :  VIIli,  340.  Les  talents  agréa- 
bles ont  clé  trop  )rédiiiliS  en 
art6,IX,a35.      .    . 

Tideats  naturels.  Très  diâiciks  à 
bien  connoitfie  tant  dans  les 
antres  qu!eii  «oifuiéBM^  Vil, 
ao3  ;  VIII,  345.  On  aâi^  a  que 

-  pour  s'élever;  pfrsonne  n'en 
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a'  pcmr  descendre.  Vil ,  ^04. 
'  'Ne  doJTent  pas  être  tous  dé- 
•  feiopp^és,  2o5,  37a. 
ItKLmotiT  (la  princesse  de).  Effet 

2 ne  produit  sap  eUe  la  lecture 
e  la''  Nouvelle  -  Hélcise ,  ^11 , 
4i8. 
TASi(|cnr*  Pourquoi  son  action  de 
'  oompér  des  têfes  de  pavots  vaut 
mieux   qu*UD  loiàgf  -  discours , 
-    IX,i3i.   • 
TARTnii ,  musicien  italien  ^  cité , 


soit  un  vrai  besoin,  i53.  Le 

:  plus   dan^reux    ennemi  -  du 

.    jeune  homme,  c'est  iui4néme; 

>   mio^ea  de  l'en  garantir,  «61V., 

Temple  de-Gnide  (le)  de  Mon- 
' ''•teamiieu.  L'histoire  du  pré- 
tendu manuscrit  grée,  qui 
:  '  précède  cet  ouvrage,  (|^t-elit 
.  .  une  fiction  innocent^  on  un 
mensonge  coupable, III,  a8o, 
264. 


XV,  110.  Exposé  de  son  sys-    TERPàwtmE^  musicien,  ajoute  une 
.tèmemusical,*Wrf.,  aao.  Rous-        septième  corde  à  la  lyre,  XV, 
'  seau  /le.  trouve  meilleur  que    .     «f^/  .... 


que         204. 
celui  de  Rameau,  XIV,  9.   .^^     Terrasson  (l'abbé).  Réfutation  de 

son  opinion  sur  leis  progrès  de 

IX,  175. 


Tasse  (le).    Presque    tous 

'  fiondoliers  de  Venise  Jlavent  sa  T"      .-       1 

>r       f        jjti-    ^  la  raison  humaine. 

Jérusalem  déliprée  par  oœur,  .  ^.  ,    ■^^.       g       ' 

XIV,  67;  La  traduction  de  son  '          '    9  • 

poème  par  le  princi  Lebrun,  "^^^^^f  (f  ")'  .^^^f^^,*^®,  Yf!: 

attribuée  à  Rousseau,  XVF, 


265,  44E.  Cité,  11,457;  m, 

291;  VI,  114,  io5vi8^;XIII, 
241;  XIX,  5i5;  XX,  157. 

Tavel  (de).  Premier  amant  de 
.  nradaina  de  Warens,  I,  70. 

;  •  Caractère  des  instructions  mo- 
raSes  et  religieuses  qu'il  lui 
avoit dohnées,  289,.338«> 

Télémaque.  Histoire  d'une  jeune 
lille  éprise  de  Téléinaque  et 
victime  de  cet  amour  insensé , 
IX,  3o3. 

-fVm;»î^Mmeat  (  impulsion  duv). 
Influence  de  ce  premier  mo- 


rières.     Son    inimitié    contre 
Rousseau,  lU,  81. 

Testament  fait  par  Rousseau  en 
1737;  à  quelle  occasion,  I, 
4o3.  Pourquoi  il  n  a  voulu 
être  mis  dans  le  testament  de 

personne,  i,  79;  III,, 48*  '^ 
eût  accepté  le  legs  qu'on  lui 
dit  avoir  été  fait  .pour  lui .  par 
le  maréchal  de  Luxembourg , 
ibid.  Disposition  du  testament 
de  milord  maréchal  en  sa  fa- 
veur, i5.. 
THALÈs.Comiaentvoyageoit,  IX, 
322.       '       .    . . 


ment.  Le  gouverneur. doit  lîii-     TRAiim»,   de  Thraëe.   Regardé 


ii: 


même  instruire  Soti  élere  sur 
ce  point,'  IX,'  121.'  Précau- 
tions à  prendre  pour  préparer 
vette  instruction,  ia5,  .126, 
t33.  Goîament  s'assùcerdé  la 
Ciiaâacice  et  4)e>la  docilité'd'un 
jeune  homme.^  i33  e,t  suiv.  Ce 
n^est  pas  pur  le  «  tempérameiit 
que  commenceac  ■  les  égare- 
mente  de  la  jeunesse,  c'est  par 
Popihion,   146,    1 49- Il  n'est 


^«.1 


cbiqme  lUnventcur  dq  mode 
•   i/orien,  XIV,  257. 
Théâtre  fnmçois.  Ne. peint  pas 
les  moeurs  du  peuple  .|>oar  le- 
quel il  est  fait,  VI,  353.  Est 
plus  en  discours  qu'euiactions, 
> ■  355«  Pourquoi  cela^  356.  £f- 
•fets 'dtt  théâtre    en 'général. 
[  Voyez  Spectacles:.     '  « 
Tliéiîme,  '  Voyez  RelU^ion  iiatu- 
■■''w/ie.'.  •  .  -,»j     .    . 

paavrat  que  le  besoin  des  sens     Thémistogle.  Gomment- son  fils 
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gourérnoit  la   Qrèce  ^  ■•  YUly. 

.  io3.    '         ..'  •  '.f •  •    "•'    •  ' 

Théophraste.  On  peut  «regarder 

ce*  philosophe  ciorome  leaçul 

•botaniste  de  l'antiqùitë^  ' III , 

328. ,1      r  .*,.<■••.-•" 

Tkesmvphories.  Fêtes  en  Thon- 
neur'de  Cërès^-étpar  qui  «é- 
lëbrëes,  IV^^aya.'       r       c 

THÉviviJS  ^  chamoisenr..  Sa.  dë^. 

■  claration  relativement  à  Rbns- 

seau,'  et  pitoyables  incidents 

qui  en  sont  la  suite,  III,  171  ; 

XX,  87...»  io8' 

Thibauit,  contre  de  Ghampai^e.* 
Nous  avons  de  lui  d'anciennes 
chansons  V  XI V,  laG. 

Thiebiqt.  Serûoe  )qu*il  rend  •  à 
]^ous8eau,.II,  96. 

Thierri,  médecin.  Soins  qu'il 
~  donne  à  Rousseau,  II,  137. 

Thiascala.  Rësolution  sa^  de- 
cette  république ,-y,  i54* 

Thomas  1( saint),  cite,  X,  71. 

Tbbastbuia,  IX,  137. 

Thucydide.  Est  regarde  par  Rous- 
seau comme  le  modèle  des  his- 
toriens ^  VIII,  436. 

Thteste.  Son  rôle  dans  (la  tragé- 
die d'Atrée  est  bien  dans  le 
goût  antique,  XI,  4^. 

TiMOM,  dit  le  Misanthrope.  Jugé, 
XVI,  ao5. 

Tihgby""  (  le  prince  de  )  visite 
Rousseau  à  Mont-Louis,  II, 
387. 

TissoT.  Qtë  avec  éloge,  XVIII, 
339.  , 

TiteLive.  Cité,  V,  107,  263; 
XI,  102,  i38. 

Titus,  empereur  romain.  Pour- 
quoi le  rôle  qu'il  joue  dans  la 
tragédie  de  Bérénice  y  est  in- 
digne de  lui,  XI,  69. 

Titres  d'honneur.  Tirés  chez  les 
anciens  des  droits  de  la  nature, 
et  chez  nous  des  droits  du  rang, 
XI, 63.     '■  '  ■       • 

Toilette,  Son  abus  chez  les  fem- 

XX. 
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' .  { mea  vienif  phié:  ^â'dttauiniMLt  4d 

.  vaiiité»  IX,  232.  Voyez  i'arui'e. 

ToKNERBB  {lé  comie  *ae  ).  Vionyidz 

'  THÊVEKItf.        '/        •  •        î'    .    .'  , 

ToBiGWÀcr  (le  marquis  de).  ;Coftn- 
•mènt  Roasséâù  voyage  aViec 
iùi,  I,  368. .     .^    .         M.î  • 

Tùudiûr*  \  le  )•  Voyez.  Sens*  •    /. 

ToDBBrBFOHT.  Opiniob .  de  BqHs- 
;^eatb  sur  ce  saxant  botaniste 
XIX,  4»3..  .   .  ; 

Tragédie.  S'il  est  vrai  que  la.tfira- 
gédie  puisse  .nous  'ap|>i!endre 
à  surmoiïtier  JQOs  pBsaionft4^I, 
25;  Application  à  PAèJfv  etj  à 
Médéei  28^  Quelle  est  l'espète 
de  pitié  quelle  'inspira ,r  3o.> 
S'il  est  vrai  que  le  erimè  y  sbit 
toujours  puni  et  la  vertif  i^- 
compenséô  ^  36.  Horreurs  avec 
•  lesquelles  elle  familiarisé ,  43»' 
Son  effet  tbut*^-fait  iiidépen- 
dant  du  dénouement.  Appliea** 
tion  à  Bérénice  et  à  Zaitre^ 
69^  72.  Voyez  Imitatiàny  Spec- 
tacles. 

Tressan  (le  comte  de).  Relations 
de  Rousseau  avec  lui  relative- 
ment à  Palissot,  II,  188. 

Trévoux  (journal'  de).  Conduite 
du  rédacteur,  de  ce  journal 
envers  Rousseau  après  la  pu- 
blication de  it Emile  y  itl ,  4* 

Trettorens  (de).  Rousseau  com- 
pose  et  fait  exécuter  un  mor- 
ceau chez  lui  dans  un  concert.  ^ 

lEfFet  de    cette , tentative ,    I,' 

5» 

Tribu  (la),  loueuse  de' livres  à 
Genève,  I,  55.  '  * , 

Tribunal.  Quel  est  son  objet  et 
son  utilité,  V,  244-  Dégénère 
en  tyrannie  quand  il  usurpe  la 
puissance  executive  et  législa- 
tive, 245.  Moyen  de  prévenir 
ses  usurpations,  246.'  Voyez 
R(àne* 

Trimocille  (  le.  dtic  de  La  ).  Ac- 
cueil qu'il  fit  à  Rousseau,  1^26^. 
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Tmomeifa(  ThMioir^  ),  médecin. 
RoBssMH  le  met  eu  lûûton 
«Tee  madame  d*Épiiiay,  H, 
18 5.  Remet  à  Voltaire  la  lettre 
de  RoQMeaa  sur  son  poèowdn 
.Msoiiyv  de  IM&nnêy  et  ëorit 
à  Rousseau  sur  ce  sujet ^  i33. 
A  <|n€tt  Rousseau  attribue  la 
haine  «pi'ileoDçut  eontra  lui, 
'«t  quels  en  ont  été  les  efiEets, 
3oi ,  333.  Anecdote  de  son 

-  'Opiat ,  1 ,  166  ;  ;  II,  395.  Rous- 
seau ^  regarde  eomme  Tin- 

'  «trimient  d^  Vodtaire  dans  les 
:  jMrséoutions  qu^  ëprouiw  à 
»  liciers,  XYlIi,70,  loa. 

TaÔKCHiM  (  JeanARnbert).  Auteur 
des  lettres  Veritas  de  ia  cam^ 
■  pa&neyUl\  34. 

TAviLn"(FaU»ë),  II,  358,  406. 

Tujpc.  Rousseau  eàt  été  un  mau- 
vais Turo  à  eertaine  heure,  I, 
*ij9.  Il  donne  ce  nom*  à  «on 
.  chien  en  ren^aeement  de  cse- 

-  hiîv^^i^;  oe  qui  en  résulta , 
n,  43a. 


ToBBiiHB  (d«).  Tfàit  de  doMenr 
de  ce  grand  homme,  Vill, 
43o,  Déiml  qni  déparoîl  ses 
gKandea  qsnalités,  4^1.  H  proo- 
<ve ,  en  biAlant  le  Palatînat  par 
Tordre  de  son  prince,  qu'il  ne 
iolfit  pas,  pour  être  henrens, 
de  remplir  les  devoirs  de  aon 
emploi,  XVm,  391. 

TtJBPiH  (  M.  le  comte  de  ).  Adresse 
à  Ronssean  son  épitra  en  Mte 
des  jémwuemeiêU  pkiioiophi' 
aues  et  lUtérairet  de  deux  omû, 
XVII,  i5i. 

Tun^»Me.  A  net  «rantage  rar  les 
puissances  dir^ennet,  qu'elle 
respecteordinairementles  trai- 
tés, V,  4o3.  LeGrand-Seîgneiur, 
par  un  ancien  nsage,  «st  obligé 
de  travailler  de  ses  mains.  Ce 
qid  ei|  résake,  VBi ,  BSt. 

Tyrtm*  DifIGérence  du  tyiAn  et  du 
despote,  y,  loa. 

TTiiAE^ii«rRi.àaQ.  Surnom  ^onné  à 
Grimm  par  GauiVQeourt ,  II , 

*94 
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u. 


UlfTSUl^-  jUlQSiQn  à  Tadresse  avee 
,îi9aueite,  il  ei|1eya  les  chevaux 
^iîTiUiésus ^  Vni ,  a iB.  G?  que 
prpdn^^  sûr  l|ii  le  chant  ,dçs 
§iiirj^q.es  ,  IX  ,  ^  36.  Pourquoi 
Circé  le  préfère  à  ses  compa- 
gnons. 37.8. 

Ui^issqn (.çj^anf. al*].  Forpie Thar- 
monîé   la  plus   agréable.  Le 

S  pût  des  accords  est  un  goût 
éprâvé,  Vn,  3o8  ;  XIII,  aoi. 
Effets  des  accompagnements 
à  IVnisson  danf  la  jnusique 
italienne ^.XI|I 4  3 5a. 


UsTÉni  n^-)>  pi^^^senr, à  Zu- 
rich. Rousse^n  défend  contre 
lui  le  huitièùiè  chapitre  du 
Contrut  Social,  XVUI,  373. 

Utilité,  ^n  quel  temps  sensible 
à  Tenfant.  Dès-lors  doit  être 
le  principe  général  et  sans 
exception  dans  le  choix  de 
ses  occupations  et  de  ses  étu- 
des ,  VIII ,  3oi .  (  Voyea  JdoUs-- 
cent.  ^  Applîcatioo  de  ce  prin- 
cipe a  Tetude  de  Tastronomie,- 
307. 


FitMe-Tteven»  Aeseription  de 
ce  vallon,  XVIII,  i8a.  Ava- 
lanehe  sin^iière  qui  s*y  fit 
èii  17^1 ,  189. 


Valais  (le  Haut).  Desorintion  de 
ce  pays  et  des  mdBun  de  ses  ha- 
bitants, VI,  96  et  sniv. 

VAftBfmabis  (la  eoaiesse  de). 
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visite  Rousseau  à  MQnt4joui8  y 

n,  287. 

Yalbbb  Mazimk.  até,  VIU,  89. 
Vaixack.  a  quel  sujet  il  écrit 
contre  Hane.  Procédé  de  ce 
dernier  à  ce  sujet,  III ^  65« 
VALifALBTTB(M.  de),  maître  d*h6- 

tel  du  roi,  II,  349< 
Valmauette  (madame  de).  Son 

portrait,  11^  i5i. 
Vauwt  (le  chevalier  de).   Son 

caractère,  II,  IQ3. 
Vampires.  Ce  qu'il  en  faut  croire, 

X,9i. 
Fanité,  Si  jamais  elle  fit  quelque 
heureux  sur  la  terre,  a  coup 
sûr    cet    heureux -là    nVtoit 
qu'un   sot,  VII,  258.   Suites 
mortifiantes   de   son  premier 
mouvement  dans  Emile,  VIII, 
293. 
Vasloo  (madame).  Rousseau  la 
voit  en  société.  Son  portrait , 
n,  i5i. 
Vapeurs.  Maladie  des  gens  heu- 
reut,  I,  364;  ®^  ^^^  femmes 
d'une  certaine  classe,  IX,  190. 
Vaeroh.  Cité,  VIII,  18. 
Vaud  (pays  de).  Caractère  des 
femmes  de  ce  pays,   I,  60. 
Pourquoi  il  est  si  cher  à  Rous- 
seau quoique  en  contraste  avec 
ses  habitants,  I,  aai. 
Vauvesahoubs.  Cité,  I,  285. 
Végétale  (  noun  iture  ).  Préférable 
pour  les  nourrices  et  les  en- 
fants, Vm,  53.  Les  enfants  y 
sont  portés naturellement,25av 
M'échauffe  que  par  l'assaison- 
nement, 54*  Voyes  Viande, 
Vemdamges.    Description ,    VII , 

3o3. 
Vmme.  Son  ^^vemement  n'est 
point  aristocratique,  V,  238. 
Existe  encore,  parceque  ses 
lois  ne  conviennent  qu'à  de 
méchants  hommes,  242*  Ge 
qa*eBt  à  Venise  le  conseil  des 
Dix,  243,  945.   La   seconde 


place  de  l'état  (celle  de  chan- 
celier) ne  peut  être  remplie 
que  par  un  roturier,  387.  Pour- 

3uoi  ce  gouvernement,  et  le 
ogc  en  particulier,  çst  si  res- 
pecté du  peuple,  IX,  i3o. 
Gomment  les  nobles  de  ee  pays 
paient  leurs  dettes,  II,  ^tt. 
Opéra  de  Venise;  éloge  de  la 
musique  qiri  s'y  exécute,  et  dé- 
tails aes  amusements  qu^offre 
cette  ville,  55, 

V^RTuaE  PS  ViLLEHEDVB.  Com- 
ment Rousseau  lia  connois- 
sance  avec  lui,  I,  179.  Carac- 
tère de  ce  jeune  hoipme.  En- 
gouement de  Rousseau  à  son 
égard ,  et  ce  qui  s'enfuivit , 
180, 192.  Il  va  voir  Rousseau 
à  Paris;  Rousseau  le  trouve 
bien  changé,  II,  187. 

VEa<àu.Lis  (madame  àie\  .Rous- 
seau entré  à  son  service.  Por- 
trait de  cette  dame,  1, 1 15.  Sia 
mort,  1 19,  i.3o, 

V^^UELiH  (la  n^arquise  dç).  Cora^ 
mencementde  S9A  liaisons  avec 
Roueaeau,  U,  389.  Portrait  de 
son  mari,  390.  Va  voir  Rous- 
seau à  Motiers,  I|I,  6|5.  L'en- 
gage à  se  retirer  en  Anglçterre , 
75. 

Vérité.  Est  dans  \ts.  choses  et  non 
dans  notre  esprit  qui  les  juge, 

IX,  a».  S'il  est  vrai  que  toute 
vérité  ne  soit  pas  bonne  à  dire , 

X,  59.  Quand  on  peut  exiger 
d'un  enfant  qu'il  la  dise ,  VIII, 
1 89.  (  Voyes  Mensonûe.  )  Por- 
trait de  l'homme  r^eHçmeut 
vrai,  III,  283. 

Veeka  (madame  la  présidente 
de), XX,  i52. 

VsKiiEs,  pasteur*  Commence- 
ment de  sa  liaison  avec  Rous* 
seau.  II.  180.  Ce  qui  porta 
Rousseau  à  lui  attribuer  le  l(* 
belle.  Sentiment  des  citoyens. 
Conduite  de  l'un  et  de  l'aotrf 

36. 
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en  cette  occasion,  III,  69; 
XVI,  3. 
Vebîïet  (Jacob),  ministre  à  Ge- 
nève. Sa  liaison  avec  Rousseau, 
II,  180.  Demande  à  Rousseau 
une  rétractation  .authentique^ 
XyiII,  iio.  Deux  de  ses  ou- 
vrages cités,  XI,  i5,  20. 
Vérone  (cirque  de),  comparé  à 

celui  de  Nimes,  I,  ^78. 
Véronèse,  acteur  du  théâtre  ita- 
lien. Rousseau  l'oblige  à  se  ren- 
dre  de  Venise  à  Paris,  avec 
ses  deux  filles,  poar  remplir 
rengagement  qn  il  avoit  coii> 
tracté,  II,  38. 
ViRRAT,  compagnon  graveur,  ex- 
cite Rousseau  à  voler  des  as- 
perges, 1,45. 
Vertot.  Sait  peindre  sans  faire  de 

^portraits ,  VIII ,  4^5. 
Vertu.  Ce  mot  vient  de  force; 
point  de  vertu  sans  combat^ 
IX ,  389.  Elle  n'est  pas  l'amour 
de  l'ordre,  65.  (Voyez  Ordre:) 
Dans  le  sens  civique ,  c'est  la 
conformité  de  la  volonté  parti- 
culière à  la  volonté  générale, 
IV,  369.  Si  elle  pent  être  aimée 
uniquement  pour  elle-même, 
XVII,  495.  Ne  donne  pas  le 
bonheur,  mais  peut  seule  ap- 
prendre à  en  jouir,  43*  (Voyez 
Bonheur,  )  N  est  pas  moins  fa« 
vorable  ài'amour  qu'aux  au- 
tres droits  de  la  nature,  IX,  271. 
(  Voyez  Amour.  )  Les  plus  su- 
blimes vertus  sont  négatives, 

VIII,  148.  Son  amour,  porté 
jusqu'à  l'enthousiasme  ,  peut 
aliéner  laraison.  Une  jettne  fille 
citée  en  exemple  de  cette  vérité, 

IX,  3o3...3io.  En  la  préchant 
aux  enfants  on  leur  fait  aimer 
le  vice,  VIH,  i44-Ge  qu'il  faut 
penser  des  vertus  par  imita- 
tion, 146.  (Voyez  Vice.) 

VeSpasiew.  Jugé  dans  le  dernier 
acte  de  sa  vie^  VII,  4$6. 


Vêtements.  Quels  vêtements  con- 
viennent aux  enfants,  VIII, 
194.*.  198.  Règle  sur  ce  point 
k  suivre  pari' homme  riche,  IX, 
'  i85.Les  vêtements  des  hommes 
sédentaires  et  casaniers  ne  doi- 
vent pas  être  les  mêmes  que 
ceux  des  hommes  actifs  et  la- 
borieux ,  VIII ,  196.  Aisance  de 
ceux  des  anciens  comparative- 
,  ment  aux  nôtres ,  et  avantages 
qu'ils  en  retiroient,  IX,  218. 

Vevai.  Affection  de  Rousseau 
pour  cette  petite  ville ,  I,  222. 
Pourquoi  ily  place  les  person- 
nages de  la  Nouvelle  Héloïse , 
II,  236. 

Viande.  Son  goût  n'est  pas  natu- 
rel à  l'homme,  IV^  3o8  ,  3i2. 
Caractère  des  grands  mangeurs 
de  viande,  VIU,  253.  Traduc- 
tion d'un  morceau  de  Plutar- 

\  que  sur  l'usage  de  cet  aliment, 
tbid. 

Vicaire  savoyard  (  profession  de 
foi  du).  Cette  profession  de  foi 
est  aussi  celle  de  Rousseau, 
XVII ,  535.  Originaux  du  por- 
trait du  vicaire  savoyard ,  que 
Rousseau  a  tracés  dans  son 
Emile ^  I,  i3o,  173. 

Victor  Amédée,  roi  de  Sardaigne. 
Bienfaiteur  de  madame  de 
Warens,  1 ,  69. 

Vice.  Pas  un  dans  le  cœur  de 
l'homme  dont  on  nepnissedire 
comment  il  y  est. entré,  VIII, 
122.  Est  aussi  l'amour  de  Toi^ 

'  ^  dre ,  pris  dans  un  sens  particu- 
lier, IX,  65.  Ses  inconséquen- 
ces, 186.  Grande  erreur^  en 
politique  et  en  morale,  de  voo- 
l9ir  combattre  un  vice  par  un 
autre ,  VII,  94.  Avantages  du 
vice  comparés  à  ceux  de  la 
vertu,  ï32.  Voyez  ce  mot, 

VinOHNE  (l'abbé  de).  Ses  torts 
envers  le  musicien  Le  Maître , 
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et  suites  de  ses  démêlés  avec 
lai,I,  i83. 

Vie^  A  quel  point  commence  vé- 
ritablement  celle  de  TiDdividu , 
VIII,  9a  .Pourquoi  Ton  se  plaint 
communément  que  la  vie  est 
trop  courte,  IX,  3ao.  L*est  en 
effet  à  plus  d'un  égard ,  VIII, 
367  .Les  vieillards  la  regrettent 
plus  que  les  jeunes  gens,  100. 
Vie  dure  multiplie  les  sensa- 
tions agréables  ao  i .  Vie  active 
donne  un  nouveau  goût  pour 
le  bien  par  le  plaisir  d*y  con- 
tribuer, VII,  i38,Viedomesti- 
2ue  est  spécialement  le  devoir 
eifnamesy  {Voy,ce  mot.)  Vie 
ehampétre  ;  bonheur  qu'elle 
procure.  Les  gens  de  ville  ne 
savent  point  la  goûter,  VII, 
,297. 

Vie {ia)€st  un  songe ,  comédie. 
Le  héros  de  cette  pièce  est  le 
Trai  misanthrope  )  XI,  47  • 

Vieillards^  Sont.avitis  sur  notre 
théâtre,. XI,  65»  Platon  leur 
permet  l'escèsdu  vin,  i48.  Re- 
grettent la  vie  plus  que  les  jeU' 

.  nes.gens,  VIII ,  100.  Déplaisent 
aux  en£ants,  39.  Aiment  avoir 
tout  eu  repos  autourd'eux,  73. 
Caractère  de  leur  douleur, 
ouand  elle  est  violente  ,  VII, 
ig2..  Leur  unique  étude  doit 
être  d'apprendre  à  mourir,  III, 
354. 

VfLLAJis.  Trait  de  ce  maréiJial  à 
roccasion  dun  entrepreneur 
fripon  dans  son  armée,  IV, 
339. 

TiLLBBOi  (le  dac  de).  Ses  liaisons 
avec  Rousseau ,  II ,  387  ,  4^  '  • 

ViLLEROi  (la  duchesse  de  ),  sœur 
du  maréchal  de  Luxembourg  ; 
sa  mort,  II,  43a. 

ViLLBBOi  (le  marquis  de) ,  prouve 
sa  malveillance  pour  Rousseau 
en  le  pressant  sur  le  nom  de 
«/ucydonné  d'abord  à  son  chien, 


et  changé  en  celui  de  turc  ,  II , 
43a. 

Filles.  Sont  le  gouffre  de  l'es- 
pèce humaine,  VIII ,  56.  Pour- 
quoi les  races  y  dégénèrent , 
tbid,  377.  Erreur  des  Parisiens 
sur  le  caractère  et  la  manière 
de  vivre  des  habitants  des  pe- 
tites villes ,  XI ,  7S. 

Ftn. Éloge  du  vin;  la  sobriété  en 
ce  genre  annonce  souvent  des 
mœurs  feintes  et  des  âmes  dou- 

.  blés,  VI ,  I  o4>  Ne  donne  pas  de 
la  méchanceté,  il  la  décèle. 
L'excès  en  ce  genre  moins  dan- 
gereux«quetout  autre,  XI,  i46. 
Platon  permet  cet  excès  aux 
vieillards,    i48.  L'homme   ne 

•  l'aimepas  naturellement,  VIII, 
a48.  G>punent  constater  sa  pu- 
reté ou  sa  falsification ,  3i  i. 

ViRGBMT  (M.),  chargé  des  affaires 
de  Franceà  Vienne.  Usage  que 
fait  Rousseau  dkin  avis  trans- 
mis par  lui  à  M.  de  Montaigu, 
tt,  45. 

ViRTzwKiED,  jeune  Vaudois.  Suc- 
cède à  Rousseau  dans  l'affec- 
tion et  les  faTeurs  de  madame 
de  Warens,  I,  385,  390. 

Virgile.  Ciié,  II,  385  ;  V,  95;  VIII, 
394  ;  XI ,  63 ,  a34 ;  XVIIl,  1 87. 

Virginité.  Importance  de  la  con- 
server long'temps ,  VIII ,  378. 
Règles  à  suivre  pour  attem- 
dre  ce  but ,  383.  Il  faut  cepen- 
dant qu'elle  cesse;  on  a  plus 
de  respect  pour.une  mère  de 
famille  que  pour  une- vieille 
fille,  X,  65.  Voyez  Célibat. 

V1RTEMBEB6  (le  prince  Louis  de  ). 
Entre  en  correspondance  avec 
Rousseau ,  III,  6$. 

Vision,  de  Pierre  de  la  Montagne. 
A  quelle  occasion  Rousseau 
compose  cette  plaisanterie , 
III,  67. 

ViTALi(Dominiq.),  gentilhomme 
et  favori  de  M.  de  Montaigu. 
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•  Haine  qu'il  conçoit  contre 
Rousseau ,  et  quelle  en  fut  la 
cause ,  H ,  47?  et  lés  efifets,  Si. 
Il  conduit  Rousseau  che^  une 
fille  publique,  60. 

f'oftX.Conibien de  sortes  rhomme 
en  a,  VIII,  142. 

Vûl.  Penchant  dé  Rousseau  pour 
ce  vice ,  dont  il  contracte  riia« 
bitude  chez  un  graveur,  I,  4^* 
'  Vole  sept  livres  dix  sols  à  M.  de 
Francueil ,  53.  Vole  un  ruban 
chez  madame  de  Vercellis,  i  ao. 
Vole  du  vin  chez  M.  de  Mably. 
396. 

Volant.  Jeu  de  femmts,  VIII, 
238. 

Volonté.  Comment  produit-*  elle 
une  action  physique  et  corpo- 
relle, IX,  26;  Qu^Ie  est  la  cause 
qui  la  détermine,  4>-  Voyez 
Ame  y  Religion  naturelle. 

Volante  générale.  Ce  qui  la  con- 
stitue ,  V,  I  a3 , 1 26.  Est  le  prin- 
cxpe  fondamental  de  Tëcono- 
mie  politique,  et  la  règle  du 
juste  et  de  Tinjuste  pour  cha- 
cun des  citoyens  ;  est  volonté 
particulière  à  l'égard  des  étran- 
gers,  rV,  359.  Une  volonté  peut 
être  générale  sous  ceirtain  rap- 
port, mais  particulière  par  rap- 
port à  l'État,  V,  127.  Doit  être 
générale  dans  son  objet  comme 
dans  son  essence,  i3o.  (Voyez 
Souverain.)  Est  toujours  droite, 
en  ce  qu'elle  veut  toujours  le 
bien  ,  mais  ne  le  voit  pas  tou- 
jours, 129,  i38.  Elle  pent  être 
non  détruite,  mais  éludée  ou 
réduite  au  silence  pai^  <  une 
somme  de  volontés  particu-. 
Hères,  2 30.  De  la  fixation  du 
nombre  proportionnel  des  suf- 
frages ,  nécessaire  pour  décla- 
rer cette  volonté ,  2264 

Voltaire.  Sa  correspondance 
avec  le  prince  royal  de  PMSse  y 
et  ses  Lettres  phi  fosophiqueiyin-^ 


firent  à  RoHSseau  le  goût  de 
la  littérature,  I^  3i3i.  Dans 
quelle  société  il  le  Voit  à  Paris, 
11^  23.  PrsmîèDearelalîona  en- 
tre eus,  relativeaient  aux/^tes 
de  Ramire,  87..  Roussean  lui 
écrie  sur  son  pdème  du  Désastre 
dé  lÂshonney,  232;  XVU,  204» 
et  dans  la  même  lettre  lui  pro- 
pose le  sujet  d'un  nouveau 
poème,  237,  Dernière  lettre 
que  Rousseau  lui  écrit ,  et  à 
quelle  occasion,  11^  4^^*  ^' 
auteur  du  libelle  intitulé,  Sen^ 
timetit  dei  citoyehs,  III,  69.  Son 
infiuefaee  présnmable  sur  la 
conquête  de  la  Corse,  102.  Idée 
de  sa  conduite  et  de  ses  pro- 
cédés enverft  Rousseau^  corn- 
parativemenjt  à  ceux  de  Rous- 
seau envers  lui,  io5.  Réponse 
de  Rousseau  àses(assertionsca- 
lonmieuses,  consignées  dans 
une  lettre  à  HumCi  XIX,  396. 
Usage  qu'il  fait  d'une  lettre 
qui  lui  eSt  adressée  pak*  Rotis- 
séau^  et- comment  il  y  répond 
lui-mêmP4  XVIII,  3 1 8, 355.  Imi- 
tation de  son  style  dansim  dis* 
cours  que  Aoussean  suppose 
qu'il  eàt  pu  tenir  aux  intolé- 
rants de  Genève,  X,  3i3.  A 
perdu  Genève  pour  prix  de  l'a- 
sile qU^il  y  a  reçu,,  II,  4^» 
XVII,  410,  448.  A  part  à  la 
critique  de  Ximenès  contre  la 
Nouvelle  Héloise,  XVn,  478. 
Roussean  ne  boit  pas  dans  sa 
coupe ,  47<*  ^^  regardé  par 
Rousseau  comme  le  premier 
auteur  des  persécutions  qu'il 
éprouve,  XVIII,  71,  102.  Sa 
conversation  avec  un  ouvrier 
de  Neufchâtel,  XVIII,  121, 
Véritables  sentiments  de  Rous- 
seau à  son  égard,  XIX,  198.  Sa 
maladresse  dans  les  démarches 
que  sa  haine  contre  Rousseau 
lui  inspire,  281.  Il  impute  à 
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Roivsseaa  TiBcendie  de  la  salle 
de  spectacle  àGenève^en  i  ^68 , 
XX,  6.1.  Cherchera  seniceom- 
moder  avec  Roaaâlëaa^  XVin , 
aa8f  229.  Rdasseatt  a  souscrit 
pottr  sa  statue»  III,  176.  Juge- 
ment porté  sur  Hfanine^  XI ,  29. 
Sur  Mahomet^  I,  87.  Son  Ti^ 
fnon9citë,rV,9i.  Sou^tec^  de 
Louis  X/y,  cite,  IX,  174.  Sa 
Correspondano9f  citée,  III,  106. 

Vossius  (Isaac).  Cité,  IV ,  334. 
San  Traité  JeViribus  eantâset 
rhythmiy  loué  par  Rousseau, 
XIV,  449;  XV,  140. 

yoyages.QvLatre  sortes  d'hommes 
qui  voyagent ,  et  toujours  saùs 
utilité  pour  les  sciences,  IV, 

326.  Quel  parti  on  pourroiC  ti- 
rer des  voyaçes  pour  la  con- 
neissanee  aeThomme  naturel, 

327.  En  quoi  les  voyages  sont 
utiles.  Insuffisance  des  livres 
sur  ce  point, IX,  401...404.  Ils 
ne  conviennent  qu'à  très  peu 
de  gens,  309.  Moyenè  de^ ^in- 
struire en  voyageant,  4o4>  Les 
anciens  les  pratiquoient  mieux 
que  nous,  4^5.  Pourquoi  les 
peuples  n'oFfrent-ils  plus  entre 
eux  des  différences  aussi  sen- 
«ibies  qn'autrefois,4o6.  Moyen 
d'étudier  et  de  connoitre  celles 
oui  subsistent  encore,  VI  ,357, 
427.  Voyages  des  savants  sont 
sans  utilité  réelle,  IX,  409.  Les 
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voyages  doivent  avoir  un  but 
déterminé  f  ^12,  Pourquoi  les 
voyages  iniructueiix  aux  jeu- 
nes gens  en  particidîer,  4^6. 
Ce  aest  pas  dans  sa  capitale 
qu'il  faut  étudiait  un  peuple , 
mais  dans  les  provinces  recu- 
lées, 437,  et  liors  de  ses  viUes , 
440. 

Voyages  pédestres*  SonC  les  plus 
agréables  et  les  plus  utiles,  IX, 
331.  Goùi  de  Rousseau  pour 
ces  voyages.   Projet  d'un  tel 

.  voyage  avec  Diderotet  Grimm , 
1, 83.  Descriptionde  son  voyage 
deSoleureuà  Paris ,  23o  ;  de  Pa- 
ris en  retournant  en  Suisse, 
237.  Dernier  voyage  pédeatre 
de  Lyon  à  Gl^mbéry,  25i. 

Voter  (de  ).  Empêché  que  Roua- 
seau  ne  soit  mis  à  la  Rastille 
pour  sa  Lettre  sur  la  musique 
françoiscy  II,  166. 

f^rat  (homme).  Portrait  de  l'hom- 
me réellement  vrai,  III ,  282. 

Fue  (la).  Choix  des  objets  qu'on 
doit  montrer  à  l'enfant,  VIII , 
64'  Pourquoi  tend  également 
la  main  pour  saisir  l'objet  pro- 
che ou  éloigné  ;  ce  qu'il  faut 
faire  en  ce  cas,  67.  Comment 
la  course  exerce  un  enfant  à 
mieux  voir,  228.  Voyez  i^ens. 

ViiL80i^(màdemois.).  Ses  amours 
avec  Rousseau,  I,  36.  Il  la  re- 
voit vingt  ans  après,  4^. 


W. 


Walvole  (Horace,  milord  ).  Pro- 
pose à  Rousseau  un  asile  dans 
une  de  ses  terres,  III,  j5.  Fa- 
brique et  publie  une  lettre 
supposée  du  roi  de  Prusse  à 
Rousseau,  122. 

Warbcrtoh.  Cité,  V,  i45. 

Waress  (madame  de).  Ce  qu'elle 
éloit  et  son  origine,  1, 69.  Cii^ 
constances  de  sa  conversion  « 


XII,  44^  Refuse  d'être  placée  à 
Turin  auprès  de  la  reine ,  ^6. 
Portrait  et  caractère  de  cette 
femme,  I,  70.  Sa  manière  de 
vivre  9  i5o.  Attachement  oue 
Rousseau  conçoit  pour  elle. 
Nature  de  cet  attachement, 
154.  Ce  qu'elle  imagine  pour 

5 réserver  Rousseau  de  la.sé- 
uction   des  autres   femmes. 
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^85.  Soir  caractère ,  299.  Ten- 
dres soins  qu  elle  prodigue  à 
Roussena  dans  '  sa  maladie  , 
3  a  4*  ^^  idées  sur  la  reli^on  , 

.  et  ses  principes  de  la  morale, 
336.  EUe  donne  à  Rousseau  un 
successeur,  385.  Son'afFection 
pour  Rousseau  se  refroidit , 
092.  Comment  il  en  est  reçu  à 
son  retour  de  chez  M.  de  M a« 
bly ,  399.  Rousseau  lui  envoie 
•un  secours  en  argent  qui  ne  lui 
profite  point,  II,  94*  Rousseau 
la  revoit  en  allant  à  Genève, 
elle  se  refuse  à  le  suivre,  176. 
Sa  mort ,  III,  49*  Tendre  sou- 
venir inspiré  par  l'anniversaire 
■du  jour  où  .Rousseau  l'a  vue 
pour  la  première  fois  ,  379. 

Watelet.  Ses  liaisons  avec  Rous- 
seau^ II,  363. 

WiELHORSiLi  (le  comte),  noble 


polonoi»i  Demande  à  Rousseau 
un  plan  deconstitmion  pour  su 
patrie^  IH^  179.  Voit  Rousseau 
a  Paris.  Circonstances  de  cette 
visite,  XVI,  45 1. 

WiLDBEMET,  Bieniiois.  Presse 
Rousseau  de  rester  à  Bienne  , 
III,  io5. 

WuKES ,  membre  de  la  chambre 
des  communes  en  Angleterre. 
Notice  sur  ce  personnage,  X , 
422. 

WoLMAR.  Ce  personnage  de  la 
Nouvelle  Héldise  est  une  le^on 
pour  les  'intolérants,  XVII, 
48i. 

Wootton.  Description  de  l'habita- 
tion de  Rousseau  dans  ce  lien, 
XIX,  255.  Est  indiqué  comme 
un  des  lieux  où  Rousseau  a 
écrit  la  première  partie  de  ses 
Confessions  y  II,  4> 


X. 


Xénomion.  Quoi  qu'il  en  ait  dit, 
l'éducation  ne  se  partage  pas, 
VIII,  40;  cité,  IX,  173. 


XiMBuès  (le  marquis  de).  Son  éerit 
contre   la  Nouuelle  Héloiscy 

XVII,  473. 


z. 


Zaketto-Nani.  Comment  Rous- 
seau fut  obligé  de  payer  un 
billet  que  ce  noble  vénitien 
avoit  fait  à  un  perruquier  de 
Paris,  II,  43. 

Zahlin.  Cité,  XIV,  1 10,  222. 

ZéNO]!r,IX,  i3i. 

ZuLiETTA ,  fijle  publique  à  Venise. 


Aventure  de  Rousseau  avec 
elle,  II,  62. 

Zurich.  Comment  passent  maî- 
tres les  conseillers  de  cette 
viUe,  VIII,  353. 

Z08TINIANI  y  patricien  de  Venise. 
Son  démêlé  avec  Rousseau  re- 
lativement à  Véronèse ,  n,  38. 
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